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DF, 

L’ÉLOQUENCE  PROFANE  EN  GRÈCE. 


Chez  les  Grecs , l’éloquence  naquit  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Elle  aida  la  poésie  à jeter  les  premiers  fon- 
dements de  la  civilisation  ; elle  anima  diversement  le  lan- 
gage des  héros  d’Homère  ; elle  fut  chantée  avec  enthou- 
siasme par  Hésiode.  Toutefois , dépourvue  de  tribune , 
elle  se  taisait  sous  le  pouvoir  absolu  des  rois.  Législatrice 
encore , comme  à son  berceau , elle  dut  prendre  des 
formes  sévères  dans  la  bouche  des  Lycurçue,  des  Zaleucus, 
des  Solon.  Elle  passa  dans  les  camps , et  devint  guerrière 
avec  Miltiade,  Aristide  et  Thémistocle , dont  elle  couronna 
les  héroïques  efforts.  Enfin,  la  politique  lui  ouvrit  une 
arène  passionnée.  De  là , cette  source  abondante  d’orne- 
ments dont  elle  embellit  l’histoire. 

Syracuse  eut  la  gloire  d’ouvrir  la  première  école  d’élo- 
quence. Ce  qu’il  y a d’étrange  , c’est  que  la  censure  à 
l’usage  des  despotes  de  ce  temps  fut  l’occasion  qui  la  fit 
naître.  Or , voulez-vous  savoir  ce  qu’était  cette  censure 
sous  un  Hiéron  II  ? Le  scoliaste  du  rhéteur  Hermogène 
vous  l’apprendra  : « L’usage  de  la  parole , dit-il , fut  en- 
tièrement interdit  aux  Syracusains,  et  ils  ne  purent  plus 
s’exprimer  que  par  gestes.  » A cette  prohibition  étrange, 
des  critiques  rattachent  ingénument  l’origine  de  la  panto- 
mime. C’est  SC  moquer  : des  tribus  sauvages , qui  n’ont 
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jamais  rien  vu  de  pareil , possèdent  une  panioiniiue  très 
expressive.  Sans  doute,  cette  défense,  si  elle  eut  jamais  lieu, 
devait  se  liorner  aux  réflexions  sur  le  gouvernement  : c’était 
encore  assez  pour  la  censure , dans  la  patrie  des  iMialaris. 
Le  geste  restait  au  peuple  : eh  bien  ! il  en  fit  un,  mais 
terrible,  et  le  trône  s’écroula,  et  la  démocratie  s’éleva  sur 
ses  ruines.  ,\lors  retentirent  entre  les  citoyens,  long-temps 
muets , mille  accusations  ardentes  ; de  toutes  j)arts  on  dé- 
nonçait aux  tribunaux  populaires  ceux  qui  avaient  favorisé 
les  violences  du  gouvernement  déchu.  On  sentit  la  néces- 
sité de  savoir  parler  |x)ur  se  défendre.  Des  premiers  essais 
naquirent  ,les  règles  et  les  théories.  Reconnaissons  ici  la 
place  de  la  rkétoi'ique  dans  l’ordre  social  de  l’antiquité, 
où  toutes  les  affaires  publiques  et  privées  se  traitant  de- 
vant le  peuple  entier  ou  devant  une  portion  considérable 
du  peuple , la  parole  était  l’instrument  universel , l’élo- 
quence la  condition  de  toute  influence,  et  la  rhétorique 
l’élude  obligée  de  tout  homme  d’état.  ' 

La  théorie  de  l’art  oratoire  se  développa  en  Sicile  par 
une  suite  non  interrompue  d’orateurs , de  rhéteurs , 
de  philo.sophes  , de  sophistes  , depuis  Emi)édocle  d’Agri- 
gente,  jusqu’à  Thrasymaque.  L’improvisateur  Gorgias, 
qui  florissait  vers  l’an  ù80  avant  notre  ère , malgré  ses 
brillants  défauts , rendit  à cet  art  des  services  essentiels. 
Scs  nombreux  disciples  , orateurs  d’école  ou  de  tribune , 
firent  concourir  la  théorie  et  la  pratique  aux  rapides  pro- 
grès d’un  art  auquel  une  vogue  durable  semblait  assurée. 
Quel  dialecte  parlaient  tous  ces  souples  et  harmonieux 
artisans  du  langage?  Ici  l’histoire  littéraire  se  tait.  La  Sicile, 
•qui,  dans  les  temps  modernes,  s’est  fait  un  idiome  par- 
' M.  Cousin,  Ari/imteiU  du  Gorgiai;  t.  III,  de  sa  Iraduclion  du  l’Ialon, 

p.  I3fi. 
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liculier  dans  la  langue  italienne , avait  affecté',  chez  les 
Grecs,  les  formes  du  dorisme  et  de  Téolisrae.  Il  est  donc 
probable  que,  sur  la  place  publique  et  dans  les  tribunaux, 
l’orateur  haranguait  en  grec  dmien  ; que,  dans  les  mor- 
ceaux d’éloquence  écrite,  non  destinés  à l’action  oratoire, 
il  empruntait  d’ordinaire  la  langue  commune  ; qu’enfin , 
lorsqu’il  promenait  son  talent  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  il  s’exprimait  en  dialecte  attique. 

Bientôt,  par  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  l’élo- 
quence se  trouva  encore  une  fois  dénuée  d’application  po- 
sitive. Avec  la  constitution  définitive  de  la  démocratie  à 
Athènes,  recommencent,  sur  un  sol  plus  heureux,  les  dé- 
veloppementsde  ce  grand  art.  Solon,  Périclès,  Démosthène, 
marquent  le  début , le  milieu  et  la  fin  de  celte  période. 
Alors  le  dialecte  attique  domina  la  littérature , et  devint 
classique  pour  tous  les  ouvrages  en  prose.  « On  sait  com- 
bien le  peuple  athénien,  doué  d’un  sentiment  si  exquis  du 
beau  sous  toutes  ses  formes,  était  sensible  au  charme  de  la 
parole,  et  facilement  entraîné  par  ses  séductions.  De  là,  le 
rapide  développement  de  l’art  oratoire  à Athènes,  et  la  per- 
fection qu’il  y atteignit.  L’orateur  gouvernait  réellement, 
car  il  disposait  du  souverain  par  la  persuasion,  et  le  dominait 
par  l’ascendant  victorieux  de  la  parole.  Le  peuple  léger  cou- 
rait à celui  qui  savait  le  mieux  lui  plaire,  s’emparer  de  son 
esprit,  flatter  ses  préjugés  et  ses  passions  mobiles  •.  » Au 
titre  de  législateur,  Solon , que  la  Grèce  comptait  parmi  ses 
Sages,  joignit  celui  d’orateur  et  de  poète  moraliste.  La 
sculpture  et  la  tradition  conservèrent  long-temps  le  sou- 
venir de  la  simplicité  de  son  action  oratoire,  et  de  sa  pose 
calme  et  modeste  devant  le  rocher  du  Pnyx , grossière- 

' LameoDaig,  Esquisse  d'une  Philosophie,  v partie,  liv.  IX,  chap.  iii. 
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nient  taillé  en  forme  do  tribune.  Périclès  vint  (^60),  et 
acheva  de  faire  de  l’éloquence  une  arme  pour  l’attaque  et 
la  défense  entre  les  mains  de  l’homme  d’état  Préparé  à 
cette  grave  étude  par  la  philosophie  d’Anaxagore,  durant 
près  de  quarante  ans  , ce  grand  homme  gouverna  souve- 
rainement Athènes  par  l’ascendant  du  génie  et  de  la  parole. 

Socrate,  qui  avait  vu  Périclès,  rendit  à l’élocjuence  le 
même  service  (lu’à  la  philosophie.  Il  avait  forcé  celle-ci  à 
descendre  des  cieux , où  elle  s’égarait , pour  la  fixer  sur  la 
terre  : il  déjKHiilla  celle-là  d’une  partie  des  ornements 
ambitieux  dont  l’érxile  sicilienne  l’avait  peu  à peu  sur- 
chargée, et  il  lui  donna  {lour  parure  le  bon  sens  dans  toute 
sa  force,  et  ce  goût  de  vérité  qui  allie  la  simplicité  du  beau 
à toutes  les  grâces  de  l’atticisme.  Platon  fut  l’interprète  et 
comme  le  rédacteur  de  cette  argumentation  familière, 
adroite,  irrésistible;  et  plusieurs  disciples  de  Platon, 
üémosthène  surtout,  l’appliquèrent  à l’élocpiencepoliticpie , 
en  abrégeant  ses  formes,  en  précipitant  son  élan,  sans  alté- 
rer .sa  simplicité  première. 

L’éloquence  attiipio  trouva  d’illustres  oi'ganes  dans  An- 
tiphon,  surnommé  le  «oMceaM  A'e.îfo»v  dans  le  perfide  Cri- 
tias,  ([ui  s’ensevelit  sons  les  mines  de  la  tyrannie  de  .Sparte, 
éleiéc  à sa  voix;  dans  ïhéramène , auteur  du  retour 
triomphant  d’Alcihiade,  et  qui , victime  do  Critias,  but  la 
ciguë  avant  Socrate,  son  maître; dans  Alcibiade  lui-même, 
(lu’unc  grâce  particulière  rendait  le  plus  persuasif  de  tous 
les  honunes.  Le  démagogue  Cléon  substitua  les  clameurs  à 
l’éloquence,  et  les  bouiïonneries  à la  dignité  oratoire.-  Plu- 
sieurs généraux,  contemporains  de  la  jeunesse  de  Démosr 
ihène,  réunirent  le  talent  de  la  parole  à celui  des  armes. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse , quelques  orateurs  de 
Syracuse  et  de  Sparte  s’immortalisèrent  par  leurs  talents  ; 
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mais,  moins  heureux  que  ceux  d’Athènes,  ils  n’ont  pas  fait 
entendre  directement  leur  voix  à la  postérité. 

Lysias,  qui  seconda  les  patriotiques  efforts  de  Thrasy- 
bule,  ouvrit,  dit-on,  à Athènes,  une  école  d’éloquence,  et 
composa , sur  ses  vieux  jours , des  plaidoyers  écrits  dans  le 
goût  le  plus  pur.  Un  sophiste,  peu  de  temps  après,  s’éleva, 
peu  s’en  faut,  à la  dignité  des  orateurs.  Isocrate,  mort  pres- 
que centenaire  en  338,  est  le  modèle  de  l’orateur  de  ca- 
binet; noble,  harmonieux,  poli,  mais  sans  feu  et  sans  éner- 
gie. Homme  d’état,  philosophe,  et  maître  habile  dans  l'art 
de  l’éloquence,  Isocrate,  du  fond  de  son  école,  influait 
puissamment  sur  la  politique  et  sur  l’administration.  Cette 
école  forma  d’illustres  élèves.  Dans  la  vieillesse  d’Isocrate, 
le  jeune  Isée  faisait  concevoir  les  plus  hautes  espérances  : 
il  perfectionna  la  méthode  d’enseignement  des  sophistes , 
et  se  montra  , au  barreau  , plus  nerveux,  plus  précis  que 
Lysias. 

Jamais  peut-être  l’état  intellectuel  et  moral  des  Athéniens 
n’avait  offert  plus  de  prise  à l’éloquence  que  l’époque  où 
nous  voici  parvenus.  La  chose  publique,  qui,  par  une  lon- 
gue habitude , et  par  le  renversement  des  faibles  digues 
que  Solon  avait  opposées  au  torrent  démocratique,  rendait, 
plus  que  jamais , chaque  citoyen  membre  actif  du  gou- 
vernement ; le  goût  plus  répandu  de  la  poésie  et  des  arts,  le 
fréquent  commerce  des  savants  et  des  philosophes,  tout  avait 
contribué  à familiariser  ce  peuple  étonnant  avec  une  foule 
d’idées  que  n’aborde  pas  le  vulgaire  des  autres  peuples.  Assou- 
plie par  les  constants  efforts  des  rhéteurs,  la  prose  oratoire, 
riche  d’une  prosodie  à elle,  et  de  combinaisons  rhythmiques 
qui  sont  une  énigme  pour  nous,  était  devenue,  pour  la  nation 
aux  oreilles  délicates  et  superbes,  l’instrument  le  plus  raé- 
l(KÎieux.  D’un  autre  côté,  la  corruption  avait  fait  de  grands 
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progrès  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Non  encore  assez 
d^énérés  pour  être  insensibles  à la  voix  de  l’éloquence,  les 
Athéniens  l’étaient  assez  pour  exiger  qu’elle  déployât  toutes 
SOS  ressources.  Enfin,  après  avoir  i^assé  tour  à tour  de 
Sparte  à Athènes,  d’Athènes  à Sparte,  de  Sparte  à Thèbes, 
la  suprématie  liellénique  , un  moment  indécise  , semblait 
prête  à se  réfugier  dans  le  Nord.  Philippe  était  là  : ses 
ambitieux  projets,  sa  puissance  toujours  croissante,  en  of- 
frant à l’éloiiuence  une  résistance  à vaincre , doublèrent 
scs  forces  et  élevèrent  son  essor.  Toutes  ces  circonstances 

J 

réunies  firent  éclore  une  foule  d’orateurs  d’un  mérite 
éminent.  Tels  furent  Gallistrate , célèbre  surtout  comme 
avocat  ; Eschine  , ardent  adversaire  de  Démosthène;  Ly- 
curgue, moins  éloquent  que  ces  deux  derniers , mais  plus 
vertueux  ; Démade , citoyen  méprisable  , mais  improvisa- 
teur éblouissant  et  invincible  ; Phocion,  d’un  sens  si  droit, 
illustre  victime  du  patriotisme  et  de  la  vertu  ; Phocion,  le 
Socrate  de  la  tribune,  et  de  qui  Démosthène  disait  : «VoHà 
la  hache  qui  va  saper  tous  mes  discours.  » Ajoutons  à cette 
liste,  Ilégésippc,  fidèle  aux  vieilles  traditions;  Hypéride, 
(jue  Dion  préférait  à tous  les  orateurs  grecs  ; et  Dinar- 
que  de  Corinthe , qui  s’éleva  surtout  quand  la  plupart  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  eurent  disparu.  Bien 
que  la  supériorité  de  Démosthène  sur  tous  ses  rivaux  ne 
paraisse  pas  avoir  été  bien  constatée  chez  les  contempo- 
rains, la  postérité  s’est  accoutumée  à le  placer  à leur  tête, 
et  à voir  en  lui  la  perfection  de  l’éloquence  attique. 

Faisons  maintenant  le  tour  de  la  Grèce,  et  glanons 
après  avoir  moissonné.  Sparte,  si  dédaigneuse  d’éloquence, 
fut,  pendant  sa  lutte  contre  Thèbes,  forcée  d’allonger 
ses  monosyllabes.  Plutarque  parle  avec  éloges  du  talent 
oratoire  de  Lysandre  et  d’Agésilas;  et  il  compare  Agis 
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et  Cléoinèue  aux  deux  Gracques.  Dans  Argos , une 
femme,  Télésilla,  fit  revivre  le  souvenir  d’Aspasie.  Les 
harangues  des  députés  corinthiens , dans  Thucydide,  et  la 
vie  tout  entière  de  Timoléon,  témoignent  assez  que  Corin- 
the eut  aussi  des  citoyens  éloquents  : dans  cette  ville  de 
luxe  et  de  plaisir,  le  théâtre  était  le  seul  lieu  des  délibéra- 
tions nationales.  Nommer  Épaminondas,  c’est  prouver  que 
même  la  cité  béotienne  ne  fut  pas  entièrement  déshéritée 
du  talent  de  bien  dire.  Dans  les  îles,  Bias  et  Pittacus  firent 
de  grandes  choses  avec  la  parole.  La  Grande-Grèce,  patrie 
de  Charondas,  eut  ses  orateurs  comme  ses  poètes.  Enfin , 
Byzance  nous  offre  deux  négociateurs  éloquents , Léon,  et 
surtout  ce  Python,  impétueux  torrent,  auquel  Oémosthène 
était  si  fier  d’avoir  résisté.  Quant  au  reste , souvenons- 
nous  du  superbe  mépris  de  Cicéron  pour  les  orateurs  grecs 
de  Carie,  de  Mysie  et  de  Fhi^ie. 

L’éloquence  de  discusaori%t  d’entrainement  qui  s’î^- 
plique  aux  affaires  publiques , n’existe  qu’avec  la  liberté. 
Sous  le  gouvernement  des  successeurs  d’Alexandre,  ne 
trouvant  plus  d’objets  dignes  d’elle,  elle  se  réfugia  dans  les 
écoles.  Dès  lors , à la  place  des  orateurs  attiques , on  vit' 
paraître  les  orateurs , ou  plutôt  les  rhéteurs  d’Asie  et  des 
tles  de  la  mer  Égée.  La  plus  fameuse  de  ces  écoles  est  celle 
» de  Rhodes , fondée  par  Eschine.  Hégésias  énerva  le  pre- 
mier le  discours  public  par  la  mollesse  asiatique.  A quel 
indigne  rôle  descendait  peu  à peu  le  plus  difficile  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  arts  ! Il  ne  s’agissait  plus  que  de  briller 
parmi  des  disciples,  et  de  gagner,  par  des  amplifica- 
tions sans  objet  et  chaînées  de  parures , les  suffrages  d’un 
auditoire  qui  ne  cherchait  que  l’amusement.  « Voilà  , dit  > 
Cicéron,  l’époque  où  parurent  Démocharès,  neveu  de  Dé- 
moslhènc  ; Démélrius  de  Phalèrc,  le  plus  poli  des  orateurs 


INTRODUCTION. 


XIJ 

de  son  temps»  et  beaucoup  d’autres  qui  leur  resseiublè- 
reut  '.»  Plus  ^raïul  peut-être  connue  citoyen  ((uc  comme 
orateur  , ce  Uémétrius  est  le  même  que  les  Athéniens  in- 
grats condamnèrent  Il  mort,  après  avoir  renversé  en  un 
seul  jour  - le»  trois  cent  soixante  statues  qu’ils  avaient 
érigées  en  son  honneur.  Il  alla  aider  Ptolémée-Lagus  à 
fonder  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  Là , dans  le  sein  des 
muscs , oubliant  sa  grandeur  passée , il  charma  scs  mal- 
heurs par  l’étude  et  par  la  philosophie , et  composa  de 
nombreux  ouvrages , que  le  tem{)s  nous  a presque  tous 
enviés.  Il  mourut  sous  le  règne  suivant , banni  du  lieu 
même  de  sou  exiL 

La  dénomination  de  sophiste  ou  d’homme  de  science 
{<n(pt'»y  sapienza) , anciennement  honorable,  était  de- 
venue presque  injurieuse  depuis  Socrate , qui  lui  avait 
substitué  celle  de  philosophe.  Elle  reprit  faveur  et  chan- 
gea de  sens  sous  les  cmpA*eurs  romains.  Les  sophistes 
d’alors,  qui  pullulaient  sur  tous  les  points  du  vaste  em- 
pire, souvent  honorés  par  des  ambassades  et  de  hauts  em- 
plois, cultivaient  avec  prédilection  la  théorie  de  l’art  de 
parler.  Mais,  à cette  époque  de  longue  décadence,  le  talent 
oratoire  eut  peu  d’occasions  de  se  déployer  en  public. 
Lesbonax , contemporain  de  Tibère , se  fit  un  nom  dans 
le.  genre  faux  et  bâtard  des  dècUimations.  Le  plus  célèbre 
de  tous  CCS  hommes  diserts  fut  Dion  , surnommé  Chry- 
Bostome,  ou  ’Bouche-d’ Or.  Il  écrivit,  sur  la  philosophie  et 
la  littérature,  des  Dissertations , dont  quatre-vingts  nous 
sont  restées.  Pour  être  placé  au  premier  rang,  il  n’a  peut- 
être  manqué  à Dion  que  de  naître  dans  des  temps  plus  heu- 
reux. Son  excellente  morale  annonce  ude  ame  vivement 
éprise  des  charmes  de  la  vertu. 

• De  Oral.,  II,  23. 
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Ainsi , les  idées  élevées  avaient  un  peu  ranimé  le  talent 
de  la  parole  ; et  l’éloquence,  bannie  de  la  politique,  s’unis- 
sait parfois  à la  philosophie  et  à la  morale.  Mais  la  mollesse 
de  l’Orient  énen  ait  son  antique  vigueur  ; la  déclamation 
devint  un  chant  étudié , fait  pour  caresser  doucement  l’o- 
reille , et  mendier  des  applaudissements.  Au  lieu  de  ce  man- 
teau simple,  de  couleur  austère,  dont  étaient  revêtus 
Démosthène  et  Phocion  , et  sous  lequel  ce  dernier , à la 
tribune,  cachait  même  ses  mains,  le  harangueur  ionien 
étalait  devant  ses  auditeurs  une  robe  de  pourpre  brodée 
d’or  ; ses  doigts  étincelaient  de  pierreries,  ses  joues  étaient 
chargées  de  fard , et  l'odeur  des  parfums  s’exhalait  de  sa 
chevelure,  couronnée  de  lauriers  et  de  rubis.  Tels,  autre- 
fois , les  musiciens  montaient  sur  un  théâtre  pour  y di^uter 
le  prix  du  chant. 

La  suite  des  temps  nous  amène  devant  le  plus  ^irituel 
frondeur  des  folies  humaines  que  l’antiquité  ait  produit  : 
j’ai  désigné  Lucien.  Il  occupa  un  poste  élevé , voyagea 
beaucoup,  et  vécut  quatre-vingt-dix  ans.  Quelle  vaste  car- 
rière pour  cet  esprit  observateur  et  caustique  ! Ses  dialo- 
gues , écrits  en  dialecte  attique , sont  en  effet  remplis  de 
sel  et  d’atticisme.  C’est  une  revue  de  la  mythologie  anti- 
que, qui  tombait  en  ruines,  attaquée  à la  fois  par  la  philo- 
sophie et  l’ÉvangUe.  Les  dieux  et  leurs  adorateurs  y sont 
l’objet  constant  de  ses  railleries.  Lucien  eut  le  tort  et  le  mal- 
heur de  les  appliquer  aussi  à la  société  naissante  des  chré- 
tiens, qu’il  n’a  pas  comprise.  Il  s’amuse  parfois  à parodier 
avec  beaucoup  de  grâce  le  langage  des  orateurs  et  des  so- 
phistes. 

Un  des  rhéteurs  les  plus  célèbres  de  ces  temps  fut  Lon- 
gin,  (|u’un  ancien  appelait  une  bibliothèque  vivante.  Après 
avoir  profes»;  l’art  oratoire  dans  Athènes,  il  fut  appelé  â la 
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rour  brillante  de  Palinyre.  La  reine  Zénobie  le  nomma  son 
ministre.  Devenu  maître  de  cette  capitale  par  la  force  des 
armes,  l’empereur  Aurélien  se  déshonora  en  ordonnant  le 
supplice  de  Longin,  qui  s'était  opposé  à ses  prétentions. 
Cet  homme  éloquent  soulTrit  la  mort  avec  courage.  Nous 
avons  sous  son  nom  un  Traité  du  Subtime,  l’un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  la  critique  ancienne.  Ce 
livre , même  après  Boileau , est  encore  à traduire  en  notre 
langue.  Le  style  de  Longin  est  au  niveau  de  son  sujet , et 
plus  d’une  fois  il  se  montre  sublime  en  parlant  du  su- 
blime. 

Tbémiste,  dont  il  nous  reste  trente-trois  discours,  et  qui 
jouit  d’une  grande  faveur  auprès  de  Julien  et  de  Théodose- 
le-Grand  , se  porta  souvent  comme  conciliateur  entre  les 
chrétiens  et  le  prince  qui  les  persécutait.  Libanius,  élève 
de  Thémiste,  né  en  31  A,  à Antioche,  eut  encore  plus  de 
réputation.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  panégyriques  et  de  ses 
déclamations  }usüüe , jusqu’à  un  certain  point,  l’enthou- 
siasme qu’il  excitait.  Libanius  fut  aimé  de  Julien,  qu’il  ne 
flatta  jamais , et  de  saint  Basile , malgré  son  zèle  pour  le 
paganisme.  Car,  dans  Athènes,  et  même  dans  les  capitales 
de  l’Orient,  le  polythéisme,  au  iv'  siècle,  se  conservait  en- 
core, protégé  par  les  arts.  « Deux  jeunes  hommes,  insépa- 
rables parmi  les  séductions  de  la  ville  de  Minerve,  ne  con- 
naissent que  le  chemin  de  l’église  chrétienne  et  celui  des 
écoles  : c’est  Grégoire , et  Basile , son  ami.  Près  d’eux 
passe  souvent , sans  leur  parler , un  jeune  homme  à la  dé- 
marche irrégulière  et  précipitée,  au  regard  brillant  et  plein 
de  feu,  laissant  tomber  les  boucles  de  sa  chevelure,  le  cou 
légèrement  penché,  la  physionomie  mobile  et  dédaigneuse. 
Il  porte  le  manteau  philosophique  ; mais  la  foule  qui  le 
suit  annonce  sa  fortune , ou  .plutôt  ses  péril»  t c’est  le  fi  ère 
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deTun  des  Césars,  c’est  Julien,  qui,  désarmant  la  jalouse 
haine  de  l’empereur  Constance,  est  venu  dans  Athènes 
pour  étudier  les  lettres  dans  leur  sanctuaire.  Il  passe  pour 
chrétien,  et  Constance  lui  a môme  fait  prendre  le  titre  de 
lecteur  dans  une  église;  mais  son  amour  pour  Homère  est 
, l’espérance  des  Grecs  encore  attachés  à l’ancien  culte  >► 
Julien  devint , plus  tard , le  plus  habile  et  le  plus  dange- 
reux persécuteur  du  christianisme,  qu’il  avait  abandonné. 
Il  prit  la  plume  (>our  combattre  des  opinions  religieuses 
qui  l’importunaient  comme  un  remords.  La  plus  célèbre  de 
ses  compositions  a pour  titre  : Les  Césars  ou  le  Banquet. 

Hermogène  de  Tarse  fut , après  Aristote , le  premier 
rhéteur  de  la  Grèce,  s’il  n’est  son  égal.  A quinze  ans, 
Hermogène  professait  en  présence  de  l’empereur , et  le 
ravissait  d’admiration.  A vingt-cinq  ans,  Hermogène  avait 
|)erdu  la  mémoire , et  fut  obligé  de  cesser  ses  leçons  ! Il 
laissa,  sur  la  rhétorique  , un  grand  ouvrage  qui  devint  le 
manuel  de  toutes  les  écoles  grecques.  Grâce  h son  talent , 
grâce  aussi  à la  faveur  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Vérus , 
dont  il  avait  été  le  maître,  Atliciis  Hérorle,  sophiste  athé- 
nien, consul  sous  le  règne  d’Antonin,  avait  acquis  une  for- 
tune immense  : il  possédait,  près  d’Athènes,  sur  les  bords 
du  (;éphise , une  magnifique  maison  de  campagne , et  y 
vivait  en  grand  seigneur,  comme  Voltaire  à Ferney.  Ælius 
Aristide,  né  en  Bilhynie,  ne  jouit  pas  d’une  moindre  re- 
nommée. Il  chercha  l’art  oratoire  comme  alore  on  cher- 
chait la  philosophie , dans  les  pays  étrangers , dans  l’Asie^ 
la  Grèce  , l’Égypte  : plusieurs  villes  lui  érigèrent  des  sta- 
tues. Maxime  de  Tyr  fit , ce  nous  semble , un  plus  noble 
usage  de  la  parole.  Il  nous  a laissé , sur  divers  sujets  de 
philosophie , de  morale  et  de  littérature , quarante-un  trai- 

M Villemain  , De  l'iloquence  chrétienne  dans  le  iv*  siècle . 
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tés , dont  plusieurs  ne  sont  qué  le  développement  de  la 
doctrine  de  Platon. 

Résumons-nous.  Dans  les  camps , au  barreau,  dans  l’é- 
cole , même  devant  une  tomlie , militaire  ou  didactique , 
judiciaire  ou  funèbre,  l’éloquence  profane,  chez  les  Grecs, 
eut  presque  toujours  un  caractère  politique.  Dans  l’homme 
elle  ne  voyait  que  le  citoyen  : les  intérêts  du  citoyen,  soit 
réels  sous  l’empire  d’une  liberté  orageuse  , soit  simulés, 
dans  les  longs  interrègnes  de  la  liberté,  furent  pour  elle, 
tantôt  l’objet  d’une  lutte  sérieuse,  même  acharnée , tantôt 
l’occasion  d’une  frivole  escrime.  Vint  enfin  le  temps  où  la 
parole  nouvelle  apprit  à l’homme  à élever  ses  regards  vers 
la  céleste  patrie.  Le  paganisme  expirant,  et  la  religion 
chrétienne  venant  renouveler  le  monde  furent  en  pré- 
sence. Ce  grand  procès  suscita  d’éloquents  défenseurs, 
surtout  du  côté  des  chrétiens.  Comme  la  parole  de  ces 
derniers  coule  de  source,  alimentée  iwr  l’énergie  de  la  foi  ! 
Ici,  l’éloquence  n’est  plus  un  exercice,  mais  un  ministère, 
un  sacerdoce. 

Dans  le  choix  que  nous  présentons  au  public  des  plus 
beaux  monuments  de  l’éloquence  grecque  profane , trop 
faiblement  reproduits  dans  notre  langue,  parcourant  ra- 
pidement six  siècles,  nous  partons  du  sophiste  Prodicus, 
pour  ne  nous  arrêter  qu’à  Maxime  de  Tyr.  Des  notices 
particulières  font  connaître  ce  que  nous  savons  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  chaque  orateur.  Démosthène  et  Eschiue, 
f[ui  formeront  un  volume  à part,  dont  l’impression  est 
avancée,  sont  seuls  exceptés  du  recueil  que  nous  publions 
aujourd’hui.  S. 
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Le  sophiste  Prodicus  de  Céos  avait  été  l’un  des  maîtres  de 
Socrate;  il  mourut , dit-on,  peu  de  temps  après  ce  sage , con- 
damné , comme  lui  et  pour  les  mêmes  motifs , à boire  la  ciguë. 
Dans  un  ouvrage  intitulé  : Les  Saisons  de  la  non  dans 

un  traité  spécial  sur  Hercule),  il  avait  écrit  plusieurs  contes 
moraux  sous  une  forme  allégorique.  C’est  de  ce  livre , perdu 
pour  nous,  que  Xénophon  a tiré  le  célèbre  apologue  du  Choix 
d’ Hercule  {Metnorab.,  I.  II , c.  1 }.  Prodicus  le  lisait  publique- 
ment dans  les  villes  où  il  passait,  partout  applaudi,  surtout  à 
Lacédémone.  Cicéron  y fait  souvent  allusion  {De  Off.,  I,  32; 
yfd  Famil.,  V,  12 , etc.  ).  Silius-Italicus  a transporté  cette  fic- 
tion dans  son  poème  sur  la  seconde  guerre  punique,  XV,  18-128, 
où  il  raconte  la  même  chose  du  jeune  Scipion.  La  fable  de  Pro- 
dicus est  aussi  rappelée  par  Maxime  de  Tyr,  Disc.  IV;  par 
Thémiste , Disc.  III , et  imitée  par  Lucien  et  Philon.  Les  com- 
pilateurs grecs  en  avaient  enrichi  leurs  Florilegia.  Les  lali- 
nisles  Firmianus  cl  Cainerarius  l’ont  imitée  en  prose  et  en  vers. 
Nous  la  trouvons  trois  fois  dans  la  littérature  anglaise  (Lowth 
^ Spenee  , et  le  n”  97  du  Jiubillard).  W'icland  l’a  fait  connaître 
aux  Allemands  dans  le  Musée  AUiqiie.  Le  Sésosiris  (poésies 
diverses  de  Voltaire),  écrit  en  1775,  à l’avénement  du  jeune 
roi  de  France,  est  une  allégorie  du  même  genre.  Plusieurs  lé- 
gendes, entre  autres  celle  de  Robert  de  Normandie  entre  son 
bon  ange  et  le  démon,  sont  l’expression  chrétienne,  également* 
dramatique , de  la  même  pensée.  Le  pinceau  cl  le  burin  ont 
plusieurs  fois  reproduit  ce  sujet.  Voy.  surtout,  pour  l’art  ancien/ 
Pierre  grav.,  publiée  par  Beger,  Thés.  Brandeb.,  1. 1. 

Celte  allégorie  est  le  plus  be-iu  monument  qui  nous  soit  resté 
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de  IVloqucncc  cl  de  la  morale  des  sophistes.  Toutes  les  versions 
françaises  qu’on  en  a données  s’éclipsent  devant  celle  que 
M.  Victor  Le  Clerc  a insérée  daus  le  tome  X.XVII  de  sa  belle 
édition  de  Cicéron , p.  427,  in-S*.  Nous  commençons  ce  volume 
sous  les  meilleurs  auspices,  en  reproduisant  ces  lignes  du  ‘docte 
et  élégant  académicien. 
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LE  CHOIX  D’HERCULE. 


A PEINE  sorti  de  l’enfaïice , à cet  âge  où  les  jeunes  gens, 
devenus  maîtres  d’eux-memes , font  déjà  voir  s’ils  sui- 
vront, i>endant  leur  vie,  le  chemin  de  la  vertu  ou  celui  du 
vice,  Hercule  s’assit  dans  un  lieu  solitaire,  ne  sachant  la- 
quelle choisir  des  deux  routes  qui  s’offraient  à lui  Sou- 
dain il  voit  s’avancer  deux  femmes  d’une  taille  majes- 
tueuse. L’une,  joignant  la  noblesse  à la  beauté,  n’avait 
d’ornements  que  ceux  de  la  nature  ; dans  ses  yeux  régnait 
la  pudeur  ; dans  tout  son  air  la  modestie;  elle  était  vêtue 
de  blanc.  L’autre  avait  cet  embonpoint  qui  accompagne  la 
mollesse,  et,  sur  son  visage  apprêté , la  céruse  et  le  fard 
altéraient  les  couleurs  naturelles;  la  démarche  altière  et 
superbe,  les  regards  effrontés;  parée  de  niWère  à laisser 
entrevoir  tous  scs  charmes  , elle  se  considérait  sans  cesse 
elle-même,  et  ses  yeux  cherchaient  des  admirateurs;  que 
dis-je?  elle  se  plaisait  à regarder  son  ombre.  Lorsqu’elles 
furent  toutes  deux  plus  près  d’Hercule,  la  première  vint  à 
lui  sans  hâter  le  pas  ; mais  l’autre , voulant  la  prévenir, 
accourut  vers  lui. 

« Hercule , lui  dit-elle , je  vois  que  tu  ne  sais  quel  chemin 
tu  dois  prendre.  Si  lu  me  fais  ton  amie,  je  te  conduirai  par 
la  route  la  plus  douce  et  la  plus  facile  ; aucun  plaisir  ne  te 
sera  refusé  ; aucune  peine  n’allligcra  ta  vie.  D’abord  tu 
n’auras  à redouter  ni  la  guerre,  ni  les  vains  soucis  : ta  seule 

’ Amphilryon  avait  envoyé  Hercule  garder  les  troupeaux  à la  cam- 
pagne. C’est  lé  qu'Hcrcule  atteignit  l'.lgc  du  dix-luiil  ans.  C'est  là  aussi 
que  lui  apparurent,  dit  üitscli,  la  Volupté  cl  la  Vertu,  ou , si  l’on  veut, 
Vénus  cl  Minerve. 
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occiipalion  sera  de  trouver  les  boissons  cl  les  mets  qui 
pourront  te  plaire,  ce  qui  flattera  le  mieux , à ton  avis,  les 
yeux  et  les  oreilles , l’odoral  et  le  toucher  ; les  amours  avec 
toute  leur  ivresse  ' ; le  sommeil  avec  toute  sa  douceur  ; cl 
tu  ne  songeras  qu’au  moyen  le  plus  court  d’ètrc  heureux' 
El,  si  lu  crains  de  manquer  jamais  des  trésors  qui  achètent  * 
les  plaisirs  , rassure-toi , je  l’cn  comblerai , sans  prescrire 
Jamais  à ton  corps  ni  à ton  esprit  des  travaux  pénibles  : tu 
jouiras  des  travaux  des  autres;  tout,  pour  l’cnricbir,  le 
sera  légitime  ; je  donne  à ceux  qui  me  suivent  le  droit  de 
tout  sacrifier  au  bonheur. — O vous  que  je  viens  d’cnlen-- 
dre,  répondit  Hercule,  quel  est  votre  nom  2 — Mes  amis , 
dit-elle,  me  nomment  la /e/(Ci7c;  mes  ennemis,  mes  ca- 
lomniateurs, m’ojjt  appelée  la  l'oluplé.  » 

Cependant  l’autre  femme  s’était  avancée.  Elle  parle  en 
CCS  mots  : « Et  moi  aussi,  Hercule,  je  parais  devant  loi; 
c’est  que  je  n’ignore  pas  de  qui  lu  tiens  le  jour,  c’est  que 
tou  éducation  m’a  révélé  ton  caractère.  J’espère  donc,  si 
lu  choisis  ma  roule,  que  lu  vas  briller  entre  les  grands 
hoimues.par  les  exploits  et  tes  vertus,  et  donner  ainsi  un 
nouvel  éclat  à mon  nom , un  nouveau  prix  à mes  bienfaits. 
Je  ne  t’abuserai  pas  en  te  promettant  les  plaisirs;  j’ose  l’ap- 
prendre avec  franchise  les  décrets  des  dieux  sur  les  hom- 
mes. Ce  n’est  qu’au  prix  des  soins  et  des  travaux  quMls 
répandent  le  bonheur  et  l’éclat  sur  votre  vie.  Si  lu  desires 
que  Jes  dieux  te  soient  propices,  rends  hommage*  aux 
dieux  ; si  tu  prétends  être  chéri  de  les  amis,  que  ton  amitié^ 
soit  généreuse  ; si  tu  ambitionnes  les  honneurs  dans  un  état, 
sois  utile  aux  citoyens  ; s’il  le  parait  beau  de  voir  tous'les 
Grecs  applaudir^-à  la  vertu , cherche  à servir  la  Grèce  en- 
tière ; veux-tu  que  la  terre  le  produise  des  fruits  abon- 
dants ? lu  dois  la  cultiver  ; que  les  troupeaux  t’enrichis- 
sent? veille  sur  les  troupeaux;  aspires-tu  à dominer  parla 

* Cum  quibus pucris  lafeiviciui  plurimum  guudeas, 
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guerre,  à rendre  les  amis  libres  et  tes  ennemis  esclaves? 
apprends  des  guerriers  habiles  l’art  des  combats , cl  que 
rcxpériencc  l’enseigne  à le  pratiquer;  veux-tu  enfin  que 
ton  corps  devienne  robuste  et  vigoureux?  souviens-toi  de 
l’accoutumer  à l’empire  de  l’amc,  et  de  l’exercer  au  milieu 
des  fatigues  et  des  sueurs.  > 

Ici  sa  rivale  l’interrompit  : « Ne  vois-tu  pas,  Hercule,  les 
obstacles  cl  la  longueur  de  cette  roule  qui  mène , dit-on  , 
au  bonheur?  Moi,  je  t’y  conduirai  par  un  chemin  court  et 
fleuri.  » 

«Malheureuse!  reprend  la  Vertu  „ de  quel  bonheur 
viens-tu  parler?  Quels  plaisirs  connais-tu,  toi  qui  ne  veux 
rien  faire  pour  eu  mériter,  toi  qui  préviehs  tous  les  besoins 
qu’il  est  doux  de  satisfaire,  et  jouis  sans  avoir  désiré  ; toi, 
qui  manges  avant  la  faim , qui  bois  avant  la  soif;  qui , pour 
assaisonner  les  mets  délicats,  emploies  les  mains  les  plus 
savantes  ; qui , pour  boire  avec  plus  de  charme , amasses  des 
vins  somptueux , et  cours  çà  et  là  chercher  de  la  ncî^e  eh 
été;  qui,  pour  dormir  plus  doncemeht,  imagines  de  fins 
tissus,  de  riches- tapis  étendus  sous  des  lits  superbes?  Tu 
cherches  le  sommeil,  non -par  besoin  du  repos,  mais  par 
oisiveté.  Dans  l’amour,  tu  préviens  et  lu  outrages  la  na- 
ture ' ; et  .tes  amis,  instruits  par  tes  leçons , passent  la  nuit 
en  plaisirs  coupables,  et  la  plus  utile  partie  du  jour  dans 
une  lâche  inaction.  Tu  es  immortelle,  mais  lés  dieux  t’ont 
chassée , et  tout  homme  de  bien  te  méprise.  Jamais  tu  n’as 
entendu  le  plus  doux  concert,  tes  propret  éloges  ; jamais  tu 
n’as  vu  le  plus  doux  spectacle,  celui  d’une  bonne  action  qui 
vînt  de  loi.  Quel  homme  voudrait  te  croire  quand  lu  lui 
parles,  te  secourir  quand  tu  l’implores  ? quel  homme  sensé 
’ oserait  se  mêler  à tes  vils  adorateurs?  Jeunes,  ils  traînent 
un  corps  languissant  ; plus  âgés,  leur  raison  s’égare  faux 

■ Venerem  f’ero , prias  quam  ca  indUjeas,  omiil  arle  impcllls;  et  fpsis 
viris  tanquam  miilkrlbits  iiteris. 
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brillants  plaisirs  d’uno  jeunesse  oisive,  succèdent  les  ennuis 
d’une  laborieuse  vieillesse  ; honteux  de  ce  qu’ils  ont  fait, 
accablés  de  ce  qu’ils  font,  ils  ont  couru , dans  leur  premier 
ûge , de  délices  en  délices , et  réservé  tous  les  maux  pour 
leur  déclin.  Moi,  je  suis  la  compagne  des  dieux,  la  com- 
pagne des  mortels  irréprochables  ; sans  moi , rien  de  su- 
blime parmi  les  dieux  ni  sur  la  terre.  Je  reçois  les  plus 
grands  honneurs,  et  des  puissances  divines,  et  de  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  ont  le  droit  de  m’honorer.  L’artisan 
n’a  personne  qui  le  soulage  plus  que  moi  dans  ses  pei- 
nes; le  chef  de  faucille  n’a  pas  d’économe  plus  fidèle;  l’es- 
clave , d’asile  plus  assuré;  les  travaux  pacifiques,  d’encou- 
ragement plus  enicace  ; las  exploits  militaires,  de  meilleur 
garant  de  triomphe;  l’amitié,  de  nœud  plus  sacré.  Ceux 
qui  me  chérissent  trouvent  dans  le  boire  et  le  manger  un 
plaisir  qu’ils  n’achètent  pas  : ils  attendent  seulement  que  le 
besoin  leur  ait  commandé.  Le  sommeil  leur  est  plus  agréa- 
ble qu’aux  riches  indolents;  mais  ils  se  réveillent  sans  cha- 
grin, et  jamais  l’heore  du  repos  n’a  pris  sur  celle  du  devoir. 
Jeunes,  ils  ont  le  plaisir  d’entendre  les  éloges  des  vieillards  ; 
vieux,  ils  aiment  à recueillir  les  resjiecls  de  la  jeunesse. 
C’est  avec  joie  qu’ils  se  rappellent  leurs  actions  passées  ; ils 
font  avec  joie  ce  qui  leur  reste  à faire  ; et  c’est  moi  qui  leur 
concilie  la  faveur  des  dieux,  l’affection  de  leurs  amis,  les 
hommages  de  leurs  concitoyens.  Quand  le  terme  fatal  ar- 
rive, l’oubli  du  tombeau  ne  les  ensevelit  pas  tout  entiers, 
mais  leur  mémoire , toujours  florissante,  vit  dans  un  long 
avenir.  Imite  leur  grande  orne,  ù jeune  héros  ! sois  digne  du 
sang  généreux  qui  t’a  fait  uailrc  : je  te  promets  le  bonheur 
et  la  gloire  *.» 


* Maxime  de  Tyr,  Discours  IV,  ajoulc  à ce  récit  : « Hercule  dit  pour 
j.ninai%  adieu  d la  Volupté,  et  prit  la  Vertu  pour  guide.  » 
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PÉBICLÈ8  a donné  son  nomau  siècle  le  plus  brillant  de  laGrècc. 
On  place  sa  naissance  entre  les  années  500  et  400  avant  l’ère 
chrétienne.  Son  père,  Xanthippos,  avait  commandé  les  Athéniens 
à la  bataille  de  Mycalc  ; Agariste,  sa  mère,  était  fllle  de  ce  Clis- 
thène qui  avait  chassé  les  Pisistratides.  On  distingua  le  jeune 
Périclès  parmi  les  disciples  de  Zénon  d’Élée,  puis  parmi  ceux 
d'Anaxagorc  ; mais  déjà  la  politique  était  son  étude  favorite  ; il 
s’en  entretenait  même  avec  son  maître  de  musique.  Il  prit  de 
bonne  heure  l’habitude  d’un  maintien  réservé,  d'une  gravité 
silencieuse , dans  laquelle  il  entrait  autant  d’ambition  que  de 
prudence. 

Lorsque  Athènes  eut  perdu  Aristide  et  Thémistocle , quand  Ci- 
mon  s’étant  mis  A la  tète  de  l’aristocratie , le  parti  populaire  de- 
meura un  moment  sans. chef , Périclès  s’empara  de  ce  poste,  ré- 
solu A flatter  habilement  le  peuple  le  plus  jaloux  de  gloire , pour 
le  gouverner.  Il  éclipsa  promptement  tous  ses  rivaux , et  parvint 
A se  faire  un  trône  de  la  tribune.  La  force  et  la  chaleur  de  son 
langage  fürenl  comparées  A la  foudre;  et  l’orateur,  égalé  à Ju- 
piter, en  dépit  des  libres  railleries  de  quelques  poètes  comiques , 
fut  surnommé  VOlympien.  Chaque  fois  qu’il  montait  les  degrés 
de  la  tribune , il  se  disait  à lui-mème  ; <>  Souviens-toi  que  tu  vas 
parler  A des  hommes  libres,  à des  Grecs,  à des  Athéniens.  » Faut- 
il  croire  qu’il  fut  formé  aux  grâces  de  l’élocullon  par  la  belle 
Milésienne , la  célèbre  Aspasicl*  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
toutes  les  grandes  choses  qu’ii  fit  pour  la  guerre  et  pour  les  arts , 
pendant  près  de  quarante  ans,  avec  cette  tonte-puissance  du 
peuple  d<mt  il  avait  su  se  revêtir,  qui  parfois  lui  échappa,  et  lui 
revint  toujours.  Nous  sommes  même  loin  d’excuser  de  tout  point 
la  politique  de  ce  grand  homme.  La  peste  qui  désola  l'Atlique 
l’atteignit  cl  l’emporta  lui-même,  Olymp.  lxxxvii,  i,  l’an  439 
avant  notro  ère. 

.«  Périclès  prononça  l’éloge  [dès  soldats  morts  au  commence - 
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ment  de  la  guerre  du  ri^loponiiésc.  On  ignore  si  cYlnit  dans  ee 
discours  que  , di^pluranl  la  perte  de  la  jeunesse  alliéniciine  mois- 
sonnée dans  le  combat,  il  avait  dit  ces  louclianics  paroles,  rap- 
portées par  Aristote  : L’année  a perdu  soiyirinleinps.  Elles  ne 
SC  trouvent  pas  dans  la  harangue  que  Thucydide  a placée  sous 
le  nom  de  l'éridcs.  Mais  il  senihle  que  celte  harangue  est  une 
fiction  de  l'historien,  cl  qu’elle  porte  l'empreinte  de  son  style 
grave  cl  sévère.  Elle  ne  peut  donc  servir  qu’à  noua  indiquer 
comment,  à l'époque  même  où  écrivit  Thucydide,  on  concevait 
le  caractère  de  ces  panégy  riques  funèbres  qui  furent  en  usage 
jusqu’au  dernier  jour  de  la  liberté  grecque  ». 

Onze  ans  |)lus  tôt,  après  la  guerre  de  Samos,Périclèsavail  parlé 
sur  une  autre  tombe. Quelques  lignesde  ce  discours  sont  le  débris 
le  plus  ancien  d’un  éloge  funèbre  prononcé  chez  les  Grecs  : « Ces 
hommes  sont  devenus  immortels  comme  les  dieux  eux  mêmes  : 
car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux  en  réalité;  mais,  par  les  hon- 
neurs qu'on  leur  rend  et  les  biens  dont  ils  jouissent , nous  jugeons 
qu’ils  sont  immortels.  Les  mêmes  signes  existent  dans  ceux  qui 
meurent  pour  la  défense  de  la  patrie  » Ce  discours  émut  vive- 
ment l’audituirc.  « Lorsque  Périclès  fut  descendu  de  lu  tribune, 
(lit  Plutarque , les  dames  de  la  ville  viurcut  luy  baiser  les  mains , 
et  luy  metlolent  des  chapeaux  de  fleurs  cl  des  couronnes  sur  la 
tête , comme  l’on  fait  aux  champions  victorieux , quand  ils  re- 
tournent des  jeux  où  ils  ont  emporté  le  prix  » Périclès  obtint-il 
le  même  succès  après  avoir  prononcé  le  discours  qu’on  va  lire, 
si  toutefois  ce  discours  lui  appartient.’  On  peut  en  douter,  tant  le 
pathétique  du  sujet  y semble  sacrifié  aux  Intentions  politiques 
de  l’adroit  orateur. 

Laissons  Thucydide  lui-mème  décrire  la  louchante  cérémonie 
des  funérailles  : 

« L’hiver  qui  suivit  la  première  campagne^  les  Athéniens,  selon 
l’usage  du  pays , rendirent , aux  frais  de  l’Étal , les  honneurs  fu- 
nèbres aux  guerriers  qui  venaient  de  succomber.  'V^ici  ce  qui 
s’observe  dans  celle  solennité. 

' M.  Viileiiiain , Emd  sue  l'Oeaison  funebre, 

’ Morceau  Iraduil  par  M.  Vilicraain,  ibld, 

’ rie  de  Périclès,  traducl.  d’Amyot. 
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« La  surveille  des  obsèques,  on  dresse  une  lente,  où  l’on  expose 
aux  regards  les  ossements  des  morts;  et  chacun  apporte  à son  grè 
des  ülTrandcs  à celui  qui  lui  fut  cher.  Au  moment  du  convoi , sont 
amenés  sur  des  chars  des  cercueils  de  cyprès,  un  pour  chaque 
tribu.  Les  ossements  y sont  déposés.  On  porte  aussi  un  lit  tout 
dressé  , mais  vide,  destiné  aux  absents  dont  on  n’a  pu  retrouver 
les  corps.  Citoyens,  étrangers,  peuvent,  à volonté,  faire  partie 
du  cortège.  Les  parentes  aussi  approchent  du  monument,  pous- 
sant des  lamentations.  On  dépose  ces  cercueils  dans  le  tombeau 
public  élevé  à l’entrée  du  plus  beau  faubourg  d’Athènes  '.  C’est 
toujours  là  qu’on  inhume  les  guerriers  morts  dans  les  combats, 
excepté  ceux  de  Marathon  : comme  leur  bVavoure  a été  jugée  ex- 
traordinaire, c’est  sur  le  champ  de  bataille  même  qu’on  a érigé 
leur  tombeau.  L’inhumation  terminée,  un  orateur,  choisi  par 
la  république,  et  distingué  par  sa  sagesse  et  par  son  rang,  pro- 
nonce sur  les  morts  un  éloge  mérité;  après*quoi  chacun  se  re- 
tire. 

« Ainsi  se  font  les  funérailles.  Durant  toute  la  guerre,  en  pa- 
reille occasion  , on  suivit  cet  usage.  Péricles’j  fils  de  Xanthiiipos , 
fut  désigné  pour  honorer  la  mémoire  des  premières  victimes  des 
combats.  Le  moment  arrivé , il  s'avantfe  du  sépulcre  sur  une 
tribune  élevée,  construite  de  manière  qu’il  puisse  être  entendu 
de  la  plus  grande  partie  de  l’assemblée , cl  il  parle  en  ces 

* i-  i - ■ ' . 

termes  ’ : » . . 

* Le  Céramique,  ou  les  Tuileries.  Une  colonne  s’élevait  siir  ie  monu- 
ment commun,  avec  celto  inscription  ; « Ici  reposent  ceux  qui  sont 
• morts  en  telle  guerre.  » Pausap.,  lib.  I , c.  39.  . ’ ^ 

» Thucyd.,  1.  II , c.  31. 


. kt  '•  ■«. 

. ' > ■v'"  ■ . ' , ■ ■■ 

*■  XNkh.  i '4 
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ÉLOGE  FUNÈBRE. 


On  a souvent  loué  h cette  tribune  l’auteur  de  la  loi  qui 
ajoute  un  éloge  funèbre  à cette  solennité;  on  a trouvé  de 
la  grandeur  à célébrer  ainsi  les  guerriers  qu’on  va  ense- 
velir. Pour  moi , quand  des  hommes  se  sont  montrés  grands 
par  leurs  actions , il  în’a  toujours  semblé  sufFisant  de  leur 
rendre  en  action  des  honneurs  mérités  (et  tel  est  l’appareil 
dont  vous  voyez  que  l’État  environne  aujourd’hui  ce  mo- 
nument funéraire)-,  sans  commettre  aux  chances  de  la 
parole  d’un  seul  la  créance  due  aux  vertus  de  tant  de 
braves.  Il  est  diHicilc,  en  effet,  de  garder,  dans  un  tel  sujet, 
cette  juste  mesure,  à peine  suffisante  pour  établir  la  vé- 
rité, I.cs  auditeurs  sont-ils  favorables  et  bien  informés , 
l’orateur  n’en  dit  jamais  assez.  Les'  faits  leur  paraissent-ils 
étranges  et  au-dessus  de  leurs  forces,  l’envie  cric  îi  l’cxa- 
gérationVOn  écoute  patiemment  l’éloge,  tant  qu’on  se  croit 
au  niveau  des  actions  racontées;  niais,  dès  qu’elles  nous 
passent , l’envie  est  lù , et  l’on  so  refuse  à croire.  Toutefois, 
puisque  cette  institution  est  consacrée  par  l’approbation 
de  nos  ancêtres,  je  dois,  en  m’y  conformant,  entrer,  au- 
tant qu’il  est  possible,  dans  les  dispositions  de  chacun  de 
ceux  (jui  m’écoutent.  ' ‘ - •« 

Je  parlerai  d’abord  de  nos  aïeux.  Cet  hommage,  rendu 
maintenant  à leur  mémoire,  la  justice  le  commande  aussi 
bien  que  le  respect.  Seuls  et  premiers  maîtres  de  cette 
contrée  ',  ils  l’ont  léguée  à leurs  successeurs,  libte  jusqu’à 
ce  jour,  grâce  à leur  vertu.  Nos  aïeux  sont  dignes  d’éloges, 

' Les  Athéniens  se  disaient  autoclilhoncs , c’est-à-dire  nés  sur  le  sol 
même,  sans  en  être  sortis , sans  venir  d’ailleurs. 
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et  nos  pères  encore  plus.  A leur  tcrriloirc  héréditaire 
ajoutant,  non  sans  peine,  tout  cet  empire  que  nous  pos- 
sédons, ils  l’ont  transmis  à la  génération  actuelle.  Cepen- 
dant c’est  nous  surtout,  nous  maintenant  encore  dans  l’ègc 
mûr,  qui  l’avons  augmenté,  nous,  par  qui  la  république 
se  suffit  en  tout , et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Ces  faits 
d’armes,  qui  ont  produit  chaque  conquête,  et  par  lesquels 
nous  ou  nos  pères  avons  vaillamment  repoussé  les  invasions 
des  Barbares  et  des  Hellènes , vous  sont  connus  : le  récit  en 
serait  long,  et  je  l’omettrai.  Mais  par  quelle  conduite,  par 
quelles  institutions , pair  quelles  mœurs  nous  sommes  mon- 
tés à ce  degré  de  puissance,  voilà  ce  que  je  ferai  d’abord 
connaître;  je  passerai  ensuite  à l’éloge  de  nos  guerriers. 
Ges  détails  ne  seront  pas  déplacés  dans  la  cérémonie  do  ce 
jour  ; et  pour  toute  cette  réunion  de  citoyens  et  d’étrangers, 

* il  est  utile  de  les  entendre.  Ab-  'iH'.Hiihb;  < w 
Nous  avons  u^e  constitution  qui  n’emprunte  ses  lois  à 
personne,  et,  loin  d’imiter, les  autres,  nous  servons  nous- 
mêmes  d’exemple  *.  Elle  s’appelle  démocratie,  parccqu’clle 
s’applique,  non  au  petit  nombre,  mais  au  plus  grand.  Dans  , 
les  difl’érends  entre  particuliers,  la  loi  est  égale  pour  tous; 
quant  aux  dignités,  chacun,  suivant  le  mérite  qui  le  dis- 
tingue , est  ordinairement  préféré  pour  les  emplois  publics, 
non  pas  à cause  de  son  parti,  maia  de  ses  vertus.  Ni  l’in- 
' digenee,  ni  l’obscurité  n’écartent  personne,  s’il  peut  être 
utile  à l’Etat.  Libres  dans  l’exercice  de  nos  droits  politiques,  ^ 
confiants  dans  le  commerce  jouriialiçr' de  la  vio,  nous 
voyons  sans  colère  notre  semblable  se  permettre  quelque 
jouissance,  et  nous  ne  lui  montrons  pas  ce  front  chagrin 
qui,  s’il  ne  punit  point,  fait  soulïrir  Malgré  cette  facilité 
dans  nos  relations  privées,  nous  respectons  par-dessus  tout 
l’ordre  public,  mais  par  soumission  au  magistrat  et  aux 


* Lycurgue,  au  contraire,  avait  emprunté  à la  Crète  plusieurs  de  ses 
lolst>'  , 

‘ Allusion  à l'austérité  iacédémonienbe. 

‘ ‘ St 
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lois,  ?i  celles  principalehienl-qui  protègent  les  opprimés, 
ou  qui,  sans  être  écrites,  impriment  un  déshonneur  géné- 
ralement reconnu. 

De  plus,  nous  procurons  meme  à l’esprit  une  infinité  de 
délassements  par  nos  jeux , nos  fêtes  annuelles , et  par  l’élé- 
gance (les  établissements  particuliers,^dont  le  charme  jour- 
nalier bannit  la  tristesse.  La  grandeur  d’Athènes  attire  dans 
son  sein  les  productions  de  toute  la  terre;  et  les  fruits 
mêmes  de  notre  sol  ne  nous  sont  pas  d’un  usage  plus  fami- 
lier que  ces  produits  lointains. 

Nous  ne  nous  distinguons  pas  moins  de  nos  rivaux  dans 
ce  qui  regarde  la  guerre.  Notre  ville  est  ouverte  à tous  les 
peuples  : point  du  ces  lois  d’exclusion  qui  repoussent 
l’étranger,  qui  ont  peur  de  ce  qu’il  pourrait  voir,  de  ce 
qu’il  pourrait  entendre  et  tourner  à son  avantage  C’est 
que  nous  comptons  bien  moins  sur  des  apprêts  mystérieux 
et  sur  des  ruses,  que  sur  notre  cœur,  è l’heure  du  combat. 
Que  d’autres,  à force  d’exercices,  et  dès  leur  enfance,  se 
fassent  un  métier  du  courage  : sans  passer  par  une  éduca- 
tion si  rude  y nous  n’opposons  pas  à nos  ennemis  de  moins 
redoutables  adversaires,  et  l’expérience  l’a  prouvé.  Les 
Lacédémoniens  ne  viennent  pas  seuls , mais  avec  tous  leurs 
alliés,  porter  la  guerre  dans  notre  pays;  tandis  que  nous, 
dans  nos  invasions,  cpmbattant  sur  un  sol  étranger  des 
hommes  qui  défendent  leurs,. propres  foyers,  les  obstacles 
n’arrêtent  point  nos  fréquentes  victoires.  D’ailleurs,  nul 
ennemi  n’a  rencontré  nos  forces  réunies,  dont  une  partie 
est  toujours  distraite,  soit  pour  la  marine,  soit  pour  nos 
nombreuses  colonies.  Néanmoins,  l’ennemi  a-t-il  quelque 
engagement  avec  un  petit  nombre  des  nôtres,  vainqueur, 
il  se  vante  de  nous  avoir  tous  repoussés;  vaincu , de  l’avoir 
été  par  la  nation  entière.  Au  reste,  si; nous  aimons  mieux 
attendre  les  périls  au  sein  du  repos,  plutôt  que  dans  de 

■t- 

' Nouvelle  allusion  auv  moQurs  de  Sparte.  ..  - 
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pénibles  exercices,  et  leur  opposer  le  courage  du  cœur 
plutôt  fpi’iine  valeur  coininandée,  nous  y gagnons  de  ne 
point  anticiper  sur  les  maux  de  l’avenir,  sans  toutefois  dé- 
ployer, quand  nous  y sommes  engagés,  moins  d’audace 
que  ceux  qui  consument  leur  vie  à s’y  endurcir 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  litres  d’Athènes  à l’admi- 
ration. Nous  sommes  élégants  avec  simplicité  et  philoso- 
phes sans  mollesse.  C’est  la  richesse  réelle  de  nos  actions , 
plutôt  que  le  faste  de  nos  paroles,  que  nous  montrons  au 
besoin.  Point  de  honte  ici  à avouer  sa  pauvreté;  mais  nous 
eu  mettons  beaucoup  à ne  rien  faire  pour  en  sortir.  Le 
même  Athénien  soigne  à la  fois  ses  affaires  domesli(jues  et 
celles  de  l’État;  et  tel,  livré  à un  travail  manuel,  ne  manque 
pas  de  connaissances  politiques.  Partout  ailleurs,  le  citoyen 
qui  se  refuse  aux  travaux  de  l’administration  est  un 
homme  |)aisible;  ici,  c’est  un  être  inutile.  Pans  les  affaires, 
si  nos  jugements,  si  nos  conceptions  sont  justes,  c’est  que 
nous  croyons  que  la  discussion  ne  saurait  nuire,  et  qu’on 
n’échoue  que  faute  de  s’efre  instruit  avant  d’exécuter. 
Aussi  réunissons-nous,  à un  rare  degré,  la  hardiesse  qui 
entreprend  et  la  sagesse  qui  délibère,  tandis  que,  chez  les 
autres  peuples,  l’audace  est  ignorance,  la  rétlexion  timi- 
dité. Le  vrai  courage  connail  de  chaque  chose  l’agréable 
comme  le  terrible,  sans  potir  cela  se  détourner  du  péril. 
Jusque  dans  la  bienfaisance  môme,  nous  sommes  opposés 
au  commun  des  hommes,  puisque  ce  n’est  pas  en  accep- 
tant, mais  en  donnant  des  bienfaits,  que  nous  acquérons 
des  amis.  Car  il  est  un  ami  plus  solide,  celui  (fui  rend  un 
service  afin  de  le  conserver  comme  obligeant  à la  bien- 
veillance celui  qui  le  reçoit , tandis  que  l’obligé  éprouve  un 
sentiment  plus  prompt  à s’émousser,  trop  sûr  qu’il  rendra 
le  bienfait,  non  comme  une  grâce,  mais  comme  une  dette; 


N 

« A T..iccd(imonc,  tous  les  exercices  Icmlaienl  à forliflcr  le  cour.ige  ' 
niililairc,  el  ces  exercices  étaient  aussi  pénibles  que  multipliés^ 
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Seuls  encore , nous  faisons  le  bien  sans  réserve , sans  calcul, 
cédant  seulement  à une  confiance  généreuse. 

Athènes,  pour  me  résumer,  est  l’école  de  la  Grèce.  Il 
semble  que  ses  citoyens  aient  le  choix  des  talents  : ils  ap* 
portent  dans  tous  les  genres  la  même  facilité  et  la  même 
grâce.  Et  que  ce  soit  ici , non  une  vaine  pompe  de  paroles , 
mais  la  vérité  des  faits,  c’est  ce  que  prouve  notre  puissance 
elle-même , acquise  par  de  telles  mœurs.  Seule  entre  les 
cités  existantes,  Athènes  se  trouve,  à l’examen,  supérieure 
à sa  renommée;  seule,  elle  ne  donne  imint  h l’ennemi  qui 
l’attaque  raison  de  s’indigner  de  sa  défaite,  ni  à scs  sujets 
de  lui  reprocher  l’humiliation  de  leur  dépendance. 

Une  grandeur  aussi  réelle , prouvée  par  d’aussi  éclatants 
témoignages,  nous  assure  l’admiration  de  la  postérité 
comme  celle  de  notre  siècle  ; et  noos  n’avons  besoin  ni  d’un 
Homère , ni  d’un  panégyriste  quelconque , qui  relève  nos  * 
Tcrtus  par  d’agréables  mensonges,  détruits  bientôt  par  la 
vérité.  11  suffira  de  la  terre  et  des  mers  forcées  de  se  livrer 
à notre  audace,  et  de  ces  monuments' impérissables  que 
nous  avons  élevés  partout  à nos  bienfaits,  ù nos  ven- 
geances. ' 

Voilà  donc  la  patrie  pour  laquelle  nos  guerriers,  résolus 
de  ne  pointée  laisser  ravir  un  bien  si  précieux,  sont  morts 
en  combattant  Pour  elle  il  est  juste  que  tous  ceux  qui 
survivent  veuillent' également  tout  souffrir.  Je  me  suis 
longtemps  arrêté  sur  Athènes  pour  montrer  que  le  combat 
n’est  pas  égal  entre  nous  et  les  hommes  qui  n’ont  pas  le 
bonheur  de  posséder  une  telle  patrie  : je  voulais  rendre  en 
même  temps  visible  par  des  faits  la  gloire  des  guerriers 
dont  je  parle.  En  effet  ce  que  j’ai -célébré  dans  la  gloire 

. I 

fi  • TraduoUoB.  do  M.  Yillctuaio,  Essai  Sitr  l’Oraison  funèbre.  Deux  ' 
aulrc!>  passages  de  ce  discours  sonl  également  reproduits  ici  tris  que  lu 
savant  et  habile  écrivain  les  a cités.  Pour  plusieurs  autres  morceaux, 
nous' nous  sommes  aidé  des  versions  de  l’Évcsque  do  Lcscar  et  de 
MM,  Longueville,  Roget  et  Dldol, 
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d’Âlhèncs  est  l’ouvrage  de  la  vertu  de  ces  mêmes  guerriers 
et  de  ceux  qui  leur  ressemblent.  Aussi,  parmi  les  Hellènes 
en  est-il  peu  qui  puissent,  comme  ceux-ci,  montrer  la  ba- 
lance égale  entre  leurs  actions  et  leur  renommée.  A mou 
avis,  la  catastrophe  de  ces  guerriers  met  au  grand  jour  la 
vertu  de  l’homme;  elle  en  indique  le  principe , elle  en  con- 
firme la  fin.  A défaut  d’autre  mérite,  il  est  juste  que  l’on 
SC  pare  de  la  bravoure  guerrière  pour  servir  la  patrie;  car, 
en  effaçant  ainsi  le  mal  par  le  bien , on  sert  plus  l’État  par 
son  dévouement  qu’on  ne  lui  aurait  nui  par  scs  faiblesses. 
Mais,  parmi  ces  guerriers,  le  riche  n’a  pas  mollement 
écouté  le  désir  de  jouir  encore -de  sa  fortune,  ni  le  pauvre 
l’espoir  de  se  soustraire  à l’indigence;  nul  n’a  ajourné 
l’heure  du  danger.  Punir  les  ennemis  leur  offrait  de  plus 
grands  charmes;  et,  ne  voyant  rien  de  plus  glorieux  qu'un 
tel  péril,  ils  voulurent,  en  s’y  exposant,  châtier  l’ennemi 
et  négliger  leurs  intérêts;  l’incertitude  du  succès,  iis  la 
livrèrent  à l’espérance;  et  quand,  au  moment  d’agir,  le 
péril  s’offrit  à eux,  ils  ne  s’assurèrent  qu’en  leurs  hras. 
Préférant  mourir  en  repoussant  l’ennemi , plutôt  que  céder 
pour  sauver  leurs  jours,  ils  évitèrent  la  honte  du  blâme, 
et  soutinrent  le  combat  au  prix  de  leur  sang;  et , dans  un 
instant  aussi  rapide  que  fortuit,  ils  sortirent  de  la  vie, 
poussés  par  l’aiguillon,  non  de  la  peur,  mais  de  la  gloire. 

Tels  furent  ces  guerriers,  et  tels  ils  devaient  être  pour 
la  patrie.  Nous,  qui  vivons  encore,  souhaitons  de  porter 
contre  l’ennemi  une  n\ciileure  fortune  et  le  même  cou- 
rage; et,  sans  mesurer  à des  discours  l’utilité  de  leur  mort 
(exposer  tous  les  avantages  de  la  résistance  aux  ennemis, 
ce  serait  s’étendre  sur  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi), 
appliquons-nous  plutôt  à contempler  chaque  jour  la  patrie 
dans  le  déploiement  de  ses  forces , et  à lui  prouver  notre 
amour.  Quand  Athènes  vous  paraîtra  grande  et  glorieuse, 
songez  ({u’unc  telle  grandeur  est  due  tout  entière  à ces 
hommes  qui  ont  bravé  le  péril,  connu  le  devoir,  ttsu  J.o- 
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blcmcnt  rougir;  à ces  hommes  qui , lorsque  le  succès  leur 
a manqué,  n’onl  pas  voulu,  du  moins,  frustrer  la  patrie 
de  la  gloire  de  leur  vertu , et  lui  ont  abandonné  cette  noble 
olfrande.  En  livrant  leur  vie  pour  l’Etat,  ils  ont  acquis  • 
j)Our  eux-mêmes  une  renommée  qui  ne  vieillira  pas,  et  la 
plus  éclatante  sépulture  : je  parle  moins  du  lieu  où  ils  sont 
ensevelis  que  de  cette  vaste  tombe  où  leur  gloire,  toujours 
présente  dans  toutes  les  grandes  occasions  du  courage  et 
de  l’éloquence,  repose  éternellement  mémorable.  Car  la 
terre  entière  est  le  mausolée  des  hommes  illustres,  et  ce  „ ' 

n’est  pas  seulement  une  colonne  et  une  inscription  qui 
attestent  leur  vertu  dans  leur  patrie  : même  dans  les  con- 
trées étrangères , leur  souvenir  immatériel , vivant  au  fond 
des  ûmes,  se  conserve  j)ar  la  pensée  bien  plus  que  par  les  ' 
monuments.  Vous  maintenant,  à leur  exemple,  convain- 
cus que  le  bonheur  est  dans  la  liberté,  et  la  liberté  dans 
le  courage, n’hésitez  j>as  devant  les  périls  de  la  guerre.  Eh 
quoi  ! sera-ce  du  malheureux  sans  espérance  d’un  meilleur 
avenir  que  nous  attendrons  le  sacrilicc  de  la  vie?  Ne  sera- 
ce  pas  plutôt  de  ceux  dont  un  désastre  public  ruinerait 
toute  rexistencc , et  (jui , par  conséquent , ont  le  plus  grand 
intérêt  à le  prévenir?  F.’bumiliation  qui  suit  un  moment 
de  faiblesse,  voi lit  ce  que  ne  peuvent  envisager  les  gens  de 
cd'ur,  et  non  la  perspective  d’un  prompt  trépas,  à peine  • 
aperçu  au  sein  de  la  vigueur  et  d’une  commune  espérance. 

yuaut  aux  parents  de  nos  guerriers  qui  sont  ici  présents , ^ 

j’ai  pour  eux  moins  de  larmes  que  de  consolations.  Ils  • 
savent  qu’ils  sont  nés  sous  la  loi  des  vicissitudes  humaines. 

C’est  un  bonheur,  du  moins,  d’obtenir  du  sort , comme  vos 
enfants,  une  lin  glorieuse,  comme  vous,  une  glorieuse 
tristesse,  d’avoir  bien  vécu,  et  d’etre  morts  de  même.  Je 
sais  qu’il  est  dilficile  de  vous  faire  oublier  des  pertes  dont 
vous  retrouverez  souvent  le  souvenir  dans  les  félicités  des  ► 
autres , et  dans  l’usage  de  ces  joies  qui  jadis  vous  ont  vous- 
mêmes  enorgueillis.  I.a  douleur  n’est  pas  dans  l’absence  . 
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dos  biens  que  l’on  n’a  point  connus,  mais  dans  la  privatio* 
du  bien  dont  on  a joui.  Toutefois,  l’espérance  d’une  autre 
postérité  doit  soutenir  ceux  qui,  par  leur  âge,  peuvent 
encore  avoir  des  enfants.  l)e  nouvelles  naissances  feront 
oublier  dans  les  familles  les  fds  qui  ne  sont  plus,  et  servi- 
ront la  patrie , en  repeuplant  et  en  défendant  ses  murailles. 
Il  n’est  pas  possible  d’êlre  inspiré  par  les  mêmes  senti- 
ments de  Justice  et  de  patriotisme,  quand  on  n’a  pas  d'en- 
fants à exposer  au  péril  pour  le  salut  commun.  Pour  vous 
dont  l'Age  est  avancé,  et  qui,  par  un  avantage  désormais 
ittévocable,  avez  passé  dans  le  boubeur  la  plus  grande 
part  de  votre  vie,  songez  que  le  reste  sera  court  ; et  allégez 
votre  douleur  par  la  gloire  de  vos  fds.  La  passion  de  la 
gloire  est  la  seule  qui  ne  vieillisse  pas;  et,  dans  l’impuis- 
sance de  l’âge , ce  n’est  pas  l’amour  du  gain , comme  on  l’a 
dit  quelquefois,  qui  flatte  davantage,  c’est  le  désir  d’être 
honoré.  ^ 

Et  vous,  ici  présents,  fds  et  frères  de  nos  guerriers,  une 
grande  lutte  vous  est  imposée,  je  le  vois.  Tout  le  monde 
est  prêt  à louer  celui  qui  n’est  plus;  tandis  que,  par  des 
prodiges  de  vertu , vous  parviendrez  à peine  à vous  placer, 
je  ne  dis  pas  au  même  niveau,  mais  à peu  de  distance.  Car 
l’envie  s’élève  contre  les  vivants  qui  la  gênent;  mais  la 
vertu  qui  n’est  plus  devant  nous  est  honorée  par  une  bien- 
veillance exempte  de  rivalité. 

S’il  me  faut  maintenant  rappeler  la  vertu  de  ces  femmes 
qui  vont  demeurer  veuves , je  renfermerai  tout  dans  un  seul 
point  ; je  leur  dirai  : C’est  une  grande  gloire  pour  vous  de 
ne  point  être  inférieures  à votre  sexe,  et  de  faire  en  sorte 
que , soit  pour  louer  votre  vertu , soit  pour  vous  blâmer,  on 
ne  parle  jamais  de  vous  parmi  les  hommes. 

J’ai  dit  dans  ce  discours,  selon  le  vœu  de  la  loi , ce  que 
j’ai  trouvé  de  convenable  ; les  guerriers  ensevelis  sont  eux- 
mêmes  honorés  par  un  monument;  la  patrie  nourrira  les 
enfants  qu’ils  ont  laissés,  depuis  ce  jour  jusqu’à  l’époque 
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de  leur  jenncssc , en  leur  offrant  à eux-mêmes  et  à ceux 
qui  suivront  la  noble  couronne  de  ces  honneurs  publics. 
En  effet,  aux  lieux  où  les  plus  belles  récompenses  sont 
proposées  h la  vertu , là  naissent  les  plus  grands  citoyens. 
Maintenant , après  avoir  pleuré  chacun  vos  parents , retirez- 
vous. 
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NÉ  à Pihamnontc,  en  AUiqoe,  et  plus  jeune  que  Gorgias  de 
quelques  années , Anüphon  florissait  vers  l’an  430  avant  l’crc 
, chrétienne.  Il  eut  pour  premier  maître  Sophilos,  son  père,  ha- 
bile rhéteur  ; se  perfectionna  sous  Gorgias , et  devint  si  célèbre 
par  son  éloquence,  que  le  peuple,  se  méfiant  de  ce  sorcier, 
comme  on  disait  alors  ',  l'empccha  souvent  de  monter  à la  tri- 
bune. II  donna  des  leçons  de  cet  art  de  la  rhétorique , qui,  dans 
’ Athènes,  était  un  instrument  de  gouvernement.  C’est  à celte 
' grave  école  que^e  forma  Thucydide.  Socrate  et  Euripide  allaient 
aussi  l’entendre.  « Antiphon , dît  l'historien  do  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, ne  le  cédait  en  vertu  à aucun  Athénien  de  son  temps  : 
il  excellait  à concevoir  et  à exprimer  ses  pensées.  Sa  réputation 
de  sévérité  avait  contribué  à le  rendre  suspect  au  peuple;  mais, 
* pour  ceux  qui  étaient  en  procès , soit  devant  les  tribunaux,  soit 
* devant  le  peuple  lui-même , l’appui  de  cet  homme  seul  valait 
mieux  que  tout  pour  qui  le  consultait  » Antiphon  est  le  fonda- 
teur de  l’éloquence  judiciaire.  Ammien  Marcellin  dit  qu’il  intro- 
duisit aussi  la  coutume  de  recevoir  des  honoraires  pour  ses  plai- 
doyers. Il  acquit,  par  ce  moyen , une  fortune  considérable , qui 
fut  l’objet  des  railleries  des  poètes  comiques.  Dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  commanda  plusieursfois  des  corps  de  troupes  athé- 
niennes, équipa  des  galères  à ses  frais,  et  remporta  quelques 
avantages  sur  l’ennemi.  Iluhnken  croit  qu’il  fut  archonte  l’an  418 
avant  J.-C.  Six  ans  plus  tard , il  contribua  puissamment  à faire 
abolir  la  démocratie,  et  à établir  dans  Athènes  l’oligarchie  des 


‘ Pose. 

’ Thucydide , liv.  \TII , c.  68. 
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Quatre  Cents.  La  division  se  mit,  peu  après,  entre  cos  nortî^ 
breux  gouvernants  dont  il  faisait  partie,  au  sujet  d'Alcibiade, 


que  les  uns  voulaient  rappeler,  tandis  que  d'autres  s’y  oppo^ 
saient.  Antiphon  , qui  était  l’Ame  de  ce  dernier  parti , alla  , àfcc 
neuf  autres  citoyens  , en  ambassade  à Lacédémone,  çour  oh'tenir 
la  paix,  à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  ne  put  réussir  : tant  étaient 
grandes  l’iiumiliation  d’Athènes  et  la  haine  de  scs  ennemis!  Les 
Quatre-Cents  ayant  fait  place  à un  gouvernement  plus  popu- 
laire, Alcibiade  fut  rappelé,  et  Antiphon  mis  en  accusation  au 
' sujet  de  son  ambassade.  Plutarque  nous  a conservé  le  décret  lancé 
contre  lui  .i  celte  occasion.  Ce  fut  alors  qu’il  prononça  , pour  sa 
défense,  le  beau  discours  que  rappelle  Cicéron  cl  que  Thucy- 
dide, qui  l’avait  entendu,  place  au-dessus  de  tout  ce  qu’avait 
produit  jusqu’alors  l’éloquence  atliquc.  Antiphon  n’en  fut  pas 
moins  condamné  à mort.  La  démocratie  * triomphante  et  alté- 
rée de  vengeance , fil  Jeter  hors  de  la  frontière  le  cadavre  de  son 
énergique  adversaire  , rasa  sa  maison,  et  dégrada  sa  postérité.  „ 

Les  anciens  citent  une  lihclorique  d’Antiphon,  cl  ils  ajoutent 
qu’elle  était  la  plus  ancienne.  Les  contemporains  de  cet  orateur 
l’avaient  surnommé  lYcslor,  sans  doute  à cause  de  la  douceur 
de  son  éiocation.  Son  nom  , on  plutôt  celui  de  sa  bourgade , de- 
Tint  synonyme  d’éloquent,  et  Rhamnusiçn  signifia  un  homme 
savant  et  disert.  Voué  surtout  à la  défense  des  accusés , il  avait 
fait, écrire  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  î Ici  Von  console 
les  malheureux.  Pbilostrate  et  Plutarque,  lui  attribuant. peut- 
être  un  mol  courageux  d’Antiphon,  le  poète  tragique,  disent 
que , dans  sa  vieillesse  , se  trouvant  à Syracuse , il  fut  convié  à 
la  table  de  Üenys  l’Ancien , qui  venait  d’aiïermir  sa  tyrannie. 
Denys  lui  demanda  quel  était,  à son  avis,  le  meilleur  airain: 

C’est,  répondit  Antiphon,  celui  des  statues  d’Harmodios 'et 
d’Arislogiton.  n 

On  attribuait,  dans  l’antiquité,  soixante  discours  A cet  orateur. 
Il  nous  en  reste  quinze  : ce  sont  tous  des  plaidoyers  relatifs  à des 
procès  criminels.  Trois  seulement  paraissent  avoir  reçu  une  ap- 
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plication  positive  : nous  reproduisons  le  plus  eslimc,  en  suppri- 

m 

manl  quelques  longueurs.  Ce  discours  porte,  dans  l’cxordc  sur- 
tout , des  traces  évidentes  de  l’école  de  Gorgias  : le  grave  orateur 
y prodigue  les  combinaisons  de  style  mal  déguisées , les  anli- 
tlièses,  les  chutes  symétriques.  Les  douze  autres  plaidoyers  d’An- 
tiphon  semblent  n’avoir  été  que  de  simides  éludes  : ils  sont  dis- 
tribués en  trois  tétralogies,  dont  chacune  se  compose  de  quatre 
discours  roulant  sur  le  meme  sujet. 
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plaidoyer  sur  le  meurtre  d iiérode. 


INTRODUCTION. 

IIklos,  de  Mitylcnc  , parlit  de  celte  ville  sur  un  navire  où  se 
trouvait  un  nommé  Hérode  : ils  voulaient  se  rendre  tous  les  deux 
à Ænos,  port  de  Thrace.  Une  tempête  les  oblige  à relâcher  à 
Mélhymnc,  cl  à changer  d’embarcation  : la  leur  n’élail  pas  pon- 
tée, et  il  pleuvait.  Après  ce  déménagement , on  se  met  à table. 
Hérode  sort  du  navire  ivre,  et  ne  reparaît  plus.  On  l’allcnd  en 
vain  jusqu’au  lendemain. 

Quand  Hélos  fut  retourné  à Milylène , les  parents  d’IIérodc 
l’accusèrent  d’avoir  assassiné  son  compagnon  de  voyage.  Milylène  ‘ 
étant  alors  soumise  à la  domination  athénienne , la  cause  fut 
portée  à Athènes.  Les  accusateurs  obtinrent  que  l’accusé  serait 
enfermé,  et  qu’il  ne  sortirait  de  prison  que  pour  plaider  sa 
cause.  11  la  plaida  en  prononçant  le  discours  suivant,  écrit  par 
Anliphon. 

Ce  procès  fut  porté  devant  le  peuple  assemblé. 

PLAIDOYER. 

Je  voudrais,  Athéniens,  que  le  talent  de  la  parole  et 
l’expérience  de  ces  débats  fussent  en  moi , autant  que 
l’exige  mon  infortune.  Mais  les  cruelles  leçons  du  malheur 
n’ont  pu  me  donner  celte  éloquence  qui  me  serait  si  utile 
aujourd’hui.  Que  de  citoyens  véridiques,  dépourvus  de  cet 
'avantage,  passent  ici  pour  des  imposteurs,  et  sont  condam- 
nés, faute  d’avoir  su  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour! 
Combien  d’autres,  au  contraire,  adroits  parleurs  , ont 
obtenu  créance  et  gagné  leur  cause  par  le  mensonge! 
L’ignorant,  dans  l’art  du  plaideur,  a donc  invinciblement 
plus  à craindre  des  calomnies  de  l’accusation , qu’à  espérer 
de  son  innocence  cl  de  la  vérité. 


Digitized  by  Google 


ANTIPHON. 


33 

La  plupart  des  accusés , Athéniens,  par  défiance  d’eux- 
mêmcs,et  par  un  préjugé  injurieux  pour  vous,  prient 
leurs  juges  de  les  écouter  : comme  si  des  gens  d’honneur 
pouvaient  leur  refuser  une  attention  que  les  accusateurs 
mêmes  obtiennent  sans  la  demander!  Pour  moi,  voici  ma 
seule  prière  : si,  dans  le  cours  de  ce  plaidoyer,  ma  langue 
s’égare,  rejetez  la  faute  sur  mon  inexpérience  plutôt  que 
sur  une  intention  coupable  ; si  mes  paroles  ont  votre  appro- 
bation, croyez  que  la  vérité,  et  non  l’art,  les  a seule  dictées. 

Avant  tout,  je  vais  montrer  combien  est  illégale  et  arbi- 
traire la  forme  de  ce  procès.  Non  que  je  décline  la  conjpé- 
tence  du  Peuple  ' ; en  effet , quand  vous  ne  jugeriez  point 
en  vertu  d’une  loi,  quand  nul  serment  ne  vous  lierait,  je 
m’abandonnerais  encore  à votre  arrêt,  par  la  confiance  que 
m’inspirent  mon  innocence  et  votre  équité.  Mais  cette  illé- 
galité, ces  violences,  mettront  en  lumière  les  autres  machi- 
nations de  mes  ennemis. 

Premièrement,  cité  comme  malfaiteur,  je  me  vois  accusé 
comme  meurtrier  ’ ; ce  qui,  dans  cette  ville,  est  sans  exem- 
ple. Non , je  ne  suis  ni  malfaiteur,  ni  sous  le  coup  de  la  loi 
des  malfaiteurs;  j’en  atteste  mes  adversaires  eux-mêmes. 
Cette  loi  est  portée  contre  les  voleurs  et  les  brigands  : or, 
ils  ont  déclaré  que  je  n’étais  ni  brigand , ni  voleur.  Aussi, 
après  m’avoir  arrêté,  ont-ils  demandé,  au  nom  de  la  jus- 
tice , qu’on  ouvrît  les  portes  de  mon  cacbot.  Mais,  disent-ils, 
l’assassinat  est  un  crime  de  malfaiteur  : un  des  plus  grands 
crimes,  je  l’avoue , aussi  bien  que  le  sacrilège  et  la  haute 
. trahison  ; mais  vous  avez , pour  chacun  de  ces  attentats, 
une  procédure  particulière. 

• Outre  l’Aréopage,  les  Athéniens  avaient  quatre  autres  tribunaux 
chargés  de  connaître  des  actions  de  meurtre.  Hélos  aurait  donc  pu  de- 
mander à comparaître  devant  (in  de  ces  tribunaux.  ^ 

^ L’instruction  criminelle  n’était  pas  la  mémo  dans  les  deux  cas;  et 
d’ailleurs  il  devait  toujours  y avoir  concordance  entro  la  citalion  cl 
l'accusation. 
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Quelle  cnceinie  ont-ils  choisie  pour  ce  procès?  La  place 
publique,  c’est-à-dire,  un  lieu  dont  la  loi  interdit  l’accès  à 
tout  homme  accusé  de  meurtre!  Quelle  peine  veulent-ils 
m’iniliger?  Est-ce  la  mort , qui , d’après  la  loi , est  le  prix 
du  sang  versé?  Non,  c’est  une  simple  amende  ! S'ils  agissent 
ainsi,  ce  n’est  pas  pour  me  ménager, mais  pour  servir  les 
intérêts  de  leur  haine.  La  suite  <le  ce  discours  vous  fera 
voir  pourquoi  ils  n’accordent  pas  au  mort  une  satisfaction 
légale , pleine  et  entière. 

Et  toi , mon  principal  accusateur  ■ , il  est  encore  d’au- 
tres lois  que  tu  as  enfreintes.  Tu  n’as  pas  prêté  le  serment 
formidable  qu’exige  le  législateur;  tes  témoins  viennent 
déposer  sans  avoir  levé  la  main  sur  les  entrailles  des  vic- 
times. Aurais-tu  inventé  un  code  à ton  usage?  Quoi  ! tu 
demandes  aux  juges  qu’ils  me  condamnent  comme  assassin, 
sur  des  dépositions  sans  garantie  ! Mais  en  croiront-ils  ces 
organes  d’un  accusateur  qui  viole  les  lois,  et  leur  ^bstituc 
scs  barbares  caprices?  A t’entendre,  Hélos,  demeuré  libre, 
n’aurait  pas  manqué  de  s’enfuir  : que  n’ajoutes-tu  que 
c’est  toi  qui  l’as  forcé  de  retenir  à .\lhènes  ? Ne  pouvais-je 
éviter  de  paraître,  et  me  laisser  condamner  par  défaut?  Je 
pourrais  encore,  si-j’étais  libre , je  pourrais,  après  un  pre- 
mier plaidoyer,  partir  et  me  bannir  moi-même.  Et , seul 
entre  tous  les  Hellènes , je  serai  privé  de  cette  ressource 
par  la  loi  d’exception  dont  tu  t’armes  contre  moi  ! 

Athéniens,  vos  lois  sur  l’homicide  sont  pleines  de  sa- 
gesse , et  nul  parmi  vous  n’osa  jamais  y toucher.  L’homme 
qui  m’accuse  a osé  seul , pour  me  persécuter  plus  sûre- 
ment, se  substituer  au  législateur.  11  savait  trop  bien  qu’a- 
près  avoir  prêté  .serment , aucun  citoyen  n’aurail  déposé 
pour  lui  contre  moi. 

% s 

' It'a  faltu  ajouter  ces  trois  mots,  sous  peine  d’étre  inintelligible. 
Dans  lo  texte,  roraieur,  s’adressant  à la  partie  adverse,  passe  subite- 
ment du  pluriel  au  singulier. 
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J’ajoulc  qu’il  a agi  en  plaideur  peu  sûr  de  la  bonté  de  sa 
cause.  H n’avait  garde  d’intenter  une  action  unique  cl  net- 
tement caractérisée;  et,  se  défiant  à la  fois  de  vous  , ci- 
toyens, et  des  juges  que  la  loi  iu)us  donnait,  il  s’est  ménagé 
le  moyen  d’éluder  une  première  sentence.  Que  gagnerai-jc 
à un  acquittement?  mon  accusateur  pourra  dire  que  j’ai  été 
absous  comme  malfaiteur,  non  comme  meurtrier.  S’il 
gagne  sa  cause,  changeant  ses  conclusions,  il  demandera 
ma  mort  : car,  alors,  c’est  le  meurtrier  que  vous  aurez  con- 
damné. Après  un  arrêt  favorable,  me  replonger  dans  le 
même  péril,  et  se  rendre  maître  de  m’attaquer  une  seconde 
fois!  fut-il  jamais  manœuvre  plus  abominable? 

Enfin,  mon  emprisonnement  est  encore  une  grave  injus- 
tice. J’offrais  les  trois  cautions  permises  par  la  loi  : mes 
ennemis  ont  tant  fait  par  leurs  intrigues , qu’ici  encore, 
j’ai  été  mis  hors  du  droit  commun.  Enferma-t-on  jamais 
•l’étranger  qui  propose  de  telles  garanties  au  nom  d’une  loi 
qu’on  a étendue  aux  malfaiteurs?  Sans  doute  mes  accusa- 
teurs trouvaient  leur  compte,  d’abord  à ni’ôtcr  le  loisir  et 
les  moyens  de  préparer  ma  défense,  ensuite  à me  faire  en- 
fermer. f/ignominic  de  ma  prison,  en  altérant  l’affection 
de  mes  amis,  en  imprimant  une  flétrissure  à mon  nom  et 
à celui  de  mes  proches,  ne  pouvait-elle  pas  les  entraîner 
du  coté  de  mes  persécuteurs? 

Toutes  les  formalités  suivies  pour  préjiarer  ce  jugement 
sont  donc  contraires  à la  loi  et  à l’équité.  Je  passe  à l’exposé 
du  fait. 

Je  partis  de  Milylènc  ' sur  un  navire  où  était  cet  Ilérode, 
qu’on  m’accuse  d’avoir  tué.  Nous  cinglions  vers  Ænos,  moi 
pour  voir  mon  père,  qui  habitait  alors  celte  ville,  Ilérode, 
pour  payer  des  esclaves  à des  Thraces.  Avec  nous  étaient 


« Vilto  principale  do  l'ile  de  Lesbos , sur  ta  côte  voisine  do  l’Asie  Mi-: 
neuve  ; aujourd’hui , MélcVm.  — Ænos,  ville  grecque  dans  la  Thraco  ma- 
rilimc  ; aujourd’hui  Eno , comptoir  et  port  marchand. 
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les  esclaves  qn'il  devait  payer,  et  les  Thraces  qui  devaient 
en  toucher  le  prix 

Voici  les  Uimorns.  [Les  témoins  paraissent.) 

Td  était,  pour  l'un  coiqme  pour  l'autre , le  motif  de  ce 
voyage.  Une  tempête  violente  nous  força  de  rel&dter  inrès 
de  Méthymnc  Là  se  trouvait  à l'anere  le  b&timent  sur 
lequel  on  dit  qu'Hcrode  passa  et  trouva  la  mort. 

Et  d'abord , AÜicniens , considérez  que  rien , ici , n'était 
combine.  On  ne  prouvera  jamais  que  j'aie  engagé  llérode 
à partir  avec  moi  : sou  voyage  fut  ^(repris  spontanément 
pour  ses  propres  affaires.  Et  moi , j'avais  une  raison  suQi’ 
santé  pour  me  rendre  à Ænos.  Notre  relâche  imprévue 
était  l'effet  de  la  nécessité.  Arrivés  au  port,  c'est  encore  la. 
nécessité  seule  qui  nous  fit  changer  d’embarcation  : il  pleu- 
vait; nous  cherchâmes  un  abri  dans  la  seconde,  qui  était 
pontée. 

Écoutez  mes  témoins.  (Déposition.) 

Lorsque  nous  fûmes  passés  sur  un  autre  navire,  nous 
nous  mîmes  à boire.  11  est  constant  qu'alors  Uérode  sortit,  et 
ne  rentra  point.  Moi , pendant  toute  cette  même  nuit , je  ne 
quittai  pas  le  vaisseau.  Le  lendemain,  je  cherchai  avec  emr 
pressement  le  passager  qui  avait  disparu,  et  son  absence 
ne  me  semblât  pminuûas  étrange  qu'à  tout  l'équipage,  ic 
couseUlaid’favsoyBrunexprèsà  Mitylène;  et  mon  avis  fut 
goûté.  MciSinttcniD  voyageur,  de  l’un  ni  de  l’autre  navire,  ne 
Touhmt  y dlevr,  je  proi>osai  mon  esclave  pour  cette  mission. 
Or,  je  le  demande,  si  je  me  fusse  senti  coupable,  aurais-je 
envoyé  un  dénonciateur  contre  inoi-méme?  Cependant  ou 
ne  trouva  llérode  ni  à Mitylène,  ni  ailleurs  ; il  nous  fallait 
achever  notre  voyage;  tous  les  autres  vaisseaux  avaient 
mis  à la  voile  : je  partis  donc  aussi.  i 

Que  les  témoins  paraissent.  (Déposition.) 

' Ce  passage  a été  fort  controversé , et  la  présence  de  tous  ces  indivi- 
dus à la  fois  sur  le  même  navire  nous  semble  inexplicable. 

=>  Ville  de  l’Ilc  de  Lesbos,  peu  éloiguée  do  Mitylène  ; aujourd'hui,  ilo- 
tivo , bourg  el  château  fort. 
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Tel  est  le  fait,  ô AÜicnicns!  et  voici  les  inductions  que 
vous  en  devez  tirer.  ^ 

D’abord , avant  mon  départ  pour  Ænos , lorsque  mon 
compagnon  de  voyage  avait  disparu,  personne  ne  m’accusa, 
bien  que  la  nouvelle  fût  parvenue  à ceux  qui  me  poursui- 
vent aujourd’hui.  Accusé,  je  me  serais  abstenu  de  partir, 
d’autant  plus  que,  dans  ces  premiers  moments , l’évidence 
eût  détruit  les  imputations  : d’ailleurs , j’aurais  été  présent 
pour  répondre.  Je  m’éloignai  donc;  et  c’est  seulement 
alors  que  ma  perte  fut  jurée,  et  que  mes  ennemis  forgè- 
rent une  aceusation  d’assassinat. 

Ils  prétendent  qu’Hérode  a été  tué  à terre,  et  que,  d’un 
coup  de  pierre , je  lui  ai  brisé  la  tête , moi , qui  n'ai  pas  mis 
le  pied  hors  du  navire.  Un  coup  de  pierre!  et  qui  leur  a 
révélé  cette  circonstance  ? Par  quelle  explication  vraisem-  * 
blable  montreront-ils  comment  l’homme  a disparu?  Il  est 
évident  que  le  fait  s’est  passé  près  du  port,  et  que  l’ivresse 
d’Hérode  et  sa  sortie  nocturne  en  sont  la  cause.  Sans  doute, 
il  n’aura  pu  se  conduire,  et,  dans  les  ténèbres,  il  ne  sera 
pas  allé  loin.  Après  l’avoir  cherché  deux  jours,  et  dans  le 
port  et  hors  du  port , on  n’a  trouvé  personne  qui  l’ait  vu; 
pas  une  trace  de  sang , pas  un  indice  ! Ajoutez  à cela  la  dé- 
position qui  prouve  que  je  n’ai  pas  quitté  le  vaisseau. 

Mais,  dit  l’accusation , Ilérode  a été  jeté  à la  mer.  Je  de- 
mande, à mon  tour , à bord  de  quel  bâtiment  cela  s’est  passé  ? 

Il  est  clair  qu’on  aura  pris  un  vaisseau  du  port.  Comment 
donc  n’aurait-on  pas  trouvé  ce  vaisseau?  Si  on  l’eût  trouvé, 
il  s’y  serait  révélé  quelque  indice  de  meurtre  et  d’immer- 
sion. Ces  signes,  mes  accusateurs  prétendent  les  avoir  dé- 
couverts; mais  sur  quel  bâtiment?  sur  celui-là  même  oii 
il  avait  bu  , et  d’où  ils  reconnaissent  eux-mêmes  qu’il  est 
sorti  vivant  ! 

Des  témoins  vont  certiDer  ces  faits. 

{Les  lénwins  paraissent.) 

Je  partis  donc  pour  Ænos,  et  nôtre  premier  vaisseau 
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retourna  à Milylène.  Mes  ennemis  s’empressèrent  d'y  en- 
trer, et  y firent  une  perquisition  minutieuse.  On  trouva  du 
saug  : voilà , dit-on  aussitôt , la  place  où  Ilérode  a étu  tud  ! 
A rexameu,  on  reconnut  que  c’était  du  sang  de  mouton. 
Forcé  de  renoncer  à ce  moyen , on  prit  des  esclaves , pour 
les  appliquer  ù la  question.  Le  premier  qui  subit  la  torture 
ne  dit  rien  à ma  charge;  on  donna  au  second  plusieurs 
jours,  pendant  lesquels  on  le  garda,  on  l’endoctrina;  et  le 
malheureux  rendit  contre  moi  un  faux  témoignage.  ' 

Je  demande  l’audition  des  témoins.  (Déposition.) 

11  est  prouvé,  Athéniens , par  cette  déposition,  que  le 
deuxième  esclave  a été  mis  ù la  torture  plusieurs  jours 
seulement  après  le  premier.  Suivez  attentivement,  je  vous 
prie,  les  circonstances  de  cette  torture  '.  Deux  motifs  ont 
gagné  cet  esclave  : la  liberté  lui  était  promise , et  les 
hommes  auxquels  il  se  voyait  livré  pouvaient  faire  cesser 
scs  tourments  : en  fallait-il  davantage  pour  obtenir  de  lui 
une  déclaration  mensongère  ? Ignorez-vous  que  ceux  qui 
dirigent  la  question  disposent  de  l’esclave  qu’on  interroge, 
et  le  font  parler  à leur  gré?  Et  coinbicn  l’avantage  est  plus 
grand  pour  c^ix  lorsque  la  scène  se  passe  loin  de  celui  contre 
lequel  on  dépose  ! Si  j’eusse  été  là  , j’aurais  dit  à l’esclave, 
ta  mens  ! et,  eu  ordonnant  de  prolonger  la  torture , je  lui 
aurais  fait  rétracter  ses  calomnies.  Mais,  nos  adversaires  se 
trouvaient  seuls  maîtres  de  la  question  , seuls  arbitres  de 
leurs  propres  intérêts.  Qu’arriva-t-il  cepQpdant?  L’esclave, 
plein  d’espoir,  et  décidé  à me  perdre  pour  s’affranchir, 

' « Quel  était  l'objet,  quelle  était  la  forme  de  cette  épreuve  juridique  ? 
Ruïcion,  approche,  et  prends  garde  do  mentir.  Clodius,  a-t-il  dressé  des 
embûches  i Milon  ? — Oui.  — Tu  seras  mis  en  croix.  — Kou.  — Tu  seras 
libre.  Quoi  déplus  infaillible  que  cette  manière  de  procéder?  Lorsqu’on 
veut  fuira  entendre  des  esclaves,  on  les  saisit  sans  délai  : on  fait  plus,  on 
les  sépare,  on  les  enferme,  afin  qu'ils  ne  communiquent  avec  personne. 
Ceux-ci  ont  été  cent  jours  au  pouvoir  de  l'accusateur  ; et  c’est  ce  même 
accusateur  qui  les  a prodiiHs.  Quoi  de  moins  suspect  et  de  plus  irré- 
prochable qu’un  tel  interrogatoire?  » Cicéron,  Plaidoyer  pour  Milon,  aa. 
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succomba  à la  violence  des  lourments;  mais  avant  d’expi- 
rer, il  rendit  hommage  à la  vérité,  et  avoua  rpi’on  l’avait 
séduit  pour  déposer  contre  moi.  Si  le  mensonge  fut  sans 
avantage  pour  lui,  la  vérité  fut  perdue  pour  l’accusé.  Mes 
ennemis  firent  achever  le  patient,  dont  la  première  décla- 
ration est  la  base  de  ce  procès.  D’ordinaire  on  paye  les  dé- 
nonciateurs libres,  et  on  alTrancbit  les  esclaves.  Qu’ont  fait 
mes  adversaires?  ils  ont  récompensé  jiar  la  mort,  celui 
qu’ils  avaient  fait  parler,  quoique  mes  amis  leur  défendis- 
sent de  le  faire  mourir  avant  mon  retour.  Que  leur  impor- 
tait sa  personne?  c’est  de  sa  première  déposition  qu’ils 
avaient  besoin.  Vivant  et  remis  par  moi  sur  le  chevalet , il 
eût  achevé  de  dévoiler  leurs  manœuvres.  Sa  mort  m’enlève 
mon  plus  puissant  moyen  de  défense  : on  ne  firésente  que 
son  faux  témoignage,  qui  me  perd  ; on  supprime  une  dé- 
claration véridifiue , qui  m’ciit  sauvé. 

Grcdier,  appelle  les  témoins  de  ce  que  j’avance. 

{Les  témoins  parnissenl.) 

Que  devaient  faire  mes  accusateurs?  ils  devaient  me  con- 
fronter aujourd’hui  avec  le  dénonciateur  lui-même.  Car 
enfin,  laquelle  de  ses  dépositions  citeronl-ils  contre  moi? 
la  première  ou  la  dernière'  ? Dans  quel  moment  cet  esclave 
a-t-il  mérité  le  plus  de  confiance?  quand  il  me  déclarait 
assassin  , ou  innocent  ? Réduits,  comme  vous  l’êtes  , à des 
probabilités,  regardez  la  dernière  déposition  comme  la 
seule  vraie.  Le  malheureux  mentait  d’abord  pour  son 
propre  avantage  ; puis,  voyant  que  ses  calomnies  ne  le  sau- 
vaient point,  il  chercha  un  dernier  refuge  dans  la  vérité. 
Je  n’avais  pas  un  ami  présent , pour  faire  constater  cette 
vérité  si  précieuse;  mes  ennemis  seuls  étaient  là  : ils  l’étouf- 
fèrent au  passage,  en  faisant  disparaître  le  révélateur.  Celui 

' I.’esclavc  avait  déposé  trois  fois  : d’aliord  sans  charRor  Hélos.-on- 
suiU-,  en  le  chargeant;  onlin  , en  airirmanl  qu'il  était  innocent,  l.'ora- 
teur  n'cxaininc  ici  que  les  deux  dernières  déposii ions;  niais  ensnile  il 
sera  parle  de  toutes  les  trois. 
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coiilre  qui  une  d(5noncialion  est  portée  tâche  de  sc  saisir 
du  délateur,  et  de  rem  pécher  de  revenir  h la  charge  : ici, 
c’est  l’accusateur  lui-même  , qui,  procédant  à une  enquête 
parla  torture , nous  enlève  l’auteur  delà  dénonciation  ! Si 
j’avais  agi  de  la  sorte , ou  si , refusant  de  livrer  l’esclave, 
j’avais  repoussé  ce  moyen  de  conviction,  mes  ennemis  s’ar- 
meraient contre  moi  de  mes  propres  refus,  et  feraient  va- 
loir hautement  une  pareille  présomption.  Je  leur  dirai 
'donc  à mon  tour  : le  refus  vient  de  vous;  c’est  donc  vous 
qui  êtes  des  imposteurs! 

L’esclave , disent-ils , a avoué,  sur  la  roue, qu’il  m’avait 
aidé  à tuer  Hérode.  Mais  non , Athéniens , telle  n’a  pas  été 
sa  déclaration,  il  a déposé  qu’à  la  sortie  du  navire,  il  avait 
suivi  Hérode  et  Hélos,  et  qu’il  avait  transporté  le  premier, 
déjà  mort,  sur  le  vaisseau,  d’où  il  l’a  jeté  à la  mer.  Ne  l’ou- 
bliez pas.  Athéniens  : avant  d’être  subjugué  par  la  violence 
de  la  douleur,  ce  même  esclave  disait  la  vérité , et  me  dé- 
chargeait. Mais,  étendu  sur  le  chevalet,  et  cédant  aux  tour- 
ments, il  mentit  pour  s’en  délivrer.  Enfin , lorsque  la  tor- 
ture eut  cessé,  il  rétracta  son  mensonge,  et  finit  par 
protester  qu’e^  perdàli'’ deux  innocents.  L’avais-jc  donc 
gagné  pouf  qail  tfrit'iee langage?  N’avait-il  pas  commence 
par' déposer  <^tne'  tnôi? 

? H ÿ a pld^  î un  homme  libre,  passager  comme  moi , vi- 
vîjmt‘iivê0'in6ii  a confirmé,  au  milieu  des  douleurs  de  la 
torture'^  la  première  et  la  troisième  déposition  de  l’es- 
clave. Celui-là  n’a  pas  varié  ; la  seconde  déclaration , fruit 
de  la  douleur,  il  l’a  constamment  appelée  calomnieuse. 
Ainsi , l’un  disait  : Hélos  est  sorti  du  vaisseau  ; il  a tué  ilé- 
rodo;  je  l’ai  aidé  à transporter  le  cadavre.  L’autre  niait  que 
j’eusse  même  quitté  le  navire. 

Ici,  je  réclame  la  présomption.  Après  avoir  formé  seul, 
sans  confidents,’  un  projet  d’assassinat , aurais-je  été  assez 

J 

' On  niellait  raicmeiil  un  lioimue  libre  à la  torture,  et  jamais  un 
citoyen  athénien. 
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insensé  pour  prendre,  le  crime  commis,  des  témoins  et  des 
complices?  Au  dire  de  mes  accusateurs , Ilérode  a été  tué 
fort  près  de  la  mer  et  des  vaisseaux;  tué  par  moi  seul , il 
n’a  pas  poussé  un  cri;  personne , ni  à terre , ni  sur  les  na- 
vires, n’a  rien  entendu.  Toutefois,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
des  cris  ne  résonnent-ils  pas  plus  que  dans  le  tumulte  du 
jour  ? plus  sur  la  grève  que  dans  la  ville?  N’est-il  pas  avéré 
que,  quand  Hérode  sortit  du  vaisseau,  tout  l’équipage  veil- 
lait encore?  Il  a été,  dites-vous,  tué  sur  le  rivage,  puis,  au 
sein  de  la  nuit,  transporté  sur  un  autre  bâtiment  : où  sont 
donc  les  indices  que  vous  avez  trouvés , soit  sur  le  sable, 
soit  dans  ce  second  vaisseau?  Quoi!  troublé  par  son  crime, 
troublé  par  les  ténèbres,  le  meurtrier  aura  pu  tout  net- 
toyer, tout  essuyer,  effacer  partout  les  traces  de  l’assassi- 
nat! Eh!  en  plein  jour,  meme  sans  ces  violentes  émotions, 
* qui  pourrait  y réussir?  Où  est  ici  la  vraisemblance? 

Libres  d’agir  autrement , mes  ennemis  ont  acheté  l’es- 
clave mis  par  eux  à la  question;  et,  de  leur  autorité  pri- 
vée, ils  ont  fait  périr  ce  témoin  qu’aucun  tribunal  n’avait 
condamné , qui  n’était  pas  le*  meurtrier  d’IIérode,  au  lieu 
de  le  garder  à vue , ou  de  le  livrer,  soit  à mes  amis,  qui  en 
auraient  répondu,  soit  aux  magistrats.  Oui,  de  simples  par- 
ticuliers ont  condamné  un  homme  à mort;  ù la  fois  juges 
et  bourreaux,  ils  ont  exécuté  la  sentence,  taudis  qu’il  n’est 
pas  permis  à une  ville  sujette  des  .Athéniens,  d’envoyer  un 
coupable  au  supplice,  sans  l’aveu  d’Athènes  ! Mesaccusateurs 
veulent  que  vous  prononciez  sur  les  dépositions  de  l’es- 
clave morcelées  à leur  gré;  et  ils  ont  prononcé  eux-méines 
sur  sa  personne  ! Ne  pourrais-je.  Athéniens,  les  accuser  à 
mon  tour?  et  leurs  griefs  ne  s’cffaccraicnt-ils  pas  devaut  les 
miens? 

Cherchons  encore  la  vérité,  la  vraisemblance,  du  moins, 
dans  les  dépositions  de  deux  témoins  mis  à la  question. 
L’esclave  m’accuse  d’abord , puis  il  se  rétracte.  Étendu  sur 
le  même  chevalet,  l’homme  libre  n’a  pas  dit  un  seul  mot 
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qui  me  fût  défavorable.  C’est  qu’on  ne  pouvait  gagner  le 
second, comme  le  premier,  par  la  promesse  de-la  liberté. 
D’ailleurs  l’homme  libre,  doué  caractère  plus  ferme, 
et  peu  soucieux  de  sortir  d’embarras  par  un  mensonge, était 
résolu  à souffrir  jusqu’au  bout  pour  la  vérité.  Lequel  des 
deux  faut-il  donccfoire,oude  celui  qui  persiste,  ou  de  ce- 
lui qui  varie  dans  sa  déposition  ? Considérez  encore  qu’une 
partie  des  déclarations  de  l’esclave  m’est  favorable.  Ija  ba-. 
lance  ne  saurait  donc  être  égale;  et,  quand  elle  le  serait, 
votre  indulgence  ne  la  ferait-elle  point  pencher  en  ma  fa- 
veur, comme  dans  le  cas  de  l’égalité  entre  des  suffrages 
contradictoires  ' ? 

La  voilà  donc,  Athéniens , cette  épreuve  juridique  d’où 
nos  adversaires  osent  conclure  qu’Hérode  a péri  par  mes 
mains  ! Eh!  si  ma  conscience  m’eût  reproché  ce  crime, qui 
m’empêchait  de  faire  disparaître  les  deux  témoins?  Ne  • 
pouvais-je  les  emmener  à Ænos,  ou  les  faire  passer  en 
Épirc  ’?  Aurais-je  laissé  derrière  moi  des  témoins  prêts  à 
s’ériger  en  dénonciateurs  ? • , >. 

Ils  disent  avoir  trouvé  dans  le  vaisseau  un  billet  que 
j’écrivais  â Lycinos,  pour  lui  mander  que  j’avais  tué  Hérode. 
Mais  qu’était-il  besoin  d’écrire , puisque  le  porteur  était 
complice  ? On  n’écrit  que  les  choses  qu’il  doit  ignorer.  Si 
le  fait  à raconter  eût  été  long,  peut-être  aurait-il  fallu 
venir  en  aide  à la  mémoire  de  l’envoyé,  incapable  de  suf- 
fire à la  multitude  des  circonstances  : mais  ici , que  fal- 
lait-il annoncer?  tout  sc  réduisait  à ces  mots,  j’ai  tue  uo 

I 

• Au  (l'iljunal  de  l’Aréopage,  si  les  cailloux  qui  servaicnl  à expriiner 
les  siilTrages  élaicnl  en  nombre  égal  dans  {-113011110  des  deux  urnes,  un 
magislrat  inférieur  était  appelé  pour  en  jeter  un  dans  l’urne  il’acquitltv 
ment.  Cela  s’appelait  le  xiilfeaije  de  Minerve , poreeque  cette  déesse 
avait , disait-on; fait  pencher  ainsi  la  balance  en  faveur  d’üresle,  jugé 
par  l Aréopage.  Cet  usage  de  la  cour  suprême  passa  aux  autres  tribu- 
naux. 

’ 11  parait  que  l’esclave  appartenait  A llélos,  et  que  l'homme  libre 
élait,  jusqu’à  un  certain  point,  dans  sa  dépendance. 
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tel.  D’ailleurs’,  Athéniens,  enlie  le  contenu  du  prétendu 
billet  et  la  déposition  que  mes  adversaires  prêtent  à l’es- 
clave, quelle  différence  ! Cédant  aux  tourments , l’esclave, 
à les  entendre , disait  m’avoir  aidé  à tuer  llérode  ; et  le 
billet  me  déclare  seul  meurtrier.  Ix^quel  des  deux  croire? 
Il  y a plus  ; à la  suite  d’une  première  jicrquisition  faite 
dans  le  navire,  on  n’avait  rien  trouvé;  plus  tard  seulement, 
on  y trouva  un  billet  ; manœuvre  tardive,  concertée  comme 
ressource  dernière!  Quand  on  vit  que  le  premier  serviteur 
interrogé  ne  me  chargeait  pas,  on  fabriqua  un  billet,  et  ou 
le  jeta  dans  le  vaisseau.  Ce  billet  ayant  été  lu , et  les  dépo- 
sitions du  second  esclave , telles  qu’ils  les  présentent , ne 
s’accordant  pas  avec  l’écrit , il  n’était  plus  possible  de  le 
supprimer.  Si , dans  le  principe,  ils  avaient  espéré  tirer  de 
l’esclave  un  faux  témoignage,  ils  n’auraient  i>as  fabriqué 
■ le  billet. 

Voici  les  témoins  dont  j’invoque  l’appui.  {Déposition.) 

Pour  quel  motif  aurais-je  attenté  à la  vie  d’IIérode  ? il 
n’y  avait  aucune  inimitié  entre  nous  deux.  On  ose  dire  que 
j’ai  prété  mon  bras  pour  servir  la  haiue.d’un  tiers.  Sont-ils 
donc  si  communs , les  assassins  par  complaisance?  Non , h 
moins  d’une  haine  violente  et  personnelle , on  ne  se  porte 
guère  à un  pareil  crime;  et,  parmi  les  antécédents  de  l’as- 
sassin , on  trouve  des  tentatives  du  meme  genre.  Or,  ja- 
mais; je  le  répète, il  n’y  avait  eu,  entre  Hérode  et  moi , la 
plus  légère  contestation.  Est-ce  pour  le  voler  que  j’aurais 
commis  cet  attentat?  mais  il  n’avait  rien.  Redoutais-jc,  de 
sa  part , un  projet  homicide,  et  me  hâtais-je  de  le  prévenir  ? 
ch  I que  pouvais-je  craindre  d’Hérode  ? Si  l’accusateur 
m’impute  sérieusement  d’avoir  tué  pour  voler,  qu’il  y 
prenne  garde  : je  serais  bien  plus  fondé  à rétorquer  cette 
imputation  contre  lui-méme.  Tu  as  intenté  contre  llélos 
un  procès  capital,  lui  diraient  mes  parents,  tu  as  menacé 
ses  jours  : mais  c’était  pour  t’enrichir  des  dépouilles  d’un 
condamné  ' . 

' Passage  irés  obscur.  Il  a fallu  ni’écarlcr  de  la  lettre  pour  l’éclaircir 
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Moa  Uevoir,  Alhénicns , est  aussi  de  jusüQer  Lydnos , et 
de  démonlrer  son  innocence  comme  la  mienne.  Cet  homme 
était  dans  les  mêmes  termes  que  moi  avec  Hérode.  Point 
de  liaine,  point  d'avidité  à satisfaire  par  un  meurtre;  nul 
danger  à prévenir  en  se  hâtant  de  frapper  le  premier. 
Non  , Lycinos  n’en  voulait  point  aux  jours  d’IIérode  : en 
voici  une  preuve  sans  réplique.  11  avait  un  motif  suilisant 
pour  le  traduire  en  justice  ‘ , lui  susciter  un  grave  pro- 
cès y et  le  faire  mourir,  mais  mourir  légalement.  ;ll  pou- 
vait assurer  sa  propre  sécurité , et  bien  mériter  d’Athènes, 
en  dévoilant  certains  méfaits  d’II^rode.  Eh  bien  ! il  a con- 
stamment repoussé  une  pareille  démarche.  Toutefois , les 
risques  d’un  pareil  procès  sont-ils  comparables  ù ceux 
d’une  acéusation  d’assassinat  2 , 

On  va  entendre  les  témoins.  {Déposition.) 

Lycinos  n’a  donc  pas  inquiété  llérode  dans  une  circon- 
stance où  j’aurais  été  hors  de  cause;  et  il  l’aurait  attaqué 
par  un  attentat  de  nature  à me  priver  de  ma  patrie,  à le 
priver  lui-même  de  tous  ses  droits  religieux  et  politiques, 
de  tout  ce  que  les  hommes, ont  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 

. I * ^ * 

Attif  ?4  ■■■' 

^ Mais  suivons  pas  à pas  l’accusation.  En  suppostmt  .l’at- 
tentat avéré,  comment  Lycinos  serait-il  parvenu  ù substi- 
tuer mon  bras  au  sien  pour  le  commettre?  i\Ioi,  exposer 
ainsi  ma  personne  ! Lui,  payer  le  péril  que  j’aurais  couru  I 
non,  il  n’en  est  rien.  J’ai  quelque  aisance,  et  il  est  pauvre; 
et,  d’après  la  vraisemblance,  c’est  plutôt  moi  qui  aurais 
acheté  les  services  d’un  sicaire.  Emprisonné  pour  sept 
mines  ’,  qu’il  devait  en  vertu  d’une  sentence , il  n’a  pu  se 
libérer  lui-même  : ses  amis,  en  payant  pour  lui,  l’ont 
rendu  ù la  liberté.  Puis-je  mieux  prouver  qu’il  n’y  avait 

uii  ^cu:  jene  nie  flatte  pas,  au  reste,  d’avoir  trouvé  juste.  Une  partie  do 
l’amende  prononcée  contre  un  condamné  revenait  à son  dénonciateur. 

' Gu  motif,  qui  n’est  pas  expliqué  par  l’orateur,  était  sans  doute  com- 
prij  dans  la  déposition  qui  vient  ensuite. 

= irio  fr.incs. 


Digitized  by  Google 


ANTIPHON. 


35 

pas,  entre  Lycinos  cl  moi,  cette  intimité  qui  fait  condes- 
cendre meme  aux  coupables  désirs  d’un  ami?  N’ayant  rien 
payé  pour  ouvrir  la  prison  où  il  languissait  depuis  long- 
temps, aurais-je,  pour  lui, exposé  ma  tête  à un  grave  péril? 
Serais-je  devenu  assassin  pour  lui  complaire?  Non,  Athé- 
niens, non  ! Aussi , l’innocence  de  tous  deux  est  également 
prouvée. 

Mais  cniiii , dît  l’accusateur,  Hérode  a disp.aru  ! Attendez- 
vous  de  moi , Athéniens , l’explication  de  ce  mystère  ? 
Quelle  conjecture  fonrierais-je  sur  un  fait  obscur,  auquel 
je  n’eus  aucune  part  ? Je  suppose  qu’on  interroge  l’un  de 
vous  sur  un  fait  dont  il  n’a  pas  l’in  tell  igcnce  : Je  ne  sais, 
sera  loulc  sa  réponse.  Qu’on  le  presse  de  s’expliquer,  son 
embarras  ne  diminuera  point.  Les  entraves  dont  vous  ne 
pourriez  vous  dégager  vous-mêmes,  ne  me  les  imposez 
pas;  ne  faites  point  dépendre  mon  apologie  d’une  conjec- 
ture. Pour  ma  juslilication , il  n’est  pas'nccessaire  que  je 
m’évertue  à découvrir  comment  Hérode  a pêH.^àisj^i  ^é- 
monlré  que  je  n’avais  aucun  intérêt  à sa  moiï;  cl  cela 
sullil  pour  établir  que  le  coupable,  ce  n’est  pas  moi. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  n’a  pu  découvrir  ni 
le  corps  d’un  homme  assassiné , ni  son  meurtrier.  Il  serait 
trop  cruel  de  se  voir  accusé  d’homicide,  uniquement, 
pareequ’on  a connu  la  victime.  Que  de  gens  aussi  a-t-on 
vus,  placés  sous  le  coup  d’autres  dénonciations  , mourir 
de  la  mort  des  scélérats  avant  que  la  vérité  vint  sc  ré- 
véler ! 

Parmi  les  faits  de  la  première  espèce,  je  citerai  le  meurtre 
d’Épliialte,  votre  compatriote.  A-t-on  pu , justiu’à  ce  jour, 
découvrir  ses  assassins?  Ses  amis  vivent  encore;  si  vous 
disiez  à l’un  d’eux.  Devine  qui  a tué  Éphialte ; sinon,  le 
crime  retombera  sur  ta  tête  ; ne  commettriez-vous  pas  une 
absurde  injustice?  Naguère  un  jeune  esclave,  à peine  âgé 
de  douze  ans,  se  détermina  à tuer  son  mailce.  Si,  effrayé 
par  les  cris  de  celui-ci , il  n’eût  pris  la  fuite  en  lui  laissant 
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le  couteau  dans  la  gorge,  s’il  eût  eu  assez  d’audace  pour 
rester,  tous  les  gens  de  la  maison  se  seraient  vus  exposés 
aux  plus  grands  risques  : car  aurait-on  imaginé  qu’un  en- 
fant eût  osé  commettre  un  tel  attentat?  Mais,  arrêté  peu 
de  jours  apres,  il  avoua  son  crime. 

Passons  à l’autre  ordre  de  faits.  On  accusait  de  malver- 
sation vos  collecteurs  d’impôts  ',  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment qu’on  m’accuse  aujourd’hui.  Jugés  avec  passion  et 
trop  légèrement  condamnés,  ils  furent  tous  mis  à mort, 
excepté  un  seul.  Plus  tard  , la  vérité  se  fit  jour.  Sosie , le 
seul  qui  restait,  n’avait  été  condamné  qu’après  ses  collè- 
gues. Déjà  il  était  livré  aux  Onze,  et  sa  sentence  allait  être 
exécutée,  lorsque  l’on  reconnut  comment  les  deniers 
avaient  été  détournés,  l.e  peuple  renvoya  Sosie  absous; 
mais  ses  collègues , innocents  comme  lui,  n’en  étaient  pas 
moins  morts. 

Les  plus  âgés  d’entre  vous  doivent  se  rappeler  ces  faits, 
que  la  voix  publique  a transmis  aux  plus  jeunes.  Il  est 
donc  indispensable.  Athéniens,  d’examiner  mûrement  une 
affaire,  cl  de  ne  rien  précipiter,  tiérode  est  mort  : peut- 
être  apprendrez-vous  un  jour  comment  il  a péri.  Pour  faire 
ces  réflexions,  n’allendez  pas  qu’un  innocent  de  plus  ait 
succombé.  Jugez  avec  calme  et  impartialité  ; n’écoutez  ni 
la  passion  ni  la  calomnie  : elles  vous  égareraient.  Je  mé- 
rite, vous  le  voyez,  votre  sympathie  plutôt  que  vos 
rigueurs.  Ce  que  j’implore  surtout,  c’est  votre  équité: 
qu’elle  triomphe  des  hommes  iniques,  acharnés  à ma 
perle  ! Délivrez  à loisir,  ajournez  même  votre  sentence  : 
vous  serez  toujours  libres  de  me  punir  plus  lard,  au  gré  de 
mes  accusateurs.  Mais , si  vous  vous  hâtez , où  sera  la  ga- 
rantie de  la  justice  de  votre  arrêt? 

Mon  père  aussi  a droit  à une  justification.  Toutefois , ce 

' UelUnolatnes , ou  ;oollcclcurs  des  taxes  levées,  au  nom  d’Aihènes  , 
sur  les  alliés. 
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serait  pliilôl  à lui  à parler  pour  un  fils  dont  toute  la  vie 
s’est  passée  sous  ses  yeux. 

Après  la  révolte  de  Mitylènc  la  conduite  de  mon  père 
vous  prouva  son  dévouement.  Lorsque  la  ville  entière  eut 
commis  la  faute  grave  de  méconnaître  votre  suprématie,  il 
fut  forcément  enveloppé  dans  le  tort  commun.  L’affection 
qu’il  vous  gardait  au  fond  de  son  cœur,  il  no  pouvait  plus 
la  manifester  librement.  Lui  était-il  permis  d’abandonner 
une  patrie  où  le  retenaient  tant  de  gages  précieux,  scs  en- 
fants et  sa  fortune?  Il  y resta  donc,  sans  pouvoir,  seul, 
lutter  contre  la  défection  générale.  Vainqueurs,  vous  lais- 
sAtes  la  ville  à scs  habitants,  et  les  instigateurs  des  troubles 
furent  punis.  Dès  lors  surtout,  la  conduite  de  mon  père 
envers  vous  fut  constamment  irréprochable.  Tout  ce 
qu’on  pouvait  attendre  de  son  zèle,  il  le  fit:  il  s’acquitta 
de  toutes  les  charges  imposées  par  Athènes  ou  par  sa  pa- 
trie , fut  plusieurs  fois  chorége,  et  apporta  sa  part  à toutes 
les  subventions.  Maintenant  il  a choisi  Ænos  pour  séjour  : 
veut-il,  par-là,  se  soustraire  aux  devoirs  du  citoyen, 
changer  de  patrie,  échapper  à votre  puissance?  imile-t-il 
CCS  gens  qui  passent  en  Asie,  et  vont  habiter  chez  vos  enne- 
mis? Non,  le  déplacement  de  mon  père  n’a  d’autre  motif 
^ que  sa  haine  pour  les  sycophantes,  délestés  de  vous- 
memes.  D’ailleurs , vous  no  sévirez  pas  contre  son  fils , 
pour  le  punir  lui-même  de  ce  qu’il  a fait  avec  tout  Mity- 
lène,  et  sous  le  joug  de  la  nécessité.  Tous  les  Mityléniens, 
sans  exception,  sont  enveloppés  dans  le  commun  chûli- 
ment  ; et  le  souvenir  en  sera  duiablc  chez  ce  peuple , dont 
l’ancienne  puissance  est  anéantie.  Quant  aux  anecdotes 
que  la  calomnie  a semées  contre  nous  , gardez-vous  de  les 
croire  : c’est  une  manœuvre  dirigée  par  des  ennemis  im- 
'j  patients  de  ravir  nos,  dépouilles. 

‘ MilyU'nc  el  plusieurs  cilés  des  lies  de  la  mer  Égée  avoicnl  secoué  le 
' Joug  lyi'unuique  d’Alhciies.  Tliucydide  raconte,  dans  son  iroisiémclivrc, 
cette  défection  et  la  peine  qui  en  fut  la  suite. 
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O Ailiéilicns  ! soyez-moi  sccourablcs;  dans  rintérêt 
„ de  voire  propre  autorité,  ne  laissez  pas  grandir  la  ca- 
lomnie. Si  vous  secondez  les  succès  des  imposteurs, 
cliaque  accusé  se  tiendra  pour  averti  : une  composition 
pécuniaire,  concertée  avec  eux,  va  le  soustraire  à votre 
justice.  Si , au  contraire , en  paraissant  devant  vous , le 
sycophanle  se  voit  convaincu  de  mensonge,  à lui  la  honte 
cl  riuimilialion  ! à vous  l’honneur  et  la  puissance! 

Aux  inductions,  aux  témoignages  humains,  je  ferai 
succéder,  pour  décider  vos  suffrages , les  signes  qu’ont 
donnés  les  dieux  de  leur  volonté. ‘Garants  de  la  sécurité 
publique  dans  les  diverses  situations  où  se  trouve  l’état, 
ces  signes.  Athéniens,  ne  sont,  pour  les  affaires  privées , 
ni  moins  certains , ni  moins  puissants.  Que  de  gens , vous 
le  savez , souillés  d’un  meurtre  ou  de  quelque  autre  crime, 
ont  fait  périr  avec  eux , en  montant  sur  le  môme  vaisseau, 
des  hommes  remplis  d’un  saint  respect  pour  la  Divinité  ! 
N’en  a-t-on  pas  vu  d’autres,  sinon  trouver  la  mort,  du 
moins  courir  des  dangers  extrêmes  dans  la^seelété  dé  pa- 
reils coupables?  D’autres  enfin,  assistant  â des  sacrifices, 
n’ont-ils  pas  fait  receniiaditre,  au  triste  ràiultat  de  la  cér^ 
monie  sainte , que  leurs  mains  étideut  imptfes?  Eh  bien! 
dans  toutes  âis  sltoations,  il  m’est  arrivé  le  contraire. 
Mes  compagnons  de  voyage  ont  eu  da  plus  heureuse  navi- 
gation ; et , quand  j’ai  paru  dans  un  temple , les  victimes 
n’ont  jamais  manqué  d’èlre  propices.  ^ 

Voici  mes  lémoiliei^u a 

{Les  témoins  paraissent.) 

.Sur  tous  les  griefs  que  j’ai  pu  me  rappeler,  Athéniens  , 
mon  ajiologie  est  terminée.  J’espère  un  acquittement  ; car 
les  raisons  qui  doivent  me  gagner  vos  suffrages  sont  con- 
formes et  à voire  serrneiil  et  aux  lois.  C’est  d’après  les  lois 
que  vous  avez  juré  de  prononcer  : or,  je  n’élâis  pas  .sous  le 
coup  de  la  loi  qu’oii  a invoquée  pour  me  traîner  en  prison. 
Quant  au  crime  dout  on  m’accuse  aujourd’hui,  faites, 
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d’après  la  loi,  vos  réserves  pour  la  reprise  de  ces  débals. 
Deux  procès  seront  éclos  d’un  seul  ; mais  à qui  la  faute  ? à 
mes  accusateurs.  De  grâce,  ne  vous  hâtez  pas  de  condam- 
ner : accordez  quelque  chose  au  temps ,‘  ce  révélateur  de 
la  vérité  cherchée  avec  zèle  et  droiture.  Examiner  une 
même  cause  à plusieurs  reprises  , c’est  fortifier  la  vérité, 
c’est  l’armer  contre  la  calomnie. 

Un  jugement  en  matière  d’homicide,  quoique  erroné, 
l’emporte  sur  le  bon  droit.  A l’innocent  condamné  il  ne 
reste  qu’à  baisser  la  tête  et  à se  résigner,  surtout  quand  la 
voie  de  l’appel  lui  est  fermée  '.  Voilà  pourquoi , dans  ce 
genre  de  débats,  vous  avez  établi  des  formes  particulières, 
imprécations,  serments  prononcés  sur  les  entrailles  fu- 
mantes de  la  victime  , mandats  lancés  contre  le  prévenu  : 
vous  avez  seuti  combien  il  importe  d’assurer  ainsi  la  marche 
de  la  justice  dans  les  accusations  capitales,  bien  juger, 
c’est  venger  celui  qui  est  vraiment  lésé;  déclarer  meur- 
trier un  innocent,  c’est  un  crime  devant  la  loi,  une  im- 
piété envers  les  dieux.  L’erreur  du  tribunal  a bien  d’au- 
tres conséquences  que  celle  où  la  passion  entraîne  l’accu- 
sateur. Après  tout,  ce  n’est  pas  l’accusateur  qui  condamne; 
c’est  votre  arrêt , c’est  vous.  Si  le  Peuple  se  trompe  , à qui 
recourir  pour,  se  justifier?  Or,  que  demande  l’exacte  jus- 
tice dans  le  procès  actuel?  que  l’accusateur  et  l’accusé 
soient  renvoyés  tous  deux,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  satisfait  à 
la  loi  en  prêtant  serment.  Le  moyen  de  les  astreindre  à 
cette  formalité , c’est  de  prononcer  mon  acquittement  pro- 
visoire. Qu’on  ne  dise  pas  que,  par  cette  demande, je 
décline  votre  juridiction  : ne  sonUce  pas  des  citoyens 
d’Athènes  qui  me  jugeront  dans  un  autre  tribunal?  En  me 
renvoyant  aujourd’hui , vous  pourrez  me  ressaisir  pour 


' Telle  est  la  silualion  d’IIclos.  Il  était  jugé  par  lefcuplc;ct  le  Peuple 
prononçait  sans  appel.  Si  l’Ârcopage  cassa  quelques  arrêts  de  l’asserti- 
blée  nationale,  ce  fut  seulement  quand  celte  assemblée  lui  paraissait 
absoudre  un  coupable» 
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sialucr  dérmilivemeiU  ' ; mais , si  vous  me  condamnez  , 
c’en  est  fait , une  inslruclion  nouvelle  devient  impossible. 

Kn  supposant  l’erreur  im^itablc,  l’injustice  serait  moins 
blâmable  dans  un  acquinement  que  dans  une  condamna- 
tion. l.à,  c’est  une  simple  faute;  ici  elle  devient  crime. 
S’agit-il  d’un  procès  où  un  arrêt  sans  équité  sera  aussi 
sans  appel?  que  l’attention  du  juge  redouble.  Quand  l’an- 
nulation d’une  erreur  judiciaire  est  possible , il  peut,  avec 
moins  de  danger,  écouter  la  voix  de  la  passion  et  de  la 
calomnie  : sa  sentence  sera  révisée  et  réformée.  Mais  quel 
malheur,  de  ne  pouvoir  réparer  une  injustice  i)roduile  par 
la  précipitation!  Plusieurs,  parmi  vous,  se  sont  déjà  re- 
pentis d’avoir  fait  j)érir  des  innocents;  mais  leurs  regrets 
s’adressaient-ils  aussi  aux  accusateurs  qui  les  ont  trom- 
pés? Non  , car  ces  accusateurs  vivent  encore.  D’ailleurs, 
l’indulgence  de  tous  est  acquise  à l’erreur  involontaire , 
tandis  que  celle  qui  naît  de  la  volonté  est  impardonnable. 
La  première  est  le  résultat  de  notre  faiblesse  naturelle;  la 
réflexion  accompagne  la  seconde.  Or,  est-il  rien  de  plus 
volontaire  que  d’agir  sur-le-champ  quand  on  se  sent  libre 
d’examiner  à loisir?  Envoyer  un  homme  à la  mort  par  un 
vole  irréfléchi,  c’est  un  assassinat. 

Athéniens,  vous  l’avez  compris,  jamais  je  ne  serais  rentré 
dans  votre  ville,  si  ma  conscience  n’eùt  été  pure.  Oui , la 
conliance  dans  la  justice  de  ma  cause  m’a  seule  ramené  ici. 
C’est  un  précieux  avantage  pour  un  accusé  de  pouvoir  se 
dire  qu’il  n’a  failli  ni  envers  les  hommes  ni  envers  les 
dieux,  üiic  amc  ainsi  pénétrée  du  sentiment  de  son  inno- 
cence a i)lus  de  force  contre  la  douleur,  et  soutient  le 
corps  qu’elle  anime.  Mais  aussi  le  remords  est  pour  le  cou- 
pable un  i)rcmicr  bourreau;  et  la  vigueur  physique  ne 
peut  élever  une  ame  abattue,  par  la  persuasion  que  ses  an- 

■ Ce  langage  d'IIélos  rappelle  involonlairenicnl  celui  du  petit  poisson 
au  pécheur  qui  l'avait  pris.  Cependant,  jusqu'au  nouveau  procès,  l'ac- 
cusé retournait  peut-être  en  prison,  ou  fournissait  caution  valable. 
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goisscs  font  une  partie  de  la  peine  de  son  crime.  Pour 
moi , j’apporte  devant,  vous  tout  le  calme  d’une  conscience 
sans  reproches.  Que  le  sycopliante  calomnie , je  ne  m’eu 
émeus  pas  ; c’est  sou  métier  : vous  saurez,  vous,  ne  don- 
ner accès  qu’à  la  vérité.  En  m’accordant  au  moins  un 
sursis,  vous  pourrez  , plus  tard,  me  juger,  me  punir.  En 
cédant  à l’entrainement  de  mes  ennemis,  vous  tombe- 
rez dans  une  faute  sans  remède.  Vous  examinez  main-  ' 
tenant  le  procès  ; plus  tard,  jugez  les  témoins.  Vous  cher- 
chez la  vérité  par  des  conjectures;  alors  vous  la  trouverez 
par  des  certitudes.  Les  imprécations  que  les  témoins  au- 
ront prononcées  sur  leur  propre  tète  vous  garantiront  la 
vérité  de  leurs  dépositions.  Que  si,  subjugués  par  des  con- 
seils cruels  , vous  me  faites  mourir  aujourd’hui,  avec  mol 
périt  l’espoir  de  la  vengeance.  Mes  amis  renonceront  à 
satisfaire  les  mânes  de  celui  qui  ne  sera  plus;  et,  quand 
ils  persisteraient,  ipiel  bien  m’en  reviendrait-il  dans  la 
tombe?  Accordez-moi  donc  maintenant  vos  siitlVages.  Dans 
un  procès  criminel  plus  régulier,  mes  adversaires  ne  m’ac- 
cuseront qu’après  avoir  prêté  le  serinent  légal , vous  me 
jugerez  sur  un  texte  de  loi  formel  : alors  seulement,  si 
j’échoue,  je  ne  pourrai  dire  que  ma  mort  est  injuste.  Sur 
votre  serment  repose  l’espoir  de  mou  salut  '.  Aujourd’hui 
renvoyez-moi  absous  : votre  religion  l’exige  autant  que 
mon  bon  droit.  . 

* C’est-à-dire,  de  mon  acqutUemenl  provisoire.  Ce  serment  contenait 
rengagement  de  Juger  conformémunlaux  lois  ; or,  dansTatTairc  d’IIétos, 
une  loi  sur  rinslruction  oriininelle  avait  été  violée,  puisque  les  témoins 
n’avaient  pas , comme  on  l’a  vu , prête  serment. 


Or ' 
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L'athénien  Andocide  naquit  un  an  apres  Socrate,  A peu  près 
A la  môme  époque  qu’Anliphon.  (Olymp.  i.xxviu,  1 ; 108  avant 
notre  ère).  Il  paraît  que  sa  jeunesse  fut  livrée  A de  folles  dissipa- 
tions. Le  biographe  des  Dix  Orateurs  le  représente  tour  A Cour 
chargé  de  négocier  avec  Lacédémone  la  paix  de  trente  ans,  qui 
précéda  la  guerre  du  Péloponnèse;  amenant  vingt  trirèmes  au  se- 
cours de  Corcyrc  contre  les  Corinthiens  ; enveloppé  avec  Alcibiade 
dans  la  grave  accusation  d’avoir  profané  les  Mystères  d’Éleusis  et 
mutilé  les  Hermès;  d’accusé  devenu  accusateur  de  plusieurs  ci- 
toyens, peut-être  même  de  Léogoras,  son  père  , qu’il  parvint  ce- 
pendant A sauver  ; parcourant  diverses  contrées  pour  faire  le  com- 
merce, sous  le  coup  d'une  mort  civile  temporaire  ; excitant  des 
troubles  partout  où  il  portait  ses  pas;  A Cypre,  livrant  au  roi  Éva- 
goras  sa  propre  cousine  , petite- fille  du  vertueux  Aristide  , puis 
.essayant  de  la  lui  ravir  pour  la  renvoyer  A Athènes  irritée  ; bri- 
sant les  fers  dont  ce  prince  l’avait  fait  charger,  et  osant  reparaître 
riche  dans  sa  patrie,  où  les  Quatre-Cents  le  jellent  en  prison  , et 
d’où  il  est  banni  par  les  Trente  ; y rentrant,  A la  suite  de  Thrasy- 
bulc;  échappant  encore  une  fois  A l’accusation  de  sacrilège , et, 
dans  un  nouveau  voyage,  approvisionnant  de  blé  ses  concitoyens. 
Le  reste  de  cette  vie  aventureuse  nous  est  peu  connu.  On  croit 
qu’ayant  échoué  dans  une  ambassade  A Sparte,  Andocide  n’osa 
plus  se  montrer  à Athènes , et  mourut  dans  l’exil. 

De  sept  discours,  attribués  par  les  anciens  A cet  orateur  , trois 
sont  perdus.  Nous  traduisons  celui  sur  les  A/ystères,  chef-d’œuvre 
de  son  auteur. 

Simplicité , clarté , absence  des  grands  mouvements  oratoires , 
voilà  ce  qui  caractérise  l’éloqueucc  d’Andocide. 
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♦ 

DÉFENSE 

CONTRE  L’ACCUSATION  DE  SACRILÈGE. 


INTRODUCTION. 

* Les  Hermès,  qui  sont  figures  de  Mercure,  qu’on. souloit  an- 
ciennement mettre  par  tous  les  carrefours , se  trouvèrent  une 
nuicl  presque  toutes  tronçonnées  et  gastées  * : ce  qui  mit  en  elTroy 
et  troubla  beaucoup  de  gens,  jusques  à ceux  qui  ne  faisoient  pas 

grand  compte  de  telles  choses Quelques-uns  ailoient  disans 

qu’il  ne  se  falloit  point  arrester  à tels  présages , et  que  ce  dévoient 
avoir  esté  quelques  Jeunes  gens  desbauchez , qui , après  bien 
boire , auroient  commis  un  tel  scandale , en  se  cuidant  jouer.  Mais 
le  peuple  prit  ce  fait  fort  à cœur , et  en  eut  peur  , estimant  que 
personne  n’enst  jamais  pris  la  hardiesse  de  commettre  un  tel  cas, 
si  ce  n’eust  été  une  conjuration  de  quelque  grande  chose  : à l’oc- 
casion de  quoy  on  rechcrchoit  tonte  suspicion  , pour  petite  et  lé- 
gère qu’elle  fust , fort  asprement  ; et  s’assembla  le  sénat  et  le 
peuple  en  conseil  là-dessus  par  plusieurs  fois  en  peu  de  jours.  Sur 
ces  entrefaites,  l’orateur  Androclés  produisit  au  conseil  quelques 
esclaves  et  quelques  estrangers  habituez  en  Athènes,  lesquels  dé- 
posèrent qu’Alcibiadc  et  autres  siens  familiers  avoient  ainsi  mu- 
tilé quelques  images,  et  contrefait,  par  manière  de  moquerie, 
en  un  banquet  privé , les  cérémonies  des  saincls  mystères , disans 
notamment  qu’un  certain  Théodorus  contrefaisait  le  héraut,  Poly-  • 
tion  le  porte-torche,  et  Alcibiade  le  prestre,  et  que  scs  autres  com- 
pagnons cstolent  les  assistons  » 

Andocide  passait  pour  avoir  été  un  de  ces  familiers  d’Alcibiade 

' Olymp.  xci , 2 ; 415  avant  J.-C. 

’ Plutarque,  Vis  d' Mcibiade ; traduct.  d'Amyof. 
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, dont  parle  Plutarque.  Lysias,  dans  Pacte  d’accusation  qui  nous 
est  parvenu  sous  son  nom , aftirme  qu’Andocide  avait  revêtu  les 
habits  sacrés  , contrefait  les  cérémonies  saintes  , et  révélé  haute- 
ment les  Mystères  devant  des  personnes  non  initiées.  « En  expia- 
tion de  CCS  horreurs,  ajoute-t-il,  les  prêtres  et  les  prêtresses  , d&l 
bout,  le  visage  tourné  vers  l’occident , secouèrent  leurs  robes  en 
prononçant  les  imprécations  les  plus  formidables.  » 

Trois  années  après  son  second  retour  dans  sa  patrie,  Alcibiade 
mort,  Andocidc  fut  mis  en  jugement , vers  l'an  400  avant  Jésus- 
Christ.  L’accusé  est  coupable  de  sacrilège  ; l’accusé,  déjà  empri- 
sonné et  banni  volontairement  pour  ce  même  fait , n’est  plus 
citoyen  , et  en  usurpe  les  droits  : tels  furent  les  deux  griefs  prin- 
cipaux présentés  par  l’orateur  Céphisios.  On  croit  que  Lysias  ap- 
puya l’accusation  ; il  nous  reste , du  moins , un  court  plaidoyer  de 
cet  orateur  sur  le  même  sujet. 

Il  parait  qu’Andocide  , après  ce  grave  procès,  échappa  à une 
peine  plus  rigoureuse  en  se  bannissant  encore  une  fois  pour  plu- 
sieurs années. 

PLAIDOYER.  ' ' '■  ’ 

Les  intrigues  et  Paniinosité  de  mes  ennemis , acliamës  à 
me  persécuter  dès  l’instant  de  mon  retour  dans  Athènes, 
vous  sont  connues , citoyens  ; et  de  longues  réflexions  sur 
ce  sujet  seraient  superflues.  Je  me  borne  à une  juste  de- 
mande , pour  vous  fteile  à accorder,  bien  précieuse  pour 
moi.  Songez  qu’en 'comparaissant  devant  vous  librement , 
sans  caution,  sans  emprisonnement  préalable,  je  m’appuie 
sur  le  bon  droit,  sur  votre  équité,  certain  que,  loin  de  me 
laisser  en  proie  à mes  enneiffis,  vous  m’arracherez  de  leurs 
* mains  par  une  sentence  conforme  aux  lois  et  à votre  ser- 
ment. De  toutes  parts  on  me  rapportait  les  paroles  de  ces 
hommes:  a Andocide  n’attendra  pas  son  jugement;  il 
s’éloignera,  il  prendra  la  fuite.  Qui  ? lui,  affronter  un  procès 
périlleux  lorsqu’il  peut  partir , emporter  d’abondantes  pro- 
visions, retourner  dans  cette  île  de  Cypre  où  il  a des  do- 
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maincs  considérables,  donnés  par  la  miinlficcnco  d’un 
prince!  Quelle  considération  le  retiendrait  ici?  ne  voit-il 
pas  le  triste  état  de  la  république?  » Combien  de  tels  pen- 
sers  sont  loin  de  mon  cœur,  ô Athéniens  ! Non , quelques 
jouissances  que  m’offre  l’étranger,  quelque  humiliée  que 
puisse  être  Athènes,  je  ne  saurais  vivre  éloigné  de  ma  pa- 
trie; et  le  titre  d’Athénicn  me  semble  bien  préférable  h 
celui  de  membre  des  cités  les  plus  florissantes.  Pénétré  de 
ces  sentiments,  je  remets  ma  vie  entre  vos  mains. 

Ma  justification  portera  sur  tons  les  griefs  dont  on  me 
charge  : je  commence  par  le  crime  principal,  indiqué  dans 
l’acte  d’accusation,  la  profanation  des  Mystères. 

Le  peuple  était  assemblé  pour  donner  des  instructions 
aux  chefs  de  l’expédition  de  Sicile  ',  N’icias,  Lamachus  et 
Alcibiade;  la  trirème  de  Lamachus  était  déjà  en  mer; 
Pythonique  se  lève  et  dit  : « 0 Athéniens!  vous  embarquez 
des  troupes,  vous  faites  de  grands  préparatifs,  vous  allez 
courir  les  hasards  de  la  guerre.  Je  vous  dénonce  un  de  vos 
généraux , Alcibiade  : il  a contrefait  les  Mystères , dans  une 
maison,  avec  d’autres.  Ordonnez  que  l’esclave  d’un  des 
complices,  qui  n’était  pas  initié,  vienne  librement  • dépo- 
ser sur  cette  profanation.  Si  je  mens,  je  me  livre  à votre 
merci,  s Alcibiade  répondit  })ar  de  vives  dénégations.  Les 

' Deux  villes  siciliennes , Égeslc  cl  Sélino^c  étaient  en  guerre.  Syra- 
cuse tenait  pour  Sélinonlc;  à la  demanile  des  Égeslins,  Athènes  fil  par- 
tir, pour  les  détendre , uno  ilollo  de  trois  cents  voiles , chargée  de  sept 
mille  hommes  d’élite,  et  commandée  par  Alcibiade,  INicias  et  I,amacbus. 
Après  quelques  succès , celle  cxpc^lioii , qui  dura  deux  ans , finit  par 
la  destruction  presque  totale  de  l’armée  athénienne  ( 01.  xci,  ■<;  413}. 

’ Le  mot  ttiTiiav  exprime  urte  sorte  de  bill  d'indemnité,  de  habeas 
corpus,  comme  disent  les  Anglais.  Le  peuple  pouvait,  par  un  décret, 
soustraire,  à certaines  conditions,  un  esclave  à l’autorité  de  son  maître, 
pour  obtenir  de  libres  aveux  contre  celui-ci.  — D’après  les  préjuges  des 
Athéniens,  la  dénonciation  de  Pythonique  n'était  pas  intempestive:  il 
importait  de  ne  pas  laisser  h l’armée  un  chef  sacrilège,  qui  aurait  fait 
retomber  fatalement  sur  elle  la  peine  due  h son  crime. 
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prytancs  arrOlèrcnt  qu’on  ferait  retirer  les  citoyens  non 
initiés,  et  qu’ils  iraient  eux-niémes  trouver  le  jeune  esclave 
indiqué  par  Pythonique.  Ils  parlent  donc,  et  ils  amènent 
devant  le  polémarquc  ' un  serviteur  d’Alcibiade,  appelé 
Andromaclios.  Lorsqu’on  lui  eut  donné  toute  sûreté,  il  dit  : 
« Les  Mystères  ont  été  célébrés  chez  Polytion.  Alcibiade, 
Niciade  et  Mélitos  oiliciaicnt;  d’autres  y étaient,  mais 
simples  spectateurs;  il  y avait  aussi  des  esclaves.  Je  m’y 
trouvais  avec  mon  frère  liicésios , le  joueur  de  flûte , et  un 
serviteur  de  Mélitos.  » Telle  fut,  en  substance,  la  première 
déposition.  Polystrate,  un  des  coupables  qu’elle  désignait , 
fut  arrêté  et  mis  à mort  ; les  autres  s’enfuirent,  s’exilèrent  % 
et  vous  les  condamnâtes  tous  à la  peine  capitale. 

Greflier,  prends  et  lis  leurs  noms. 

{Première  liste  de  dénoncés.  ) 

Qu’on  appelle  maintenant  Diognète. 

— Est-ce  toi,  Diognète,  qui  dirigeais  l’interrogatoire  lors- 
que Pythonique  dénonça  Alcibiade  au  Peuple? 

— Üui.  f J 

— Est-il  à ta  connaissance  qu’Andromachos  ait  déclaré 

ce  qui  s’était  passé  chez  Polytion  ? , 

— Oui. 

— Les  noms  qu’on  vient  de  lire  sonl-ils  bien  ceux  qu’An- 
dromachos a désignés? 

— Tout-à-fait  les  mêmes. 

Il  y eut  ensuite,  citoyens,  une  seconde  déclaration. 
L’étranger  Teuccr  avait  transféré  son  domicile  d’Athènes  à 
Mégare.  De  cette  ville,  il  écrivit  au  Conseil  que,  sous  la  ga- 
rantie de  sa  liberté,  il  désignerait  les  profanateurs  des 
Mystères,  parmi  lesquels  il  se  comptait  lui-même.  11  devait 
ajouter  ce  qu’il  savait  sur  la  mutilation  des  llcrmès,  Le 

' Le  polémarqae  était  lo  troisième  archoutc.  Son  administration 
s’étendait  sur  tous  les  habitants  qui  n'étaient  pas  citoyens.  •</ 

^ Alcibiade  so  réfugia  A Argos,  puisé  Sparte,  mais  seulement  après 
son  arrivée  en  Sicile,  et  sur  de  nouvelles  dénonciations.  ^ 
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Conseil,  revêtu  de  pleins  pouvoirs,  décrète  la  garantie:  on 
va  chercher  riiominc  à Mégare;  on  l’amène;  il  dicte  les 
noms  doses  complices;  sur  sa  dénonciation  ceux-ci  quittent 
la  ville. 

Je  demande  lecture  de  cette  déposition. 

{Deuxième  liste.) 

Vous  vous  rappelez.  Athéniens,  avoir  ratifié  tous  ces 
actes  du  Conseil. 

Passons  ù la  troisième  déclaration. 

Agaristc,  épouse  d’Alcmæonide , mariée  d’abord  à Da- 
mon,  exposa  que,  dans  la  maison  de  Charmklc,  près  du 
temple  de  Jupiter  Olympien,  les  Mystères  avaient  été  con- 
trefaits par  Alcibiade,  Axiochos  et  Adimante.  Tous  trois 
s’évadèrent  promptement 

Une  quatrième  révélation  fut  faite.  Lydos , esclave  de 
Phéréclès,  déclara  qu’on  avait  imité  les  rites  secrets  chez 
son  maître,  au  déme  de  Thémacos.  Il  dénonça  plusieurs 
personnes,  entre  autres  mon  père,  simple  assistant,  et 
meme  dormant  enveloppé  dans  son  manteau.  Speosip{ie, 
membre  du  Conseil,  livra  les  dénoncés  au  tribunal.  Après 
avoir  fourni  caution,  mon  père  accusa  Speusippe  pour  abus 
de  pouvoir.  Il  plaida  devant  six  mille  citoyens,  et,  parmi 
cette  multitude  de  juges , son  adversaire  n’obtint  pas  deux 
cents  suffrages.  Ce  fut  moi  surtout  qui,  secondé  du  reste 
de  la  famille , conjurai  mon  père , et  lui  persuadai  de  ne 
pas  s’enfuir. 

Stéphanos,  Callias;  Philippe,  neveu  d’Acouménos; 
Alexippe,  oncle  d’Autocrator,  que  la  déclaration  de  Lydos 
a éloigné  d’ici , regardez  les  juges  en  face , et  attestez  la 
vérité  de  mes  paroles.  ( Déposition.  ) 

Athéniens , vous  avez  entendu  les  faits  et  le  témoignage 
qui  les  confirme.  Rappelez-vous  ce  que  mes  accusateurs 

' Il  semble  que,  dnns  lo  texte,  il  manque  ici  et  plus  bas  l'indication  de 
In  lecture  d'une  troisième  cl  d’une  quatrième  liste  de  dénoncés. 
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ont  osé  dire;  car  n’esl-il  pas  juste  que  je  les  confonde  par 
leur  propre  langage?  Suivant  eux,  j’ai  aussi  fait  une  décla- 
ration surles  Mystères  violés;  j’ai  dénoncé,  qui?  mon  propre 
père!  De  toutes  leurs  imputations,  il  n’en  est  point  de  plus 
calomnieuse , de  plus  atroce.  Le  délateur  de  mon  père , 
c'est  l’esclave  de  Phéréclès,  c’est  Lydos  : moi,  à force  de 
supplications,  j’obtins  de  lui  qu’il  resterait  et  subirait  son 
jugement.  Vous  le  savez  tous,  nous  avons  été  absous,  mon 
père  et  moi.  Or,  si  j’avais  été  son  dénonciateur,  nous  ne 
pouvions  échapper  tous  deux;  de  l’un  ou  de  l’autre  la 
mort  était  l’inévitable  partage.  Mes  ennemis  ont  donc  re- 
couru à l’imposture.  Calomniateurs  dans  les  imputations 
les  plus  graves,  sur  tous  les  griefs  secondaires  ils  calom- 
nient encore  : je  n’aurai  pas  de  peine  à le  prouver. 

Il  y a doneeu  quatre  dénonciations  au  sujet  des  Mystères; 
on  a lu  et  les  témoins  ont  attesté  les  noms  de  ceux  qui  se 
sont  bannis  après  chacune  d’eftes.  Pour  conlirmer  encore  la 
certitude , citoyens , voici  ce  que  j’ajoute.  Parmi  ces  exilés , 
les  uns  sont  morts  sur  la  terre  étrangère;  les  autres,  de 
retour,  ont  été  mandés  devant  vous  par  mes  soins.  Je  leur 
cède  In  parole,  et  je  les  défie  de  prouver  que  j’en  aie  dé- 
noncé ou  fait  expulser  un  seul,  et  ([ue  leur  départ  n’ait  pas 
été  causé  par  les  révélations  que  j’ai  rapportées.  Si  je  suis 
convaincu  de  mensonge,  faites  de  moi  ce  qu’il  vous  plaira. 

Je  me  tais,  et  leur  abandonne  cette  tribune 

Les  dénonciations  faites,  qu’arriva-t-il?  On  disputa  sur 
le  salaire  des  délateurs  ; qui  aura  les  mille  drachmes  pro- 
mises par  le  décret  de  Cléonyme  ? les  dix  mille  proposées 
par  Pisandre?  Chacun  faisait  valoir  scs  prétentions.  Knlin 
on  donna,  aux  grandes  fêtes  de  Minerve,  la  plus  forte 
récompense  à Andromachos,  et  l’autre  à Teuccr. 

Je  demande  l’audition  des  témoins. 

{Les  témoins  paraissent.)  j 
Il  est  donc  démontré.  Athéniens,  que  je  n’ai  commis  au-  ' 
cime  impiété  contre  les  Mystères,  ni  dénoncé  personne,  ni 
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fait  un  seul  aveu.  Il  m’imijorle  d’autant  plus  que  vous  soyez 
persuadés  de  mon  innocence  envers  les  déesses  que  mes 
accusateurs  ont  tenté  de  vous  effrayer  par  leurs  déclama- 
tions violentes,  par  le  tableau  des  mallicurs  et  des  cliûii- 
mculs  qu’ont  subis  avant  moi  d’autres  profanateurs  A 
quoi  boa  tout  cet  étalage  d’éloquence?  Moi-même  je  con- 
dainue  les  impies  : coupables,  ils  méritaient  la  mort;  mais 
moi , je  suis  innocent , et  je  dois  être  absous.  Quoi  de  plus 
cruel  que  de  vous  irriter  contre  moi  au  souvenir  des  crimes 
d’autrui?  Dans  une  accusation  si  grave, û Athéniens!  je  ne 
repousse  pas  la  discussion,  mais  je  la  demande  régulière  et 
calme.  Est-ce  mou  pardon  que  je  réclame?  non,  c’est 
l’avantage  de  confondre  mes  adversaires.  Qu’ils  fassent 
comme  moi  : j’ai  agi  régulièrement  en  vous  rappelant  les 
faits,  à vous  qui , avant  de  prononcer  sur  mon  sort , avez 
prêté  un  serment  redoutable,  et  proféré  des  imprécations 
terribles  sur  vos  têtes  et  siit  celles  de  vos  enfants;  à vous, 
initiés,  que  ce  titre  lie  plus  étroitement  encore  à l’obli- 
gation de  punir  le  coupable  et  d’absoudre  l’inuocent.  Si 
donc  il  vous  semble  que  je  me  sois  justifié  sulTisainmcnt 
sur  les  Mystères,  faitcs-le  moi  connaître,  alla  que  j’aborde 
avec  plus  de  confiance  les  autres  points  de  mou  apologie  ^ 

Je  passe  à la  mutilation  des  Hermès.  Lorsque  Teucer  fut 
revenu  de  Mégarc,  muni  de  scs  garanties,  il  désigna  les  au- 
teurs de  cet  attentat.  Dix-huit  citoyens  furent  dénoncés  : 
les  uns  quittèrent  le  sol  de  l’Attiquc,  les  autres  furent  arrê- 
tés cl  mis  a mort.  On  va  lire  leurs  noms. 

{Liste  de  dénoncés.) 

De  ces  dix-huit  Athéniens,  les  uns  sont  rentrés  dans  nos 
murs;  il  reste  des  parents  de  ceux  qui  ont  subi  leur  sup- 
plice. Eh  bien!  que  tel  d’entre  eux  prenne  ma  place, 

• Démêler  et  Perséphoné , ou  Ccrès  el  Proserpine. 

’Lysias,  plaidanl  contre  Andocide,  avait  cité  plusieurs  exemples 
diropies  punis  par  les  dieux. 

’ Ceci  suppose  des  signes  d'approbation  faits  par  les  Juges  à l’orateur. 
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prenne  le  temps  mesuré  pour  ma  plaidoirie  et  désigne 
l’Alhénien  qu’Andocide  a envoyé  en  exilT)u  h la  mort! 

Après  les  révélations  de  Teucer,  IMsandre  et  Chariclès , 
juges  d’instruction , et  zélés  démocrates  en  apparence , 
dirent  que  ce  crime  n’était  pas  l’ouvrage  d’un  petit  nom- 
bre, que  le  gouvernement  populaire  était  menacé,  qu’il 
fallait  encore  informer,  et  informer  longtemps.  Athènes , à 
ces  mots,  fut  en  émoi;  le  héraut  annonça  une  assem- 
blée extraordinaire  du  Conseil  ; les  sénateurs  s’y  rendirent 
à l’instant;  et  chaque  citoyen,  redoutant  les  arrestations 
domiciliaires,  s’enfuit  sur  la  place  publique. 

Encouragé  par  ces  troubles  mêmes,  Dioclide  fit  alors  une 
dénonciation.  11  prétendait  connaître  ceux  qui  avaient  mal- 
traité des  statues  de  Mercure,  et  élevait  leur  nombre  à trois 
cents.  11  racontait  par  quel  hasard  il  avait  vu  le  crime  et 
rencontré  les  coupables.  Ici,  Athéniens,  accordez-moi  toute 
votre  attention.  ^ 

« J’avais,  disait  Dioclide,  au  mont  Laurium  ’,  un  esclave 
dont  Je  voulais  faire  payer  le  travail.  Je  me  levai  de  grand 
matin,  et,  m’étant  trompé  d’heure',  je  partis  : la  lune  bril- 
lait dans  tout  son  éclat.  Lorsque  je  fus  près  des  propylées 
du  temple  de  Bacchus,  je  vis  une  longue  file  d’hommes  qui 
passaient.  Effrayé , je  me  retirai  dans  l’ombre,  entre  une 
colonne  et  un  cippe,  près  de  la  statue  d’airain  d’un  gé- 
néral. Ils  étaient  au  nombre  de  trois  cents;  et  ils  se  divisè- 
rent en  groupes  de  cinq,  dix  et  vingt  hommes.  Apercevant 
toutes  CCS  figures  au  clair  de  la  lune , je  les  reconnus  jiour 
la  plupart.  (Délation  cruelle,  dont  le  vaste  cadre  peut  rece- 
voir des  noms  au  gré  du  délateur.)  Je  me  rendis  ensuite  au 
laurium  , ajoutait  Dioclide.  Le  lendemain  on  me  dit  que 
les  Hermès  avaient  été  mutilés  ; j’attribuai  aussitôt  c*ctte 

* On  mesurait  le  temps  aux  plaideurs  avec  une  horloge  d’eau. 

'Montagne  de  l’Atlique,  où  l'on  exploitait  des  mines  d’argent.  Au- 
jourd’hui , Marronorisi , prés  de  Legrimo.  On  y trouve  encore  on  peu  do 
sable  argentifère.- 
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profanalion  à la  bande  que  j’avais  rencontrée.  De  rclotir  à 
la  ville , je  trouvai  qu’on  avait  nommé  des  commissaires 
pour  une  enquête,  et  qu’on  promettait  cent  mines  de 
récompense  au  dénonciateur.  J’aperçois  Eupliémos,  frère 
de  Callias,  assis  dans  une  boutique  de  serrurier;  je  l’ap- 
pelle, le  mène  au  temple  de  Vulcain,  et  lui  raconte  ce  que 
j’ai  vu  pendant  la  nuit.  J’ajoutai  que  la  somme  promise 
par  l’État  me  ferait  moins  de  plaisir  que  l’argent  des  cou- 
pables, avec  qui  je  ne  voulais  pas  me  brouiller  en  les  dé- 
nonçant. Eupliémos  m’approuve  et  me  donne  rendez-vous 
pour  le  lendemain  chez  Léogoras , promettant  de  s’y  trou- 
ver avec  Andocide  et  plusieurs  autres.  J’y  allai  cnelTet; 
je  frappai  à la  porte  de  Léogoras,  qui  se  disposait  à sortir, 
et  qui  me  dit  : Ceux  qui  sont  là  dedans  ne  t’attendent-ils 
pas?  de  tels  amis  sont  à ménager.  (Paroles  qui  ont  perdu 
mon  père,  en  montranl^u’il  était  instruit  du  complot.)  On 
convint,  poursuivait  toujours  Dioclide,  de  me  donner  deux 
talents  d’argent  ' ; tous  les  coupables  me  proposèrent  d’en- 
trer dans  le  complot,  si  rien  n’en  troublait  l’exécution 
commencée;  ils  parlèrent  même  de  serments  mutuels.  Je 
répondis  que  j’y  rélléchirais.  On  m’invita  à me  rendre  dans 
la  maison  de  Callias,  lils  de  Téléclès,  où  je  trouverais  une 
nouvelle  réunion.  (Ces  mots  ont  gravement  compromis 
mon  beau-frère.)  J’y  allai,  disait-il  en  terminant;  je  con- 
duisis les  conjurés  à l’Acropolis,  et  leur  engageai  ma  parole. 
Ils  avaient  promis  de  me  compter  la  somme  dans  le  mois 
suivant;  mais  ils  n’en  ont  rien  fait  : voilà  pourquoi  je  viens 
faire  cette  déclaration.  * 

Tel  fut,  Albéniens,  le  langage  de  Dioclide.  11  enveloppait 
dans  sa  dénonciation  quarante-deux  citoyens,  qu'il  préten- 
duit  avoir  reconnus,  entre  autres  Mantithée  et  Aphepsion  , 
membres  du  Conseil,  et  siégeant  tandis  qu’il  parlait.  Alors 

‘ Vingt  mines  (près  de  2 900  fr.)  de  plus  que  la  somme  promise  sur 
le  Trésor. 


Di.,;  uy Googl^ 


ANDOCIDE. 


63 

Pisandre  sc  leva  et  dit  : o Abrogeons  le  décret  porté  sous 
l’archonte  Scamandrios  et  mettons  à l’instant  les  préve- 
nus à la  torture , de  peur  qu’avant  la  nuit  cette  dénoncia- 
tion ne  soit  éventée  par  tous  les  complices.  * * 

Cet  avis  fut  adopté  par  acclamation.  Saisis  d’effroi , Man- 
lithée  et  Aphepsion  se  réfugient  près  de  l’autel  % dans  la 
salle  même  du  Conseil;  ils  supplient  leurs  collègues  de 
lenr  épargner  l’ignominie  du  chevalet,  d’accepter  leurs 
cautions  et  de  les  juger  selon  la  forme  ordinaire.  Cétte  grAce 
leur  fut  à grand’peine  accordée;  mais,  dès  qu’ils  eurent 
donné  des  répondants,  ils  s’élancèrent  ii  cheval,  s’enfuirent, 
et,  passant  du  côté  des  ennemis,  laissèrent  leurs  cautions 
exposées  aux  peines  qu’ils  redoutaient  pour  eux-mêmes. 
Le  Conseil  se  sépare  sans  bruit,  nous  fait  arrêter  et  enfer- 
mer, les  entraves  aux  pieds.  Il  mande  les  généraux,  et  leur 
ordonne  de  signifier  aux  citoyens  domiciliés  dans  la  ville  , 
de  se  rendre,  avec  leurs  ormes,  sur  la  place  publique;  aux 
habitants  des  longs  murs’,  dans  le  temple  de  Thésée;  A ceux 
du  Pirée , sur  la  place  Ilippodamie.  11  ordonne,  en  outre , 
que  la  trompette  sonne  à l’instant  pour  rassembler  la  cava- 
lerie près  du  temple  des  Dioscures.  Les  prylancs  devaient 
se  transporter  au  Tholus  % et  le  reste  du  Conseil  h l’Acro- 
polis,  pour  y passer  la  nuit.  Informée  de  nos  troubles,  l’ar- 
mée béotienne  venait  de  se  déployer  sur  nos  frontières. 
Dioclide,  l’auteur  de  ces  maux,  porté  sur  un  char,  comme 
sauveur  de  la  patrie,  et  la  tête  couronnée,  est  conduit  au 
Prytanée,  où  l’attendait  un  banquet  d’honneur. 

Je  prie  ceux  de  mes  juges  qui  étaient  présents  de  se 
rappeler  ces  faits,  et  de  confirmer  mon  récit  auprès  de  leurs 

‘ Reiske  et  Auger  croient  que , par  ce  décret , il  était  défendu  d’appli- 
quer un  citoyen  à la  torture. 

’ Autel  de  Vcsia , placé  A l’entrée  de  la  salle  des  Cinq-Cents. 

• Ces  longs  murs,  ouvrage  de  Tliémistocle,  Joignaient  la  ville  au  Pi- 
rée, et  leurenceinte  formait  comme  un  quartier  d’Athènes. 

* Salle  circulaire  et  en  voûte,  où  les  présidents  du  Conseil,  appelés 
prytanes , prenaient  leurs  repas. 
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collt^ucs.  Que  le  scribe  introduise  Philocrate  et  tous  les 
prytanes  qui  présidaient  alors.  {Les  témoins  paraissent.) 

On  va  lire  aussi  la  liste  des  dénoncés  de  Dioclide  î vous  y 
•remarquerez  des  membres  de  ma  famille.  Mon  père  sur- 
tout, et  mon  beau-père,  y sont  désignés,  l’un  comme 
instruit  du  complot,  l’autre  comme  ayant  prêté  sa  maison 
pour  une  conférence.  Écoutez  les  noms  des  autres. 

(Le  greffier  lit  ;) 

Charmide,  fils  d’Aristote. 

C’est  mon  cousin  : sa  mère  est  sœur  de  mon  père. 

Tauréas. 

11  est  cousin  de  mon  père. 

Nisceos. 

Fils  de  Tauréas. 

Callias,  fils  d'Alcmœon. 

Cousin  de  mon  père. 

Euphémos. 

Frère  de  Callias,  ûls  de  Téléclès. 

Phrynichos. 

C’est  un  de  mes  cousins. 

EacratCf  frère  de  Nicias. 

11  est  gendre  de  Callias. 

Critias. 

Cousin  de  mon  père  : leurs  mères  étaient  sœurs. 

Juges,  tous  ces  citoyens  étaient  compris  parmi  les  qua- 
rante-deux dénoncés.  Nous  étions  tous  détenus  dans  le 
meme  lieu;  il  faisait  nuit;  la  prison  était  fermée.  Mères, 
sœurs;  femmes,  enfants , accouraient  pour  nous  voir.  On 
entendait  les  cris  de  toutes  ces  personnes  éplorées  qui  gé- 
missaient sur  notre  infortune.  Charmide,  mon  cousin,  mon 
camarade  d’enfance,  me  dit  : « Tu  vois,  Andocide,  les  maux 
qui  nous  accablent.  Si  tu  as  quelque  connaissance  de  celte 
malheureuse  affaire,  déclarc-le.  Sauve,  avec  toi , ton  père , 
ton  beau-frère,  tes  nombreux  parents  et  alliés  ; sauve  moi- 
même,  qui  te  fus  toujours  si  tendrement  attaché.  » Chacun 
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joignit  ses  supplications  à celles  de  Cliarmide.  Alors,  jo  me 
pris  à réfléchir.  Infortuné  que  je  suis,  me  disais-je,  est-il 
une  situation  plus  cruelle  que  la  mienne?  laisserai-je  périr 
des  parents  innocents,  confisquer  leurs  biens,  inscrire  leurs 
noms  sur  des  colonnes  d’infamie?  Abandonnerai-je  aux 
bourreaux  trois  .cents  compatriotes?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
déclarer  ce  que  j’ai  appris  d’Euphilétos,  l’un  des  com- 
plices? Les  vrais  coupables  n’ont-ils  pas  été  déjà  dénoncés 
par  Teucer  ? Il  n’en  reste  que  quatre  à faire  connaître,  Pa- 
nælios,  Chærédème,  Diacritos,  Lysistrate.  Amis  des  qua- 
rante-deux dénoncés , ils  sont  déjà  l’objet  de  tous  les  soup- 
çons. Leur  salut  est  douteux;  la  perte  de  ma  famille  est 
certaine.  Ne  vaut-il  pas  mieux  priver  de  leur  patrie  ces 
quatre  coupables,  que  de  laisser  périr  tant  d’innocents  ? 

Telles  étaient,  Athéniens,  mes  pensées  dans  ce  moment 
douloureux.  Quelle  calomnie  de  dire,  quelle  erreur  de 
croire  que  j’ai  dénoncé  mes  amis  pour  me  sauver  ! Ceux  que 
je  voulais  sauver,  ce  sont  mes  ainis^  mes  parents,  ma  pa- 
trie. Je  vous  le  demande,  qu’eussiez-vous  fait  à ma  place? 
Les  impostures  de  Dioclide  avaient  jeté  ma  famille  dans  les 
cachots;  il  n’y  avait  de  salut  pour  elle  que  dans  une  révé- 
lation : en  gardant  le  silence,  ne  serais-je  pas  devenu  son 
assassin?  N’aurais-je  pas  perdu  avec  elle  trois  cents  compa- 
triotes, et  laissé  dans  Athènes  une  funeste  fermentation  ? 
Ne  fallait-il  pas  aussi  confondre  ce  Dioclide  qui  s’était  fait 
payer  si  chèrement  ses  mensonges , et  se  pavanait  comme 
sauveur  do  ki  république? 

Je  pris  donc  mon  parti,  je  déclarai  au  Conseil  que  je  con- 
naissais les  auteurs  du  sacrilège;  j’exposai  les  faits,  et  les 
prouvai.* 

C’est  Euphilétos,  disais-je,  qui , à table,  mit  en  avant  ce 
projet;  je  m’y  opposai.  Il  voulait  qu’on  passât  sur-le-champ 
à l’exécution;  je  l’empèchai.  A quelque  temps  de  là,  mon- 
tant un  jeune  cheval  dans  le  Cynosarge',  je  tombai,  j’eus  la 

' Un  des  trois  principaux  pymnases  d’Alhùncs,  situé  au  N.-E.,  hors 
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clavicule  briscc,  une  blessure  ù la  télé,  et  l’on  me  reporta 
chez  moi  sur  un  brancard.  Eupbilétos,  m’apercevant,  dit  à 
scs  complices  qu’il  avait  vaincu  ma  résistance,  et  que, 
pour  ma  part,  je  lui  avais  promis  de  briser  l’Hermès  placé 
près  de  la  maison  de  Pliorbas.  fl  parlait  de  la  sorte  pour 
leur  donner  le  change.  Aussi , .Athéniens,  le  .Mercure  que 
vous  voyez  tous  devant  ma  demeure  paternelle,  et  qui  ap- 
partient è la  tribu  Égéide,  est  le  seul  resté  intact.  Au  dire 
d’Euphilétos , c’est  moi  qui  devais  le  mutiler.  Voyant  qu’il 
n’en  était  rien,  les  complices  curent  regret  de  voir  un 
homme  resté  inactif  mis  dans  leur  secret.  Le  lendemain  du 
crime,  Mélile  et  Euphiiétos  vinrent  chez  moi  et  me  dirent  ; ‘ 

« Andocide,  c’est  nous  qui  avons  brisé  les  statues.  Garde  le 
silence,  et  nous  demeurons  tes  amis.  Mais  si  tu  parles, 
notre  haine  le  poursuivra  partout.  — Euphiiétos,  répondis- 
je,  tu  as  commis  une  action  très  blâmable;  mais  ce  n’est  pas 
moi  qu’il  faut  redouter,  quoique  je  sache  tout,  c’est  tou 
propre  attentat.  » .le  livrai  ensuite  un  de  mes  esclaves  à la 
torture,  afin  de  constater  que  je  m’étais  blessé,  et  que  je 
n’avais  pas  quitté  le  lit.  Les  prylanes,  de  leur  côté,  donnè- 
rent la  question  è des  servantes  pour  s’assurer,  par  leur 
témoignage,  d’où  les  coupables  étaient  partis  au  moment 
d’exécuter  le  crime. 

Mes  rapports  vérifiés  par  le  Conseil , et  mon  alibi  bien 
constaté,  les  commissaires  de  l’enquéle  mandèrent  Dioclide. 

Il  avoua  sur-le-champ  son  imposture,  et  demanda  grâce  en 
désignant  ceux  qui  la  lui  avaient  inspiré».  C’était  Alcibiade 
de  IMiégonlc  ',  et  Amiantes  d’Éginc.  Ceux-ci , efl'rayés,  pri- 
rent la  fuite;  Dioclide,  sur  son  propre  aveu,  fut  livré  aux 
tribunaux , qui  le  condamnèrent  à mort.  On  ouvrit  les  pri- 
sons; mes  parents  me  durent  leur  délivrance;  les  citoyens 
qui  .s’étaient  bannis  purent  rentrer;  cl  vous.  Athéniens,  - 

de  rcnccinie  des  murs.  Cet  emplaccmciu  parait  être  celui  qui  est 
occupé  aujourd’hui  par  une  hallcric. 

' lléicdii  prand  Alcibiade,  suivant  llarpocralion. 
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délivrés  de  l’ennemi  intérieur,  vous  prîtes  les  armes  et 
allâtes  chercher  l’ennemi  du  dehors. 

Dans  tous  ces  faits,  quel  est  le  rôle  d’Andocide?  Celui 
d’un  malheureux  qu’on  doit  plaindre,  d’un  honnête  homme 
qu’on  doit  estimer.  Qu’ils  paraissent,  ceux  que  j’ai  sauvés; 
qu’ils  instruisent  eux-mêmes  ce  tribunal  des  faits  qu’ils 
connaissentsi  bien.  Juges , vous  allez  les  voir,  les  entendre, 
avant  que  j’aborde  une  autre  partie  de  ma  défense. 

[Les  lémoins  paraissent.  ) 

Sur  la  profanation  des  Mystères,  sur  la  mutilation  des 
Hermès,  j’ai  tout  dit.  Si  cependant  l’un  de  vous  veut 

m’adresser  une  question , qu’il  se  lève  et  parle Passons 

à la  légitimité  de  ma  jouissance  des  droits  religieux  et 
civils. 

Céphisios  m’a  cité  devant  vous  en  vertu  d’une  loi;  et, 
pour  m’accuser,  il  se  fonde  sur  un  décret  rendu  avant  Eu- 
clide  ‘,  par  Isotimidc,  et  qui  ne  m’est  pas  applicable.  l.a  loi 
porte  que  celui  qui  a commis  et  avoué  un  sacrilège  sera 
exclu  des  temples  : or,  je  ne  suis  dans  aucun  de  ces  deux 
cas.  Quant  au  décret,  prouvons  qu’il  est  abrogé. 

Vous  n’aviez  plus  de  marine,  et  Athènes  était  assiégée 
par  les  Lacédémoniens’.  Dans  cette  crise,  délibérant  sur 
les  moyens  de  ramener  la  concorde,  vous  résolûtes  de  ré- 
tablir dans  la  plénitude  de  leurs  droits  les  citoyens  dégra- 
dés , et  le  décret  en  fut  proposé  par  Patroclide.  A quelque 
litre  que  la  mort  civile  eût  été  prononcée,  débiteurs  du 
Trésor,  comptables  dont  la  gestion  n’était  pas  liquidée, 

* Euclidc  fui  le  premier  archonte  éponyme  après  l'evpulsion  des 
Trente  (01.  xciv,  2;  403  avant  J.-G.).  Son  archonlal  est  une  grande 
époque  dans  rhisloire  d'Athènes , parccqu'alors  le  gouvernement  cl  le 
code  de  celte  ville  furent  cnliùreinenl  rcnouvelcs. 

’ Après  la  perle  de  la  bataille  d’Ægos-Potamos.  « Assiégés  par  terre  et 
par  mer,  les  Athéniens  ne  savaient  quel  parti  prendre. ..  Ils  rendirent 
aux  citoyens  flétris  tous  leurs  droits,  et  soutinrent  le  siège  sans  parler 
de  capituler,  quoique  la  famine  fil  périr  beaucoup  de  monde.  » Xénoph. 
Uift.  ijrecq.,  liv.  11 , ch.  2. 
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condamnés  à des  amendes  non  payées,  fermiers  de  l’impôt 
relardataires,  cautions  devenues  insolvables,  concussion- 
naires, déserteurs,  soldats  réfractaires,  fuyards  ayant  jeté 
leur  bouclier,  faux  U'moins , calomniateurs  ayant  subi  trois 
condamnations,  lils  dénaturés,  tous  ces  morts  civilement, 
à des  degrés  divers,  furent  réhabilités  dans  leurs  personnes, 
et  rentrèrent  dans  leurs  biens.  D’autres  étaient  sous  le  coup 
d’interdictions  partielles  : ainsi,  les  soldats  restés  dans  la 
ville  aux  ordres  des  yuatre-Cenls  ne  j)Oiivaicut  ni  haran- 
guer le  Peuple,  ni  entrer  au  Conseil.  Pour  d’autres,  cer- 
taines accusations  étaient  prohibées;  ou  défense  leur  avait 
été  faite  de  paraître  sur  la  place  publique,  de  faire  voile 
vers  riiellespont  ou  l’ionie.  Eh  bien  ! tous  ces  décrets  furent 
par  vous  annulés;  la  suppression  des  originaux  et  des  co- 
pies fut  votée;  et  vous  voulûtes  sceller  votre  union  dans  le 
temple  de  Pallas  par  de  mutuels  serments. 

On  va  lire  le  décret  de  Patroclide.  ( Décret.  ) 

Par  cet  acte  solennel,  ô Athéniens  1 vous  avez  rendu  les 
droits  civils  à qui  les  avait  perdus;  mais  là,  pas  j)lus  que 
dans  vos  autres  décrets,  il  n’est  parlé  du  retour  des  bannis. 
On  vous  vit  traiter  avec  Lacédémone,  abattre  vos  murs, 
souscrire  à ce  retour,  accepter  le  joug  des  Trente,  puis  mar- 
cher en  armes  sur  Pbylé,  sur  ilunycbie  : les  désastres  de 
ces  temps  vivent  encore  dans  vos  souvenirs.  Peu  après, 
rentrés  dans  Athènes,  et  libres  de  vous  venger,  vous  por- 
tâtes un  décret  d’union  et  d’oubli  du  passé.  Vingt  citoyens 
furent  ensuite  élus  pour  veiller,  dans  cet  état  provisoire, 
au  maintien  de  l’ordre;  puis  on  forma  un  nouveau  Conseil, 
on  choisit  des  nomolhètes.  Enfin  fut  décrétée  la  révision 
générale  des  lois  de  Dracon  et  de  Solon.  Les  lois  maintenues 
furent  alTichées  dans  le  Portique.  Seules,  elles  firent  désor- 
mais autorité  en  matière  de  poursuites  criminelles. 

Et  comment  sont  conçus  les  serments  qui  furent  alors 
décrétés?  Voici  celui  qui  est  commun  à tous  les  citoyens. 
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SERMENT. 

« J’abjure  tout  ressentiment,  excepte  contre  les  Trente 
et  contre  les  Dix  Je  pardonne  même  au  tyran  qui  voudra 
rendre  compte  de  son  administration.  »’ 

A plus  forte  raison , vous  n’inquiéterez , dans  l’examen 
du  passé,  aucun  de  vos  simples  concitoyens.  Et  les  Cinq- 
Cents,  par  quelle  formule  s’engagent-ils? 

SERMENT. 

« Je  repousserai  toute  dénonciation  relative  à nos  der- 
niers troubles,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  exilés  » 

Et  vous,  juges , quelles  obligations  contractez-vous  avant 
de  monter  sur  vos  sièges? 

SERMENT. 

« Je  ne  conserverai  aucun  désir  de  vengeance;  je  repous- 
serai toute  influence  étrangère;  je  jugerai  d’après  les  lois 
maintenues.  »- 

Ai-je  tort.  Athéniens,  d’avancer  que  je  plaide  ici  votre 
cause  et  la  cause  des  lois  ’ ? 

Jetez  maintenant  un  regard  sur  les  crimes  de  ceux  qui 
m’osent  accuser.  Fermier  de  quelques  terres  de  la  Répu- 
blique, Céphisios  en  retira  90  mines  ne  versa  rien  dans  le 
Trésor,  et  prit  la  fuite.  .S’il  eût  paru  , le  Conseil,  en  vertu 
d’une  loi , l’aurait  fait  enfermer,  les  fers  aux  pieds.  Mais  il 
se  prévaut  du  décret  qui  abroge  toutes  les  lois  antérieures 
à l’arcbontat  d’Euclidc,el  il  prétend  n’etre  pas  obligé  à vous 
rendre  ce  qu’il  a tiré  de  vos  domaines.  Il  était  banni,  le 
voilà  redevenu  citoyen  ; il  était  frappé  d’incapacité,  le  voilà 
^ dénonciateur  public  et  calomniateur.  . > > 

' Lorsqu’on  eut  supprimé  les  Trente,  on  nomma,  pour  gouverner 
Athènes  à leur  place,  dix  citoyens  qui  ne  firent  pas  un  meilleur  usage 
(lu  pouvoir. 

’ C’est-à-dire,  les  tyrans  et  leurs  partisans.  ’ 

* « Athéniens,  disait  uu  nontraire  Lysias,  vous  ne  pouvez  conserver 
on  même  temps  Andocide  cl  vos  lois.  Point  de  milieu  , il  faut  abolir  vos 
lois,  ou  vous  délivrer  de  cet  liouiuie.  » Plaid,  contre  ^/ndocidc. 

* 8 624  fr.  TO  cent.  . " 

tl 
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Pour  Môlilos , qui  ne  sait  qu’il  a amené  ici  de  Salaininc, 
sous  le»  Trente,  Léon,  que  les  tyrans  ont  mis  à mort  sans 
jugement?  Nous  avions  Jadis  une  loi  fort  sage,  qui  infli- 
geait à celui  qui  facilite  l’exécution  d’un  crime  la  meme 
peine  qu’à  celui  qui  l’exécute.  Mais,  comme  cette  loi  est 
plus  ancienne  qu’Euclide,  Mélitos  se  rassure,  et  les  fils  de 
Léon  ne  l’inquiéteront  pas. 

Mon  troisième  accusateur,  Epicliarès,  est  le  plus  mé- 
chant des  hommes,  et  en  fait  gloire.  Sous  les  Trente,  il 
était  membre  du  Conseil.  Or,  que  portait  la  loi  gravée  sur 
une  colonne  devant  la  salle  ou  siège  cette  assemblée?  Elle 
permettait  de  courir  sus  à quiconque  aura  conservé  un 
emploi  public  après  la  suppression  de  la  démocratie,  et  de 
le  tuer.  Le  meurtrier,  loin  d’etre  réputé  coupable,  était 
récompensé  par  l’abandon  des  biens  du  mort.  Rends  grâces, 
Épicharès,  à l’époque  actuelle  : quelques  années  plus  tôt, 
celui  qui  t’aurait  misa  mort  eût  passé  pour  un  bienfaiteur 
de  la  patrie,  — Qu’on  lise  celle  loi  de  Solon.  {Loi.) 

Et  lu  vis  encore, cruel  sycophante!  et  lu  traverses  fière- 
ment la  ville,  toi  qui , dans  la  démocratie,  vivais  de  déla- 
tions calomnieuses,  et  qui,  dans  l'oligarchie,  pour  ne  pas 
être  forcé  de  rendre  un  bien  si  mal  acquis,  rampais  sous 
les  Trente!  Et  lu  viens  gémir  sur  le  désordre  des  mœurs, 
loi  qui  as  trafiqué  de  ton  infamie!  Pour  moi,  Athéniens, 
lorsque  ce  misérable  m’accusait,  sa  vue  a produit  sur  moi 
une  étrange  illusion  : il  me  semblait  que  J’étais  traduit  de- 
vant les  Trente,  Jugé  par  les  Trente.  Eu  effet,  sous  l’admi- 
nistration de  ces  tyrans,  Épicharès  seul,  à moins  que  Je 
n’eusse  acheté  son  silence  ',  eût  osé  m’accuser.  N’aurais-Jc 
pas  trouvé  en  lui  un  autre  Chariclès’?  Ne  m’aurait-il  pas 
fait  subir  un  insidieux  interrogatoire? 

' I.ysias  rcproclioà  Aiulocide  lui-niCmc  d'avoir  vendu  son  silence  dans 
une  aulrc  circonstance.  Vluid.  contre  Audocidc, 

’ Cliariclôs  s'élail  fait  remarquer  par  ses  cruautés  parmi  scs  collègues 
de  lyrannie. 

♦ 
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— Amiocide,  réponds  : l’es-tii  relire  dans  Décélia  '?  l’y 
cs-Ui  retranclié , pour  venir,  de  là,  fondre  sur  Allicnes? 

— Moi  ? jamais  ! 

— As-lu  dévasté  l’Alliquc?  as-tu  pillé  tes  concitoyens 
sur  terre  ou  sur  mer? 

— l’as  davantage. 

— Ne  l’es-tu  pas  ligué  avec  d’autres  pour  renverser  nos 
remparts,  pour  abolir  la  démocratie?  n’cs-lu  pas  rentré 
dans  Athènes,  les  armes  à la  main? 

— Je  n’ai  rien  fait  de  tout  cela. 

Je  vous  le  demande,  ô Athéniens!  aurais-je  éprouvé  un 
autre  sort,  si  j’avais  été  jugé  par  mes  accusateurs?  11  est 
donc  établi  qu’en  me  dénonçant  en  vertu  d’une  loi  exis- 
tante, mes  adversaires  citent,  contre  moi,  un  décret  tota- 
lement étranger  à ma  position. 

Et  combien  d’autres,  à meilleur  titre  que  moi , auraient 
à rendre  compte  du  passé!  Ils  ne  doivent  pourtant  pas  être 
inquiétés.  Pour  garantie  de  leur  sécurité,  vous  avez  abattu 
des  colonnes,  infirmé  des  lois,  aboli  des  décrets;  sur  voire 
foi,  ils  restent  dans  vos  murs.  S’ils  vous  voient  scruter 
ainsi  les  derniers  événements,  quelles  ne  seront  pas  leurs 
alarmes?  car  soudain  des  troupes  de  sycophantes  s’abat- 
tront sur  celle  proie.  Si  la  cause  pn'*sentc  m’est  person- 
nelle, Athéniens,  votre  sentence  n’en  prononcera  pas 
moins  sur  le  sort  de  tous  : oui , vous  allez  décider  si  l’on 
doit  SC  fier  à vos  lois,  ou  fermer  la  bouche  du  calonuiia- 
leur  avec  de  l’or,  ou  fuir  au  plus  vile  sa  patrie. 

On  m’accuse  encore  d’avoir  déposé  un  rameau  de  sup- 
pliant dans  le  temple  de  Gérés,  à I*ileusis.  Or,  disent  mes 
adversaires,  une  ancienne  loi  punit  de  mort  quiconque 
commet  une  pareille  action  pendant  la  célébration  des 

' Bécôlia  , poste  del’A  Uique  où  les  Lacédémoniens  avaient  constrait 
un  fort  d'où  ils  incommodaient  beaucoup  IcS  Athéniens.  Plusieurs  ci- 
toyens, exilés  ou  mécontents,  s’y  étaient  retirés,  sc  joignant  ainsi  aux 
ennemis  de  leur  patrie. 
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Myslcres  Ce  rameau,  Alhéniens,  c’est  l’un  d’eux  qui  l’a 
déposé;  cl  le  crime , ils  l’osent  rejeter  sur  moi. 

Après  notre  retour  d’Éleusis , ce  grave  délit  fut  dénoncé. 
L’Arclionte-Iloi , selon  l’usage , (U  son  rapport.  Les  prytancs 
rinvilèrenl  à se  rendre  au  Conseil , et  le  chargèrent  de  nous 
prévenir,  Céphisios  et  moi , d’aller  an  temple  de  Gérés.  C’est 
là  que  le  Conseil  devait  siéger  cette  fois,  en  vertu  d’une  loi 
de  Solon.  Cet  ordre  fut  exécuté.  La  s<;ance  ouverte,  Callias, 
fils  d’ilipponiquc,  revêtu  de  ses  habits  pontiiicaux,  se  lève 
et  dit  : « Un  rameau  de  suppliant  a été  placé  près  de  l’au- 
tel : il  faut,  par  une  enquête,  connaître  l’auteur  de  ce 
sacrilège.  » Diverses  questions  furent  faites , personne  n’y 
répondit.  Callias  avait  l’œil  fixé,  tantôt  sur  Céphisios,  tan- 
tôt sur  moi.  Bientôt  il  se  lève  de  nouveau , et  rappelle  que, 
d’après  une  loi  ancienne,  on  doit  punir  de  mort,  sans  le 
juger,  quiconque  aura  déposé  un  rameau  de  suppliant  dans 
le  temple  de  Gérés,  que  son  père  avait  expliqué  un  jour 
celle  loi  aux  Athéniens;  et  il  ajouta  ces  mots  : < J’ai  oui 
dire  que  l’auteur  do  cet  attentat  est  Andocide.  » En  ce  mo- 
ment, Céphale  s’élance  : « O Callias!  s’écrie-t-il,  le  plus 
pervers  des  hommes,  il  t’est  défendu  d’interpréter  la  loi, 
puisque  lu  remplis  les  fonctions  de  héraut  sacré  *.  D’ail- 
leurs , quelle  loi  as-tu  citée?  une  loi  de  mort,  tombée  en 
désuétude!  Mais  vois  celte  colonne  près  de  laquelle  tu 
sièges  : pour  le  môme  délit,  elle  ne  condamne  qu’à  une 
amende  de  mille  drachmes.  Andocide  a déposé  le  rameau! 
qui  le  l’a  dit?  je  te  somme  de  le  nommer  devant  le  Conseil, 
afin  qu’on  l’interroge.  » Alors  on  lut  l’inscription  de  la  co- 
lonne. Pour  Callias , il  ne  put  désigner  l’auteur  du  prétendu 
rapport , et  le  Conseil  vit  clairement  que  l’homme  au  ra- 
meau n’était  autre  que  Callias  lui-même. 

■ Commenl  la  célébration  des  Mystères  donnait-elle  à cctlc  action  le 
caractère  d'un  sacrilège  ? c'est  ce  qu’il  n'est  pas  aisé  do  comprendre. 

'Je  lis,  d'après  la  correction  de  Scaligcr,  icnfv^  éSy,  citm  sisprceco 
sacer,  à l’apiiui  de  laquelle  sluiier  cite  des  c.\cmplcs  nombreux. 
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Vous  demanderez  pcut-êlre,  Athéniens,  pourquoi  Callias 
avait  agi  ainsi , et  quel  motif  le  poussait  à me  perdre  : vous 
allez  l’apprendre. 

Le  fils  de  Tisandre,  mon  oncle  maternel , Épilycos,  mou- 
rut en  Sicile  sans  enfants  mâles,  laissant  deux  filles,  aux- 
quelles nous  avions  droit,  Léagros  et  moi.  Ses  affaires 
étaient  en  mauvais  état  : un  immeuble  qui  ne  valait  pas 
deux  talents , et  cinq  talents  de  dettes  I Léagros , à ma  de- 
mande , comparut  devant  des  amis  communs  : là , je  lui  dis 
que  c’était  dans  de  pareilles  occasions  qu’un  honnête 
homme  devait  montrer  de  l’affection  pour  scs  proches.  « Il 
n’est  pas  juste,  ajoutais-je,  que  nous  préférions  la  richesse 
d’un  beau-père  étranger  aux  filles  d’un  cousin  germain.  Si 
Épilycos  vivait,  ou  qu’en  mourant  il  eût  laissé  de  grands 
biens,  nous  ferions  valoir  notre  titre  de  paffnts  pour  épou- 
ser ses  tiHcs  '.  Ce  que  nous  aurions  fait  pour  Épilycos  ou 
polir  son  or,  faisons-le  par  sentiment  d’honneur.  Que  cha- 
cun de  nous  demande  la  main  d’une  de  nos  parentes.  » 
Li-agros  y consentit.  La  jeune  fille  que  j’épousai  tomba 
bientôt  malade,  et  mourut;  l’autre  vit  encore.  Cependant 
Galbas  promet  de  l’argent  à I^éagros  pour  qu’il  la  lui  cède. 
Mais  je  découvre  l’intrigue , je  fais  opposition , et  je  traduis 
Léagros  devant  les  tribunaux.  « Garde  pour  toi-même,  lui 
disais-je,  la  parente  placée  sous  ta  tutelle,  et  deviens  son 
épemx;  sinon,  je  la  demanderai  pour  moi.  » Ainsi  pressé, 
que  fait  Callias?  le  dix  du  mois,  il  demande  à l’archonte  la 
pupille  pour  son  fils;  et  le  vingt,  après  l’ouverture  des 
Mystères,  moyennant  mille  drachmes  payées  à Céphisios, 
il  me  fait  dénoncer  en  justice,  et  m’intente  ce  procès. 
Comme  leurs  manœuvres  ne  m’effrayaient  point,  il  frappe 
un  dernier  coup  : afin  de  me  faire  mourir,  ou  du  moins 
bannir  sans  jugement,  et  d’épouser  enfin  la  fille  d’Éj)i- 

' ün  avait  droit  aux  Hiles  d'un  proche  parent  comme  à ses  biens.  A. 
cette  remarque  le  bou  Auger  ajoute  ; u On  no  pouvait  revendiquer  les 
biens  sans  revendiquer  en  même  temps  les  Qllcs.  » 
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lycos,  il  jette  un  rameau  dans  le  temple.  11  s’aperçoit  bien- 
tôt qu’il  faut  acheter  par  des  plaidoiries  le  succès  de  sa 
fraude  : aussi  va-t-il  trouver  Lysistrate , llôgénion , Épi- 
charcs,  mes  amis,  feignant  de  recourir  è leur  médiation. 
Des  témoins  vont  déposer  sur  tous  ces  faits. 

( Les  témoins  paraissent.)  '* 

C’est  donc  pour  son  PiIs  que  Callias  a demandé  la  fille 
d’Épilycos;  mais  quel  fils?  comment  l’a-t-il  reconnu?  ré- 
pandons encore  la'lumière  sur  ce  point. 

Callias  avait  épousé  la  fille  d’Ischomaque ; et,  dans  la 
première  année  de  ce  mariage , il  prit  encore  la  mère.  Oui , 
Athéniens , le  prêtre  consacré  à Cérès  et  à Proserpine , était 
en  môme  temps  l’époux  de  la  mère  et  de  la  fille;  le  misé- 
rable les  gardait  toutes  deux , sans  crainte  des  déesses  dont 
il  était  le  pont^.  Incapable  de  survivre  à une  telle  infamie, 
la  fille  d’Ischomaque  voulut  s’étrangler;  mais,  Ctant sus- 
pendue, elle  tomba  sur  le  dos.  Rendue  à la  Vie,  elle  s’en- 
fuit d’une  maison  d’où  la  mère  chassait  la  fille.  Dégoûté 
bientôt  de  la  mère,  Callias  la  met  à la  porte,  quoiqu’elle  se 
dise  enceinte  de  lui:  peu  après  elle  accouche  d’un  fils  qu’il 
refuse  de  reconnaître.  Les  parents  de  la  femme;’ ayant  pris 
l’enfant , le  portent  à l’autel  avec  une  victime,  pendant  les 
Apaturies  ',  et  demandent  que  Callias  officie  en  personne. 
« De  qui  est  cet  enfant?  dit  le  pontife.  — De  Callias,  fils 
d’iripponique.  — C’est  moi-môme.  — Eh  bien  ! c’est  vôtre 
enfant!  »'Cillîàls'alôlrS la  main  sur  l’autel,  jure  qu’il  n’a 
jamais  eu  d’autre  fils  qu’Ilipponique  de  la' fille  de  Glau- 
con.  'Il  ajoute  : '*  Si  je  mens,  puissé-je  être  exterminé 
avec  toute  ma  race  ! » Imprécation  qu’il  n’aura  pas  pro- 
férée en  vain.  Plusieurs  années  après,  redevenu  amou- 
reux de  la  vieille  Chrysis , la  plus  déhontée  des  femmes,  il 

I . 

' Sur  la  fêle  des  Apaiiiries,  on  peut  consulter  le  chap.  xxvi  du  Voyage 
Û'Anacharsis.  Celte  fêle  durait  trois  jours,  du  32  au  25  Pyanepsion, 
mois  qui  s'ouvrait,  le  plus  tôt  le  9 octobre,  le  plus  tard  le  4 novembre. 
Le  troisième  jour,  on  présentait  ses  enfants  aux  citoyens  de  sa  curie. 
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--  la  rappelle  dans  sa  maison,  et  présente  aux  Céryccs  ce  (ils 
déjà  grand,  qu'il  dit  alors  lui  appartenir.  Callidès refusait  de 
l’inscrire  : d’après  une  de  leurs  lois,  les  Céryccs  décidèrent 
que  le  serment  serait  déféré  à Callias.  Cet  homme  alors  étend 
encore  une  fois  la  main  sur  l’autel,  et  jure  hardiment  que 
ce  même  enfant  est  son  fils,  né  de  lui  et  de  Chrysis  en  lé- 
gitime mariage.  Je  demande,  sur  tous  ces  faits,  l’audition 
des  témoins.  ( JJéposilioiis.  ) 

l'ipouscr  à la  fois  et  la  mère  et  la  fille!  faire. chasser  la 
fille  par  la  mère  ! vivre  maintenant  avec  la  mère  d’une  de 
ses  épouses,  et  vouloir  encore  prendre  en  mariage  la  fille 
d’Ëpilycos,  afin  que  la  petite-fille  e.\pulse  à son  tour 
l’aïeule  ! O Athéniens  ! vit-on  jamais  pareille  infamie  cliez 
les  Hellènes?  îlais  quel  nom  donner  au  dernier  fils  de  Cal- 
lias?  o4  en  trouver  un  qui  lui  convienne?  Des  trois  femmes 
de  son  pèorc , il  est  fils  de  l’une , frère  de  l’autre , cl  il  sera 
oncle  de  la  troisième.  L’appellerons-nous  (^ipe?  sera-ce 
un  autre  Égisthe  ' ? . . .î  r .,  .•  .i 

Mais  pourquoi  les  intrigants,  ligués  avec  Callias  pour  me 
perdre,  n’ont-ils  pas  vu  plus  tôt  en  moi  un  impie?  Depuis 
mon  retour  de  Cypre , c’est-à-dü-e  depuis  trois  ans , j’ai 
fait  initier  aux  Mystères  plusieurs  étrangers,  mes  amis,  je 
suis  entré  dans  le  temple  de  Cérès,  j’y  ai  sacrifié.  Pourquoi 
m’ont-ils  choisi  pour  remplir  des  charges  publiques?  pour- 
quoi me  nommer  tour  à tour  gymnasiarque  dans  les  fêtes 
de  Vulcain,  chef  de  la  députation  envoyée  aux  jeux  de 
l’isthme  et  d’Olympie , questeur  des  revenus  sacrés?  Quoi  ! 
l’homme  qui  a été  honoré  de  tous  ces  titres  ne  pourrait, 
sans  impiété,  mettre  le  pied  dans  les  temples!  Expliquons, 
Athéniens,  celte  étrange  contradiction.  ..  . 

•:  Agyrrhios,  ce  modèle  de  probité,  a été  pendant  trois  an- 
nées receveur  en  chef  des  impôts,  airermès  par  lui  trente 

. ■ iJ  'é 
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‘-Œdipe  épousa  Jocaste,  qui  était  sa  mère.  Esisihc, naquit  du  com:^ 
merre  do  Thyrsle  avec  sa  propre  lillo. 
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talents.  I nc  coterie , de  vous  bien  connue , partageant  avec 
lui  les  profits  de  la  ferme,  venait  ourdir  ses  intrigues  sur 
la  place  du  l'euplicr  Ces  gens-là  visaient  à deux  avantages 
à la  fols  : se  faire  payer  pour  ne  pas  enchérir,  cl  avoir  un 
intérêt  dans  une  ferme  achetée  à bas  jirix.  Un  premier  hé- 
nélice  de  deux  talents  avait  aiguisé  encore  leur  appétit  : ils. 
forment  donc  une  ligue,  écartent  tous  les  enchérisseurs 
par  l'abandon  d’une  part  de  leurs  anciens  profits,  cl  offrent 
de  nouveau  trente  talents  pour  la  ferme.  Seul  concurrent, 
je  me  présente  au  Conseil;  je  mis  l’enchère,  et  la  ferme 
me  fut  adjugée  pour  trente-six  talents.  Je  donnai  des  cau- 
tions, recueillis  les  impôts,  payai  le  Trésor,  et,  tout  en 
vous  conservant  six  talents , j’eus  encore  un  bénéfice  hon- 
nête. Mes  adversaires  devinrent  furieux  : « Quoi  ! se  disaient- 
ils  entre  eux,  cet  homme  ne  prend  rien  pour  lui  des  denidhs 
publies , et  il  ne  nous  laissera  pas  prendre  ce  que  nous  vou- 
drons ! Il  fera  plus  ; celui  de  nous  qu’il  trouvera  en  faute, 
il  le  dénoncera  au  peuple,  et  le  perdra!  A tout  prix,  éloi- 
gnons-le,  délivrons-nous  de  cet  ennemi.  » Voilà,  ô Athé- 
niens! le  principe  de  leurs  persécutions.  Vous,  que  mon 
désintéressement  a si  bien  servis , seconderez-vous  la  haine 
de  l’avidité  trompée? 

Mes  calomniateurs  m’ont  poursuivi  jusque  sur  les  mers. 
Les  dieux,  disent-ils,  n’ont  sauvé  Andocide  des  périls  de  la 
navigation  que  pour  le  faire  punir,  à son  retour,  par  le 
moyen  de  Céphisios. 

O Athéniens!  si  j’avais  ofiensé  les  dieux,  c’est  lorsque 
tant  de  périls  m’environnaient  qu’ils  m’auraient  puni.  Je 
naviguais,  en  plein  hiver,  sur  des  mers  sans  cesse  troublées 
par  des  batailles  navales  et  infestées  par  les  pirates , dans 
de?  parages  qui  avaient  vu  tant  de  voyageurs  dépouillés  et 
réduits  en  servitude;  je  côtoyais  des  contrées  barbares, où 

/ 

‘ Selon  R'.'iskc,  tes  mots  iiô  t»?  m ukmt  désigneraiculjc  Heu  où  l’on 
menait  auv  cncliércs  la  ferme  des  revenus  publies. 
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tant  de  naufragés  avaient  péri  dans  les  tourments  les  plus 
affreux.  Et  c’est  après  m’avoir  soustrait  à de  pareils  dangers 
que  le  ciel  aurait  remis  le  soin  de  sa  vengeance  à un  Géphi- 
sios,  le  plus  perA'crs , dirai-je , des  Athéniens?  non , il  n’est 
pas  votre  compatriote;  Géphisios,  à qui  nul  de  nos  juges  ne 
voudrait  confier  la  moindre  de  ses  affaires  personnelles  f 
Ab  ! plutôt,  s’il  est  permis  d’interpréter  les  sentiments  des 
Immortels,  ne  s’indigneraient-ils  pas  contre  quiconque  ose 
attaquer  celui  sur  lequel  iis  ont  fait  éclater  leur  protec- 
tion? 

Que  ne  puis-je , Athéniens , vous  inspirer  en  ma  faveur 
une  partie  des  sentiments  que  vous  éprouvez  pour  la  mé- 
moire de  mes  ancêtres  ! On  les  vit  toujours , ne  l’oubliez 
pas,  dans  les  rangs  des  citoyens  les  plus  dévoués.  Jaloux 
surtout  de  mériter  votre  bienveillance , ils  espéraient  en 
faire  rejaillir  quelque  chose  sur  leur  postérité.  Pensez  aussi 
au  courage  de  vos  aïeux , ces  illustres  sauveurs  de  la  patrie. 
Athènes  avait  perdu  ses  flottes  ; plusieurs  peuples  opinaient 
à renverser  de  fond  en  comble  cette  cité  malheureuse;  La- 
cédémone , son  ennemie , la  laissa  subsister  en  considéra- 
tion de  ces  grands  hommes  qui  avaient  vaillamment:  dé- 
fendu avec  elle  l’indépendance  de  la  nation  '.  Ainsi,  vos 
valeureux  ancêtres  ont  deux  fois  sauvé  la  république  : et 
moi , puissé-jc  devoir  mon  salut  au  souvenir  du  courage 
de  mes  aïeux! 

Voyez  encore,  si  vous  m’acquittez,  quel  citoyen  vous 
conserverez  à la  république.  J’ai  connu  l’opulence,  et , si 
je  suis  ruiné , les  malheurs  en  sont  la  cause.  J’ai  connu 
le  travail:  grâce  à lui,  j’ai  vécu  par  des  moyens  légi- 
times. Longtemps  errant  de  contrée  en  contrée,  mieux 
qu’un  autre  je  sais  le  prix  d’une  patrie  telle  que  la  mienne. 
Mes  fautes  mêmes  m’ont  appris  la  modérajlion , la  sagesse , 


' Ccci  SC  passa  après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre.  Les  alliés  mêmes 
lie  celle  ville  s’élaicnl  tous  déclarés  contre  elle. 
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et  le  danger  de  la  société  du  méchant.  Avec  une  foule  d’é- 
trangers , de  princes , de  villes  et  de  citoyens , j’ai  formé  des 
liaisons  honorahles  : eh  bien  ! (|iic  je  vive,  cl  mes  amis  de- 
viendront vos  amis,  mes  hèles  les  hôtes  de  la  répnhlûjue 

Si  je  meurs,  Athéniens,  ma  race  s’éleinlen  moi.  Cepen- 
dant la  maison  d’Andocidc  el  de  Léogoras  ne  vous  a-l-elle 
pas  toujours  fait  honneur?  l.a  seule  époque  où  l’asile  de 
mes  pères  ait  pu  vous  être  odieux , c’est  celle  de  mon  exil  : 
alors  il  était  habité  par  un  luthier,  un  Cléophon  *.  Celle 
antique  maison  fut  toujours  ouverte  h tous  les  malheureux. 
Qu’on  me  cite,  d’ailleurs,  un  seul  de  mes  ancêtres,  qui, 
traduit  devant  les  tribunaux,  vous  ail  demandé  la  récom- 
pense de  ce  qu’il  avait  fait  pour  vous.  Puisse  la  mémoire 
de  leurs  services  ne  pas  être  descendue  avec  eux  dans  la 
tombe!  Figurez-vous  que  toutes  ces  grandes  ombres  m’en- 
tourent en  ce  moment , et  vous  conjurent  de  m’absoudre. 
Qui  ferai-je  paraître  pour  solliciter  en  ma  faveur?  mon 
père?  il  n’est  plus;  mes  frères?  il  ne  nCcn  reste  point;  mes 
enfants?  je  n’en  ai  pas  encore.  Ln  vous  je  trouve  toute  ma 
famille;  c’est  à vous  que  je  m’adresse;  soyez  à la  fois  mes 
intercesseurs  et  mes  juges.  Quand  vous  manquez  de  défen- 
seurs, vous  n’hésitez  pas  à confier  le  droit  de  cité  à des  ha- 
bitants d’Andros,  à des  Thessalicns  : un  citoyen  d’ancienne 
origine,  qui  vous  a servis,  qui  peut  et  veut  vous  servir  en- 
core, le  ferez-vous  périr? 

Je  prie  maintenant  des  Athéniens  signalés  jiar  leur  cou- 
rageux dévouement  à la  cause  populaire,  de  monter  à celte 
tribune  : ils  vous  diront  ce  (|u’ils  iicnsenl  d’Andocide.  Any- 
tos,  Céphale,  Thrasylle,  vous  tous,  citoyens  de  ma  tribu  , 
choisis  pour  me  défendre  , paraissez  ! 

‘ I.ysiai , dans  son  plaidoyer  coiilre  AndociJc,  prévoyait  ce  moyen  do 
détensc,  ol  l’a  d’avance  réfuté. 

’ Ce  dédain  aristocratique  étonne,  quand  on  pense  que  les  tribunaux 
étaient  surtout  composés  de  gens  du  peuple.  Clioiihon , intrigant  dont  il 
est  parlé  dans  plusieurs  discours  de  T.ysias, 
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L’oratkub  Lysias  naquit  à Alhèncf  > sous  l’archonlatde  Philo- 
clès  (Olymp.  lxxx,  2;  459  ans  avant  notre  ère),  l’année  de  la 
seconde  représentation  des  Euménides  d’Eschyle.  Son  père  Cé- 
phalos , né  à Syracuse , était  un  de  ces  riches  étrangers  que  le 
goût  des  arts,  l'amitié  et  l'hahilc  politique  de  réricics  avaient  at> 
tirés  dans  la  capitale  de  l’Attique.  C’est  dans  la  maison  de  cet 
homme  considéré,  au  Piréc.quc  Platon  place  la  scène  de  ses  dia- 
logues sur  la  Ilépublique.  Le  jeune  Lysias  fut  élevé  avec  les  en- 
fants des  premières  familles  d'Athènes.  Vers  l’ége  de  quinze  ans  , 
il  perdit  son  père.  Alors,  avec  son  frère  aîné  Polémarqiie  et  l’hls»* 
torien  Hérodote  , déjà  célèbre  cl  poursuivi  par  l’envie , Il  fit  par- 
tie de  l’expédition  qui  se  rendait  dans  la  Lucanie  pour  y peupler' 
Thorium , ville  récemment  élevée  sur  les  ruines  de  Sybaris.  Les 
uns  le  font  vivre  dans  ce  pays  jusqu’à  trente-deux  ans,  les  autres 
au  delà  de  sa  cinquantième  année.  Quoi  qu’il  en  soit , c’est  alors 
que,  sous  l’habile  direction  dcTisias  deSyracuse,  il  consacra  delon- 
gucs  veilles  à l’étude  de  l’éloquence.  Tant  que  les  aifaires  d’Athè- 
nes prospérèrent  en  Sicile,  Lysias  vécut  heureux  et  puissant  dans 
la  république  de  Charondas  ; mais,  après  l’écbec  do  Nicias  et  de 
Lamaebus,  le  parti  athénien  essuya  des  persécutions  jusque  dans 
les  rontrées  voisines;  et  Lysias,  qui  avait  pu  espérer  de  mourir 
présdu  berceau  do  sa  famille,  se  vit  forcé  de  retourner  dons  l’At- 
tique.  Il  rentra  dans  Athènes  l’année  même  de  la  mort  de  l'ora- 
teur Anliphon.  Celte  ville  était  alors  agitée  par  de  longs  troubles, 
tristes  fruits  d'une  démocratie  orageuse,  cl  des  inquiétudes  In- 
spirées par  les  succès  divers  de  la  guerre  qu’elle  soutenait  contre 
I..acédémonc.  Déjà  Pisandre  avait  brisé  le  gouvernement  popu- 
laire , et  confié  l’autorité  à quatre  cents  èltoycns,  qui  ne  surent 
la  conserver  que  quatre  mois.  Rienlôt  le  désastre  d’Ægos-Polamos 
(Olymp.  xciii,  .1;  40G  avant  J.-C.)  livra,  l’année  suivante, 
leur  ville  à Lysandre.  Le  jour  où  l’amiral  lacédemonien  y entra. 


Digitized  by  Google 


70 


LYSIAS. 


dtaU  l’anniversaire  de  la  victoire  de  Salaminc  ! Ce  fut  le  triomphe 
passager,  mais  sanglant,  de  l'csprU  oligarchique  sur  la  démocra- 
tie. I.ysandre  se  hâta  de  faire  donner  un  pouvoir  absolu  sur  sa 
conquête  il  trente  archontes  , dévoués  aux  volontés  arbitraires 
de  Sparte  , ou  plutôt  aux  siennes.  Leur  avide  et  cruelle  tyrannie 
pesa  huit  mois  sur  Alhènes:  époque  de  deuil , qu’on  a comparée, 
* avec  quelque  justesse,  à notre  règne  de  la  terreur.  Lysias  cl  Po- 
lémarque  avaient  établi  une  manufacture  d'armes,  qui  leur  pro^ 
curait  des  bénéfices  considérables.  Être  riche  et  d’origine  étran- 
gère était  devenu  un  double  crime  : les  noms  des  deux  frères  fu- 
rent Inscrits  sur  la  liste  des  suspects.  La  confiscation  ou  plutôt  le 
pillage  de  leurs  biens,  la  mort  de  Polémarque,  contraint  à boire 
la  ciguë , la  fuite  do  Lysias  A Méga^  avec  une  foule  de  proscrits, 
furent  des  incidents  de  ce  drame  terrible.  Avec  le  peu  qui  lui 
restait,  le  généreux  orateur  put  encore  foire  parvenir  des  secours 
de  guerre  à Thrasybule,  qui  attendait,  dans  la  forteresse  dePhylé, 
l’aurore  de  la  délivrance.  Elle  ne  larda  pas  à briller  : Thrasy- 
bule, avec  un  millier  de  bannis  et  quelques  Tbébeins,  s’élance 
de  Phylé  au  Piréc,  du  Pirée  dans  Athènes.  Pansanias  même, 
accouru  de  Lacédémone,  le  seconde;  car  le  despotisme  asiatique 
de  Lysandre  commence  à Inquiéter  Sparte,  ses  éphorcs  et  ses  rois. 
Bientôt  la  domination  des  Trente  est  renversée;  les  Dix,  qui  les 
remplacent  et  les  imitent,  sont  abattus  A leur  tour  ; et  le  gouver- 
nement populaire  se  relève.  Alors,  malgré  l’amnistie  proclamée 
par  le  chef  des  vainqueurs,  Lysias  intenta  une  accusation  contre 
Ératosthène , principal  aateur  de  la  mort  de  son  frère.  Nous  re- 
produisons la  harangue  éloquente  qu’il  prononça  dans  cette  occa- 
sion. Nommé  citoyen  par  Thrasybule  reconnaissant,  privé  de  ce 
^Utre,  pour  défaut  de  forme,  par  Archinos,  contre  lequel  il  plaida 
en  vain,  Lysias  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  classe  des  étran- 
gers les  plus  favorisés.  Il  s’éteignit  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  put  voir  Démoslbènc , qui  entrait  dans  l’adolescence.  Toutes 
celles  de  scs  harangues  dont  on  peut  fixer  l’époque  sont  posté- 
rieures à la  tyrannie  des  Trente.  Il  n’en  prononça  lui-mème  qu’un 
petit  nombre;  il  nous  en  reste  trente  deux,  avec  quelques  frag- 
ments. Parmi  celles  que  le  temps  nous  a enviées,  signalons  un 
discours  prononcé  aux  Jeux  Olympiques,  pour  exhorter  des  étals 
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grecs  à se  liguer  contre  Denys,  oppresseur  de  Syracuse,, cl  une 
défense  de  Socrate,  louée  par  Plutarque  pour  sa,vivacité,  et 
rendue  célèbre  par  le  refus  de  ce  sage.  Lysias,  vivant,  jouit  de  la 
réputation  d’avoir  surpassé  dans  ces  écrits  tous  scs  contemporains 
par  la  pureté  et  rallicisme  de  son  élocution  : éloge  dont  les  Athé- 
niens étaient  avares;  éloge  adressé  celle  fois  au  fils  d’un  étranger» 
formé  à l’art  du  langage  sur  la  terre  étrangère.  Admirable  dans 
l'exposition  des  faits,  Lysias  n’avait  guère  de  ces  élans  qui  ren- 
dent l’éloquence  énergique  et  entraînante;  cependant  il  manqua 
rarement  son  but:  son  style  simple  et  facile  était  plus  propre  aux 
affaires  particulières  qu’aux  discussions  politiques  ; cl  ses  ouvrages 
nous  en  fournissent  la  preuve.  Le  buste  antique  qui  porte  son 
nom , et  que  Visconli  a fait  graver,  représente  un  vieillard  vi- 
goureux , à tête  carrée,  cl  dont  les  traits  régulfcrs  allient  la  fer- 
meté à la  douceur.  ^ . . V , . * 

^ \ "I • • e^ariFeb-.  'iRbn^iJe  inp  ;sludy îfiiflT  h ait 

»MJl  .9uf)«:)vfH>b.4d  alvsïo-iunH 
Sltftibd  xalttLarûti  àüVÉ  . 
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PLAIDOYER  CONTRE  ÉRATOSTHÈNE, 

LN  DF.S  TRENTE  TYRANS; 

HIONONCÉ  PAU  LYSIAS  Lül-MÉME. 


INTRODUCTION. 

La  notice  qui  précède  donne  les  principaux  renscigncmcRls  sur 
l’objcl  du  plaidoyer  qu’on  va  lire. 

Parmi  les  tyrans  vaincus  par  Thrasybulc , les  uns  s’exilèrent 
eux-rnûmes  , les  autres  furent  mis  à mort;  on  permit  à plusieurs, 
peut-être  aux  moins  coupables , de  rester  dans  la  ville.  Éralos- 
tliènc  était  de  ces  derniers.  C'est  lui  qui  avait  fait  arrêter  et  mou- 
rir Polêmarquc.  Lysias  demande,  à son  tour,  la  mort  du  meur- 
trier de  son  frère , du  collègue  des  oppresseurs  d’Athènes. 

Gagna-t-il  cette  cause  importante?  on  rignorc.  Si,  dans  toute 
sa  carrière  oratoire,  Lysias  n’a  réelleiDeiit  perdu  que  deux  pruL 
cés,  comme  i'airirmc  son  ancien  biographe  , on  peut  croire  à la 
condamnation  d’Éraloslhénc.  Cette  harangue  véhémente  a dû  être 
prononcée  vers  l’an  i02  avant  notre  ère  ( Oiymp.  xciv,  :i).  Presque 
d’un  bout  à l’autre,  c’est  un  appel  à la  vengeance,  en  faveur  de 
'la  démocratie  qui  relève  la  tête  , contre  l’oligarchie  vaincue. 

PLAIDOYER. 

Mon  cfîibarras,  o juges!  n’csl  pas  d’entrer  en  malicro, 
mais  de  savoir  comment  je  mettrai  fin  à ce  discours.  Ces 
hommes  ' ont  commis  des  crimes  si  nombreux , si  atroces, 
que  la  fiction  même  n’en  pourrait  dénoncer  de  plus 
graves,  et  qu’en  se  rcirfcrmant  dans  la  vérité,  l’accusalcur 

' Les  trente  tyrans. 
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verrait  invinciblement  ou  ses  forces  ou  le  temps  lui  man- 
quer pour  tout  dire. 

Je  m’aperçois  qu’il  nous  faut  ici  changer  de  méthode. 
Jusqu’à  ce  jour,  l’accusateur  devait  alléguer  hautement  sa 
haine  pour  l’accusé;  maintenant  il  lui  dira  : Quelle  ini- 
mitié avais-tu  donc  vouée  à la  république,  pour  oser  lui 
porter  de  si  rudes  coups?  Ce  n’est  pas  que  je  n’aie  de  dou- 
loureux motifs  de  ressentiment  personnel;  mais,  chez  tous 
les  hommes,  les  malheurs  privés  font  éclater  une  plus  vive 
indignation  que  les  calamités  publiques. 

Moi  qui  jamais,  ô juges!  ne  pris  la  parole  ni  pour  inoi- 
meme,  ni  pour  autrui , me  voilà  contraint  par  les  circon- 
stances d’accuser  Ératosthène.  Aussi,  tombé  plus  d’une 
fois  dans  le  découragement,  je  crains  que  mon  inexpé- 
rience ne  soutienne  pas  l’accusation,  au  nom  d’un  frère  et 
au  mien,  avec  la  vigueur  qu’elle  exige.  Toutefois,  j’essaie- 
rai de  vous  instruire  des  faits  le  plus  brièvement  possible, 
en  remontant  à leur  source. 

Céphalos,  mon  père,  vint,  par  le  conseil  de  Périclès, 
s’établir  dans  ce  pays.  Pendant  un  séjour  de  trente  ans, 
ses  fils  et  lui  ne  furent  jamais  ni  accusateurs  ni  accusés; 
et , au  sein  d’une  démocratie,  nous  vécûmes  de  manière  à 
ne  faire  ni  recevoir  d’injure.  Mais  bientôt  les  Trente,  ces 
sycophantes,  ces  grands  criminels,  montèrent  au  pou- 
voir : purger  la  ville  des  plus  mauvais  citoyens,  porter  les 
autres  à la  vertu,  voilà,  disaient-ils,  leur  mission  '.  Ces 
promesses,  ils  ont  osé  les  enfreindre  ; et,  sans  séparer  mes 
intérêts  des  vôtres , je  vais  tâcher  de  le  rappeler  à votre 
mémoire. 

Dans  une  réunion  des  Trente,  Théognis  et  Pison  dirent 
que,  parmi  les  étrangers  domiciliés,  plusieurs  étaient  con- 
traires au  gouvernement;  (juc  le  prétexte  de  les  punir  se- 

' Xiinoplion  clil  aussi  que  les  Trrnle  n’îil)ti8èrcrl  p.ns  d’ahonl  de  leur 
tiouvoir,  niais  qu'ils  ne  luiiU'renl  pas  à se  livrer  aux  plus  praïuls  excès. 
Uiil.  fjncq-,  liv.  11 , cil.  ni. 
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rail  un  excellent  moyen  de  les  pressurer.  Posons  en  prin- 
cipe, ajoutaient-ils,  qu'Âthèncs  a besoin  d’argent.  Les 
auditeurs  furent  aisément  persuadés  : l’assassinat  leur  coû- 
tait aussi  peu  que  le  pillage  leur  était  cher  '.  Us  décident 
donc  l’arrestation  de  dix  étrangers , et  ils  en  choisissent 
deux  panni  les  pauvres , atin  de  se  ménager  une  apologie  : 
ce  n’est  point  la  cupidité,  c’est  la  raison  d’Élat  qui  les  aura 
feit  agir  ; comme  si , jusque-là , un  seul  de  leurs  actes  eût 
mérité  cet  éloge  ! 

Ils  se  partagent  donc  la  ville , et  se  mettent  en  marche. 

Je  traitais  ce  jour  là  dos  étrangers  : ils  m’arrêtent,  chassent 
mes  hôtes,  me  livrent  à Pison.  D’autres , accourus  à la  ma- 
nufacture, enregistrent  nos  esclaves  ’.  Je  demandai  alors 
à Pison  s’il  voudrait  me  sauver  pour  de  l’argent.  — < Oui, 
si  la  somme  est  ronde.  — Je  suis  prêt  à vous  compter  un 
talent  \ — A ce  prix,  je  te  délivrerai.  > Je  savais  quePison 
ne  craint  ni  les  dieux  ni  les  hommes;  mms,  dans  ce  mo- 
ment critique , j’espérai  le  lier  en  recevant  sa  foi.  Pronon- 
çant des  imprécations  terribles  sur  ses  ci^nls , sur  lui- 
même,  il  jure  de  me  sauver  moyennant  un  talent.  J’entre 
alors  dans  mon  catnnet , et  j’ouvre  ma  caisse;  Pison , qui 
s'’en  aperçoit,  entre  aussi  : à la  vue  du  contenu  de  la  caisse,  * 
il  appelle  deux  serviteurs , et  leur  ordonne  d’enlever  le 
tout.  C’était  bien  plus  que  la  somme  convenue,  ù juges! 
c’était  trois  talents,  quatre  cents  cyziques^  cent  dariques, 
quatre  flacous  d’argcul!  < De  grâce,  lui  dis-je,  laissez-moi  « 
de  quoi  vivre.  — Tu  es  trop  heureux  de  sauver  la  per- 
sonne *.  » Telle  fut  sa  réponse.  i ' • 

‘ « Pour  se  procurer  de  quoi  payer  leurs  salellitcs,  dit  Xénophon , les 
Trente  décidèrent  que  chacun  d'eux  ferait  arrêter  et  mourir  un  méicque , 
dont  les  bieus  seraient  conlisqués.  » Uisl.  (jrecq.,  liv.  II , ch.  iii. 

’ I.e  travail  des  ateliers  était  fait  par  des  esclaves. 

* Grand  talent  allique,  5,750  fr.  » 

' Le  slaià  e de  Cj/îiçae,  ville  de  Mjsic,  valait  28  drachmes,  ou  prés 
de  27 fr.  hci  dariques,  pièces  d’or  frappées  sous  Darius,  lils  d'Hyslasiie, 
valaient  20  drachmes , ou  i!)  fr.  20  cent.  ■ 

* Parodie  cruelle  de  la  fable  d’Ésope, /e  Loap  et Cm. 
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Nous  sortions  tous  deux , qtiand  nous  renconlrâmos  Mé- 
lobios  et  Mnésitliido  qui  revenaient  des  ateliers,  et  qui, 
nous  trouvant  à ma  porte , nous  demandèrent  où  nous  al- 
lions. « Je  vais,  leur  dit  Pison  , chez  le  frère  de  celui-ci , 
continuer  ma  visite.  — Va,  rèpondent-ils;  toi,  Lysias , 
suis-nous  chez  Damuippos.  — Silence  et  courage!  me  dit 
alors  Pison  à l’oreille  ; je  viendrai  te  rejoindre.  » Nous 
trouvons  chez  Damnippos  Théognis  qui  gardait  d’autres 
captifs;  ils  me  mettent  entre  ses  mains,  et  poursuivent 
leur  expédition. 

Ainsi  à la  veille  de  périr,  je  crus  devoir  faire  une  nou- 
velle tentative.  J’appelai  Damuippos.  c Tues  mon  ami,  lui 
dis-je;  me  voici  dans  ta  maison  ; je  suis  innocent,  c’est  ma 
fortune  qui  me  perd  : emploie  vivement  ton  crédit  à me 
tirer  de  ce  malheur.  » 11  promit  de  le  faire.  L’expédient 
qu’il  préféra  était  de  i>arler  it  Théognis,  de  qui,  pensait-il, 
on  obtiendrait  tout  avec  de  l’or.  Pendant  leur  entretien,  je 
faisais  mes  réllexions.  « Je  connais,  me  disais-je,  celte 
maison  et  toutes  ses  issues  : essayons  de  fuir.  Si  je  trompe 
mes  gardiens,  je  suis  sauvé;  si  l’on  m’arrête,  et  que 
Théognis  ait  consenti  à recevoir  rançon,  je  n’en  serai  pas 
moins  relâché;  en  le  supposant  inflc.xible,  que  peut-il 
m’arriver,  que  de  mourir?  » Je  m’échappai  donc  : la  porte 
de  la  cour  était  seule  gardée;  il  m’en  fallait  franchir  trois 
autres  : elles  se  trouvèrent  toutes  trois  ouvertes. 

Réfugié  chez  l’armateur  Archenée,  je  l’envoyai  à la 
ville  ‘ s’informer  du  sort  do  mon  frère.  II  me  rap|)orta 
qu’Ératosthène  l’avait  arreté  dans  la  rue,  et  traîné  en 
prison.  A cette  nouvelle,  je  m’embarquai  la  nuit  suivante 
pour  Mégarc. 

Les  Trente,  selon  leur  coutume,  condamnèrent  Polé- 
marque  à boire  la  ciguë.  Loin  de  lui  donner  des  juges  et  la 
liberté  de  se  défendre , ils  ne  lui  déclarèrent  pas  meme  le 

' Archenée , comme  la  plupart  des  armateurs , demeurait  sans  doute 
au  port  du  Piréc. 
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grief  pour  lequel  il  aHail  mourir.  Lorsque  son  corps  fut 
transporté  liors  du  cachot,  au  lieu  de  permettre  de  l’ex- 
poser dans  une  de  nos  trois  maisons,  ils  le  jetèrent  sous  un 
misérable  hangar  qu’ils  avaient  loué.  De  notre  linge,  qui 
était  considérable,  pas  une  pièce  no  fut  rendue  à nos 
prÜTCS  pour  l’ensevelir.  Ce  furent  nos  amis  qui  fournirent, 
pour  la  sépulture,  l’un  un  linceul,  l’autre  un  coussin, 
chacun  ce  qu’il  avait.  Les  tyrans  noiis  avaient  pris  sept 
cents  boucliers,  de  l’airain , de  l’argent,  de  l’or,  des  meu- 
bles, des  bijoux,  des  habillements  de  femmes;  de  cent 
vingt  esclaves,  ils  avaient  gardé  les  meilleurs,  et  vendu 
les  autres  au  prolit  du  Tré>sor  : spoliation  qui  dépassait 
toutes  leurs  espérances,  l u trait  mit  le  comble  à cette  ra- 
pacité sordide,  et  signala  leur  avide  brutalité.  L’épouse  de 
Dolémarquc  avait  des  pendants  d’or,  qu’elle  porta  lors  de 
sa  première  entrée  dans  la  maison  conjugale  : Mélobios  les 
lui  arracha  des  oreilles.  Liifiii,  aucune  parcelle  de  notre 
fortune  ne  trouva  grAce  devant  eux;  et,  pour  nous  dé- 
pouiller, ils  nous  persécutèrent  avec  l’acharnement  dont 
les  autres  homtucs  poursuivent  leurs  oppresseurs. 

Toutefois,  est-ce  là  ce  (pie  nous  devions  attendre  de  la 
république?  Nous  avions  rempli  toutes  les  charges  oné- 
reuses, fourni  plusieurs  contributions,  exécuté  tous  les 
ordres  du  l*euplc,  racheté  beaucoup  de  pri.sonnicrs  athé- 
niens; prudents  et  ré*servés,  nous  n’avions  pas  un  en- 
nemi : et  voilà  comme  ils  ont  traité  des  étrangers  plus  de-  • 
voué'S  à rf^tat  qu’eux-niènjcs,  avec  leur  titre  de  citoyens  1 ' 

IJuc  d’Athenieus  expulsés  par  eux  sur  le  territoire  ennemi  ! 
que  d’innocents  égorgés  et  privés  de  sépulture  ! que  d’ho- 
norables citoyens  frappés  de  mort  civile  ! que  d’orphelines 
restées  sans  époux!  Et  encore , ô comble  de  l’audace  ! les 
tyrans  se  présentent  pour  se  justifier  : « Nous  n’avons, 
disent-ils, rien  fait  contre  rhonneur,  rien  contre  la  vertu 

' Multcz  le  Comilc  de  salut  public  ù la  place  des  Trente  : vous  rctrouYOA 
ici  le  langage  des  prâiieurs  du  Sysiime  d'cpuralion  de  !>3i 
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Plût  aux  dieux  qu’il  fiil  vrai  ! ce  n’est  pas  moi  qui  en  reti- 
rerais le  moins  d’avantages.  Mais  qu’il  en  a été  autrement, 
et  pour  Athènes,  et  pour  moi-méme!  Ératoslhènc,  je  l’ai 
dit,  a fait  périr  mon  frère,  innocent  envers  lui,  innocent 
envers  la  république,  et  victime  de  la  tyrannie  la  plus 
ellrénée.  Juges,  qu’Kralosthèuc  comparaisse;  je  veux  l’in- 
terroger Parler  de  cet  homme  à d’autres,  pour  le  servir, 
me  semblerait  une  impiété;  mais,  pour  le  perdre,  un  court 
dialogue  avec  lui-même  est  une  œuvre  pure  et  sainte. 

Approche  donc,  Kralosthène,  et  répouds-moi.  As-tu 
conduit  Polémarque  eu  prison  ? 

— Je  craignais  mes  collègues,  et  j’ai  exécuté  leurs 
ordres. 

— Étais-tu  au  Conseil,  lorsqu’il  y fut  question  do  nous? 

— J’y  étais. 

— As-tu  opiné  pour  la  mort,  ou  combattu  ce  vole? 

— Je  l’ai  combattu.  i 

— Youlais-tii  qo’oiv nous  fit  mou»ir<?  nr  <,mn-  > 

. ~ Non.  !■  'Uriii  11  .1  .111 

— Pensais-tu  qu?on  nous  persécutait  injustement?  h t 

— Oui*  ■ 1'  -:*ir  v;  i;i  ,,  . . ,'| 

Eh  quoi , misérable!  pour  nous  sauver, ,lufaisaisile  l'op- 
position ; et  lu  nous  arrêtai»  pour  nous  assassiner!  Lorsque 
toi  et  ta  bande  vous  disposiez  de  nos  jours , itu  t’es  élevé, 
dis-tu,  contre. ceux  qui  voulaiontnous  perdre;. et  dès  que, 
seul,  tu  peux  sauver  Polémarque,  tuile.traiues  dans  les 
caebotsJ  Quoi  ! si  tou  opposition  prétendue  a échoué,  tu 
voudras  passer  pour  un  excellent  citoyen;  puis  , meurtrier 
de  ton  captif,  tu  prétendras  échapper  à ma  vengeance,  à 
la  vindicte  publique  ! i i..  • i.itr  r 

I Au  reste,  juges, isi  oette; opposition  tant  alléguée  fut 
réelle , vous  ne  croirez  pas  qu’Ératoslhène  ait  reçu  l’ordre 
de  nous  arrêter.  Est-ce  à lui  que  ses  collègues  auraient  fait 

-X  . I . ^ ‘H  .1  Vît  1 \ 

* Ce  droit  était  réciproque  entre  raccusoieuret  l'aceusé.  ; ■ ' j- 
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jurer  ^'sévir  conlre  les  étrangers?  A qui  était-il  moins 
naturel  de  confier  celle  mission , qu’b  celui  dont  la  répu- 
gnance avait  hautement  éclaté  ? Qui  enfin  a dû  le  moins  y 
prêter  son  ministère,  que  l’homme  qui  aurait  dit,  Ce  que 
von»  vôuleZfje  le  répron\'eT 

Il  y a plus  : les  autres  Athéniens  excusent  suffisamment, 
ce  me  semble , leur  conduite  passée  en  la  rejetant  sur  les 
Trente;  mais  les  Trente,  tolérerez- vous  qu’ils  se  renvoient 
la  faute? S’il  se  fût  trouvé  dans  Athènes  une  puissance 
su()éricure  à celle  qui  enjoignait  ù l’accusé  de  faire  périr 
des  innocents,  peut-être  pourriez-vous  lui  pardonner; 
mais  quand  punirez-vous , s’il  est  permis  aux  tyrans  d’al- 
léguer qn’ils  n’ont  fait  qu’exécuter  les  décrets  des  tyrans? 

Ëratosthène  ne  se  justifiera  pas  non  plus  en  disant  ; < Ce 
n’est  point  dans  sa  maison , c’est  sur  la  voie  publique , que 
j’ai  arrêté  Polémarque;  j’avais  un  ordre,  et  il  y allait  de 
ma  propre  fête  r Vous  vous  indignez  tous,  ô juges! 
contre  cos  violateurs  de  domicile,  qui  dirigeaient  leurs  in- 
quisitions contre  vous,  contre  vos  amis.  Cependant,  si 
rindiilgence  est  due  à qui  rachète  sa  vie  de  la  mort  d’un 
autre,  le  pardon,  appliqué  à ceux-là , sera  plus  juste  en- 
core : ils  s’exposaient  en  n’allant  pas  où  on  les  envoyait  ; 
ils  s’exposaient  en  niant  faussement  qn’ils  eussent  trouvé 
les  proscrits.  Mais  toi,  Ëratosthène,  tu  pouvais  répondre  que 
tu  ne  les  avais  (tas  rencontrés , que  tu  ne  les  connaissais 
point.  11  n’y  aurait  eu  ni  enquête,  ni  confrontation  ; et , 
malgré  tout  leur  acliarneincnl,  tes  ennemis  n’auraient  pu 
te  faire  condamner.  Oui , si  tes  intentions  étaient  bonnes, 
tu  devais  prévenir  du  péril  l’infortuné  que  menaçait  une 
mort  inique,  et  non  mettre  ta  main  sur  la  victime!  Ix)in 
de  là , dans  tous  les  actes  éclatait  une  cruelle  joie.  Or,  ce 
n’est  pas  sur  des  paroles , c’est  sur  des  actes  bien  consla- 

' Passage  gravement  altéré.  J’adopte,  Faute  de  mieux,  l'interprétation 
un  peu  conjecturale  de  Reiike. 
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t(^ , que  les  juges  doivent  prononcer;  les  faits  seuls  font 
présumer  ce  qui  a été  dit , puisqu’il  est  impossible  do  pro- 
duire des  témoins,  et  que  nous  n’étions  eu  sûreté  ni  en 
publie , ni  même  dans  nos  maisons.  Et  les  bourreaux  de  la 
patrie  pourront  s’en  proclamer  les  bienfaiteurs  ! Tu  t’op- 
posas , dis-tu , à tes  collègues  ; lu  le  veux  , je  l’accorde.  Eli 
bien  ! qu’aurais-tu  fait,  unanime  avec  eux,  toi  qui,  même  en  ^ 
leur  résistant , as  fait  mourir  l’olcrnarquo  ? Et  vous , juges  , 
si  vous  étiez  les  frères  ou  les  lils  de  cet  infortuné  , alisou- 

driez-vousÉratostliènc?  Exigez  donc  que  l’accusé  démontre 
ou  qu’il  ne  l’a  pas  emprisonné,  ou  qu’il  l’a  fait  avec  jus- 
tice. Or,  en  avouant  lui-mème  avoir  arrêté  un  innocent , 
Kratoslhène  a suflisamment  éclairci  la  question  de  sa 
propre  culpabilité  '. 

Beaucoup  d’Athéniens,  beaucoup  d’étrangers  sont  ac- 
courus ici  pour  connaître  vos  dispositions  à l’égard  des 
Trente.  Vos  concitoyens  se  retireront  persuades  ou  qu’ils 
porteraient  la  jicine  de  leurs  propres  attentats , ou  qu’ils 
deviendront  vos  tyrans  s’ils  réussissent , et  resteront  vos 
égaux  s’ils  échouent,  À tous  les  étrangers  vous  allez  ap- 
prendre s’ils  ont  tort  ou  raison  de  chasser  les  Trente  de 
leurs  villes.  Vous , si  indignement  outragés , relâcherez- 
vous  les  coupables  que  vous  tenez  ? ces  étrangers  croiront 
s’être  tourmentés , pour  Athènes,  d’un  soin  superflu.  Des 
généraux,  vainqueurs  sur  mer  ’,  ayant  déclaré  n’avoir  pu, 

> Dans  un  procès  criininct , les  plaiiloirios  terminées, 

le  tribunal  prononçait  d’abord  sur  la  culpabilité  : cela  s’appelait 
C'est  l’olfice  de  notre  jury.  Par  un  second  tonr  de 
scniliu,  le  tribunal  volait,  s’il  y avait  lieu , sur  l’application  delà  peine. 

Cette  double  marche  est  suivie  par  notre  Cliambre  des  Pairs  dans  les 
procès  pour  déli-’s  de  presse. 

• Victoire  des  amiraux  albéniens  aux  Arginuses , près  de  I.esbos , sur 
les  Lacédémoniens  commandés  par  Caliieralidas,  ol.  xciii , 8;  lOfl  avant 
J.-C.  Les  Athéniens  condamnèrent  la  plupart  de  leurs  chefs  vainiiueurs 
pour  n’avoir  pas  enlevé,  pour  la  sépulture,  les  corps  des  guerriers  qui 
avaient  péri  dans  le  combat.  Socrate  s’opposa  en  vain  à celle  sentence 
inique. 
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h cause  d’nnc  Icmpèlc,  retirer  vos  soldats  morts  du  soin 
des  (lots  , furent  condamnés  h la  peine  capitale;  expiation 
duo , selon  vous,  aux  bravos  qui  avaient  succombé  : et  des 
coupables  qui , simples  particuliers  , ont  contribué  de  tout 
leur  pouvoir  au  désastre  de  votre  flotte  ■ ; qui , magistrats 
suprêmes , avouent  avoir  fait  mourir  de  leur  plein  gré , 
sans  procès  ^ une  foule  de  citoyens  ; ces  coupables  ne  subi- 
ront pas,  avec  leurs  fils , vos  plus  terribles  chiUiments! 

Je  pourrais,  ô juges!  terminer  ici  mon  accusation.  En 
effet,  elle  ne  doit  se  poursuivre  que  jusqu’au  point  où  l’ac- 
cusé, convaincu  d’avoir  mérité  la  mort , est  dès  lors  punis- 
sable du  dernier  supplice.  Je  ne  vois  donc  pas  qu’il  faille 
accumuler  les  griefs  contre  ces  grands  criminels  : pour  un 
seul  de  leurs  attentats , ce  serait  trop  peu  d’une  mort! 

Loin  d’eux  aussi  un  abus  trop  fréquent  dans  Athènes! 
Sans  répondre  h l’accusalear,  on  vous  séduit  parfois,  en  se 
donnant  dos  éloges  étrangers  à la  cause.  Ceux-ci,  par  exem- 
ple, vous  diront  qu’ils  sont  d’excellents  guerriers  que , 
chefs  de  trirèmes,  il  en  ont  enlevé  plusieurs  aux  ennemis  ; 
qnc  des  cités  hostiles  sont  entrées,  grâce  à eux,  dans  votre 
alliance.  Des  ennemis!  ordonnez-leur  de  prouver  qu’ils  en 
ont  tué  autant  que  de  citoyens  ’.  Des  vaisseaux  ! en  ont-ils 
donc  pris  plus  qu’ils  n’en  ont  livré?  Des  cités!  vous  en  ont- 
ils  gagné  une  seule,  comparable  à cette  Athènes  qu’ils  ont 
traitéejen  esclave?  Tu  as  enlevé  des  armes  h l’ennemi , Éra- 

' A Ægos-Pouiraos,  dans  le  dCtroil  de  rilellcsponl.  Ix;s  prisonaiers 
alhéniens  furent  massacres. 

’ Pourquoi  l’orateur  parle-t-il  ici  de  plusieurs  tyrans?  Pareeque  le 
procès  intenté  au  seul  Piratosthéne  inquiète  ceux  qui,  restés,  comme 
lui , dans  Athènes , font , aux  yeux  de  l’orateur,  cause  commune  avec  lui. 
Au  reste , le  texte  varie  ici  scion  les  éditions. 

’ Si  l’on  en  croit  Xénophon,  le  court  despotisme  des  Trente  avait 
enlevé  à la  république  plus  de  citoyens  que  dix  années  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  — Toutes  les  galères  d’Athènes,  à la  réserve  de  douze, 
furent  remises  aux  Lacédémoniens. 
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toslhènc;  mais  plus  encore  à les  compotrioles  ' ! Tu  as  forcé 
des  remparts,  mais  abaltu  ceux  de  ta  patrie!  Que  dis-je? 
toi  et  les  complices  vous  avez  rasé  les  forts  de  l’Atliquc; 
vous  avez  montré  , en  ruinant  le  Pirée , moins  de  soumis- 
sion aux  ordres  de  Sparte,  que  de  sollicitude  pour  atrermir 
votre  despptisme. 

J’ai  souvent  admiré,  o juges!  l’audace  de  leurs  défen- 
seurs : mais  j’ai  rélléclii  qu’ils  ont  trempé  dans  tous  les  for- 
faits, les  panégyristes  de  ces  grands  coupables.  Au  reste, 
ce  n’est  pas  ici  le  premier  attentat  d’h>alostbènc  contre 
votre  démocratie.  Sous  les  Quatre-Cents , après  avoir  éta- 
bli l’oligarcbie  dans  le  camp,  il  abandonna  la  trirème  qu'il 
commandait,  et  s’enfuit  de  l’IIellespont  avec  latroclès,  et 
d’autres  qu’il  est  superllii  de  nommer.  Accouru  ici  , il  in- 
trigua contre  les  partisans  du  pouvoir  populaire.  Je  vais 
produire  des  témoins  de  ces  faits. 

{Les  témoins  paraissent. ) 

Passons  sur  les  faits  intermédiaires.  Après  la  perle  de  la 
bataille  navale,  lor.s({ue  la  démocratie  subsistait  encore,  ceux 
qu’on  appelait  les  Jlétaires  ' dontièrent  le  signal  aux  fac- 
tions. Ils  établirent  cinq  ins{)cctcurs,  conseillers  du  Peuple 
en  apparence,  mais  en  efl'et  chefs  des  conjurés , et  ennemis 
de  la  puissance  populaire.  De  ce  nombre  étaient  Ëralos- 
thène  et  Crilias.  Ils  préposaient  les  pbylarques  ’ à la  garde 
de  la  ville;  ils  dictaient  les  décisions  publiques;  ils  vous 
imposaient  des  magistrats;  leur  empire  était  absolu.  Des 
citoyens  tramaient  donc  votre  perte  avec  vos  propres  en- 
nemis. Ils  voulaient  vous  empêcher  do  décréter  une  seule 
mesure  salutaire,  et  vous  réduire  à un  dénftment  géné- 

' DùsariDcmcnt  général  dos.  citoyens,  par  ordre  des  Trente.  — Les 
longues  murailles  qui  joignaient  te  Pirée  à la  vdlo  furent  déaiolies  nli 
son  dos  Itùtos. 

’ Hciuircsoxx  compaijnom,  faction  oligarcliique,  puissante  alors,  et 
qui  faisait  peut-être  partie  dos  Quatre-Cents,  étaMis  par  l’isandre. 

' Chaque  phylar(|uc  commandait  la  cavalerie  d'une  tribu. 
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ral.  I^ur  puissance , ils  le  savaient,  ne  pouvait  s'élever  que 
sur  .votre  ruine,  ils  pensaient  enfin  que,  cherchant  k re- 
pousser les  maux  actuels,  vous  ne  songeriez  pas  aux  maux 
,à  venir. 

Uui  ,.Ératosthùne  était  du  nombre  des  inspecteurs.  Ici, 
mes  témoins  seront,  non  les  ministres  de  sa  tyrannie  (chose 
impossible) , mais  ceux  qui  Tout  appris  de  sa  bouche.  S'il 
restait  uu  peu  d'honneur  aux  premiers,  par  leur  témoin 
gnage  ils  feraient  punir  sévèrement  ceux  qui  leur  en- 
seignèrent le  crime;  et  le  serment  ne  serait  pas  pour  eux 
une  religion  pour  faire  le  mal , un  jeu  quand  il  faut  servir 
la  patrie.  Je  ne  leur  en  dis  pas  davantage.  Greificr,  appelle 
mes  témoins.  Témoins,  montez  ici. 

„ . . {Les  temoins paraissent.),  ^ 

■I.  Vous  avez  entendu  les  dépositions.  Revêtu  enfin  de  l’au- 
toi;ité,  Kraloslhèuc  a fait  le  mal,  sans  aucun  mélange  de 
bien.  Toutefois,  s’il  eut  été  bon  citoyen,  son  premier  de- 
voir,était  de  ne, iM)int  prendre  part  k la  tyrannie  ; il  devait 
ensuite  déclarer  au  Conseil  que  chaque  accusation  était  une 
imposture  ; que  Balrachos  et  Kschylide  ' n’étaient  que  les 
échos  des  calomnies  préparées  par  les  Trcnle  pour  la  perte 
des  citoyens.  En  effet,  juges,, tous  les  ennemis  de  votre  dé- 
mocratie np  perdaient  rien  à garder  le  silence  assez  d’au- 
tres parlaient,  .agissaient, , plongeaient  Athènes  dans  un 
abime  de  maux>  l^ais  ceux  qu’animait  le  patriotisme,  pour- 
quoi nq.scmonli^aicnt-ils  pas  alors?  Pourquoi  ne  pas  servir 
la  république  de  leurs  conseils,  ne  pas  détourner  les  bras 
qui  la  frappaient? 

Je  craignais  de  paraître  contredire  les  Trente,  dira  peut- 
être  l’accusé;  réponsedont  quelqu’un  ici  pourrait  se  conten- 
ter. .S’il  ne  le  dit  pas,  évidemment  ou  il  approuvait  les  actes 
de  ses  collègues , ou  il  était  assez  puissant  pour  les  truvcri  ' 
ser  sans  péril.  Au  reste , c’est  pour  votre  salut  qu'il  devait 

' Deux  fameux  délateurs.  ... 
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sigTicnlpr  son  zèle,  et  non  pour  TlK'ramèno,  si  souvent  eon- 
pable  envers  vous  Mais  il  tléleslait  Athènes,  et  vos  enne- 
mis étaient  scs  amis.  Ces  deux  faits , je  les  établirai  sur 
plusieurs  preuves;  je  montrerai  nos  tyrans  divisés,  non 
pour  vos  intérêts,  mais  pour  ceux  de  la  tyrannie,  et  se 
disputant  le  droit  d’opprimer  la  république. 

Kn  effet , si  leurs  dissentiments  ne  portaient  que  sur  la 
répression  de  l’injustice,  quand  un  chef  d’Athènes  pouvait- 
il  mieux  manifester  son  patriotisme  qu’à  la  prise  de  Pbylé, 
par  Thrasyhule?  Ératostbène  a-t-il  offert , a-t-il  rendu  un 
seul  service  aux  citoyens  retranchés  dans  ce  fort?  Loin  de 
là;  il  se  transporte  avec  ses  collègues  à Salamine,  à Éleu- 
sis,  jette  dans  les  cachots  trois  cents  citoyens,  et , par  une 
seule  sentence,  les  condamne  tous  à mort.  Bientôt  nous  en- 
trons au  Pirée;  le  trouble  règne  dans  la  ville;  on  parle  de 
rapprochement,  et  les  deux  partis  tournent  toutes  leurs 
espérances  vers  une  transaction  conforme  ati  vœu  de  tous. 
I.es  vainqueurs  du  Pirée  laissent  donc  aller  les  vaincus. 
Ceux-ci,  rentrés  dans  la  ville,  chassent  les  Trente,  ex- 
cepté Phldon  et  Kratosthene , et  choisissent  pour  chefs 
les  plus  grands  ennemis  de  la  tyrannie , les  citoyens  qu’ils 
croient  les  j)lus  dévoués  au  parti  du  Pirée.  Voilà  donc  au 
faîte  du  pouvoir  Phidon , qui  avait  été  un  des  Trente,  Hip- 
poclès,  Kpicharès,  et  d’autres*  qui  passaient  pour  avoir 
été  les  plus  contraires  à la  ligue  de  Chariclès  et  de  Crilias. 
Plus  hostiles,  dès  lors,  au  Pirée  qu’à  la  ville,  ces  hommes 
firent  voir  clairement  que  leurs  divisions  ne  se  rapportaient 

' Ttiéramènc,  orateur  distingué,  prit  une  grande  part  dans  tous  les 
troubles  de  cette  époque  agitée.  Son  inconstance  politique  le  Ht  sur- 
nommer Coihurne , pareeque  cette  cliaussure  va  également  bien  aux 
doux  pieds.  T.es  paroles  que  Xénoplion  met  dans  sa  bouche  (Bls(.  grecg., 
liv.  II , cil.  ni)  le  représentent  comme  un  partisan  de  la  plulocraiie.  Il 
était  un  des  Trente;  et  pour  s’étre  opposé  à quelques  crimes  impoli- 
tiques,  il  fut  mis  é mort  par  ses  collègues.  Ces  révolutions-là  aussi 
dévoraient  leurs  enfants. 

’ Domination  des  Dix,  qui  succédèrent  momentanément  aux  Trente. 


Di.  ■ 


T 


LYSIA3, 


84 

ni  aux  réfagiés  victorieux,  ni  aux  victimes  de  l’injustice  ; 
que  les  morts  et  ceiix  qui  allaient  mourir  les  touchaient 
fort  peu  ; qu’cnfin , les  parvenus  à une  puissance  plus 
grande,  à une  richesse  plus  rapide , causaient  seuls  leur 
chagrin  jaloux.  Maîtres  dans  Athènes,  et  saisis  de  l’auto- 
rité, ils  persécutaient  et  les  Trente,  auteurs  de  tant  de 
maux  , et  vous,  victimes  de  tant  d’inhpiités.  Entre  eux  et 
vous  pourtant , quelle  éclatante  différence  ! Si  le  bannisse- 
ment des  Trente  était  mérité,  le  vôtre  était  injuste.  S’ils 
subirent  la  déchéance , c’est  à raison  de  leurs  propres  actes , 
les  seuls  dont  ils  fussent  responsables.  Aussi,  quelle  doit 
être  votre  indisnation  ! Choisi  pour  vous  réconcilier  et 
vous  rendre  une  patrie , Phidon  a répété  tous  les  attentats 
d’Ératosthène ; comme  lui,  persécuteur  acharné  de  ceux 
qui  venaient  d’exercer  le  pouvoir,  il  refusait  de  rouvrir  la 
ville  il  des  bannis  inoffensifs;  il  allait  mendier  près  des  La- 
cédémoniens une  expédition  contre  vous.  Habile  à trouver 
des  moyens  de  persuasion , Àilu-ncs,  leur  disait  le  calom- 
niateur, sera  bientôt  toute  béotienne Des  sacrifices  peu 
favorables  des.  4isp<»Uioas'eéiitraiFes  de’  Lacédémone 
loi  attirèreiili  kikiimfasv  lklors  il  emprunta  ceitt  talents, 
pour  solder  des  éuxlHatresv  et  dennmd#f  ^dPr  'lès  Cbm- 
mander,  Lysmdre,  ce  chaud  partisan  de  l’oligarchie , ce 
piortel  ennemi  du  peuple,  surtout  du  Pirée.  Ces  deux 
raiQaSMnt.de,  tou  tes  parts  des  stipendiés  qu’ils 
lancent  co^e  Athènes , entraînent  plusieurs  cités , Sparte 
elle-même , et  tous  les  alliés  qu’ils  peuvent  séduire,  et  se 
■ dlSpdSèlit  i non  à vous  réconcilier,  mais  à consommer  votre 
ruine.  C’en  était  fait,  sans  ces  hommes  généreux,  ù qui 
,„vous  manifesterez  parla  punition  de  leurs  ennemis,  toute 
votre  gratitude.'  > • - ^ ' t J 

' C’est-à-dire  du  parli  de  Thèlics.  Les  T.accd6moniciis  élaienl  les  plus 
grands  ennemis  de  celle  capitale  de  la  liéolic.  Tlirasjbule  s'j'  élait 
réfugié,  et  il  avait  des  Thébains  dans  sa  petite  armée. 

’ Au  lieu  de  tuj  ù/y.ùç  faXas-xT-f,  je  lis,  avec  Taylor,  ùy.tTt 
J'n?  arx're. 
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Vous  avez  une  connaissance  i)crsonneHc  tle  ces  faits,  et 
des  témoins  seraient  ici  siipcrfliis.  J’en  produirai  cepen- 
dant. J’ai  besoin  de  reprendre  haleine  ; et  ces  réiKUitions 
ne  déplairont  pas  à plusieurs  d’entre  vous. 

( Les  témoins  paraissent.  ) 

Je  vais  aussi,  le  plus  brièvement  possible,  retracer  les 
crimes  de  Tbéramène.  De  grâce , écontez-moi , et  pour 
moi-même,  et  pour  la  patrie!  Vous  vous  direz  peut-être  : 

« Kratosthène  est  l’accusé  ; pourquoi  charger  Théramène?  » 
Dour(}uoi?  c’est  que  le  premier  alléguera  pour  sa  défense , 
qu’ami  de  l’autre,  il  a partagé  sou  administration.  Au 
teste,  j’imagine  que,  s’il  eût  gouverné  avec  Tbémistoclc  , 
il  se  serait  empressé  de  relever  nos  murs  ' ; mais  , collègue 
de  Tbéramène,  il  travaillait  à les  abattre.  Entre  ces  deux 
boinmes  quelle  diilércncc!  L’un,  en  dépit  de  l.acédémonc, 
relève  nos  remparts  ; l’autre  les  détruit,  en  trompant  scs 
compatriotes'*.  Juges!  ou  fait  ici  le  contraire  de  ce  qu’il 
faudrait  faire.  Le  titre  d’ami  de  Théramène  devrait  être 
une  condamnation  ; grâce  pour  ses  seuls  adversaires  ! Loin 
de  là , ou  croit  se  défendre  en  prononçant  sou  nom  ; je  vois 
ses  complices  aspirer  à votre  estime.  Quel  bien  ont-ils  donc 
fait  à l’État  ? Ah  ! ils  l’ont  couvert  de  plaies  ! 

Théramène , en  vous  conseillant  d’adopter  le  gouveme- 

' Ces  murs,  battus  pendant  la  guerre  contre  Xcr\ôs  , furent  relevés 
par  Théniislocle,  qui  éluda  ropposiliun  de  Sparte  par  une  ruse  que 
raconte  Thneydido,  liv.  I , ch.  xc  et  xci. 

’ U Comme  un  jeune  orateur,  nommé  Cléomônes , demanda  publi- 
quement en  courroux  à Théramène  s’il  estoit  bien  si  osé  et  si  hardy  de 
faire  ou  dire  chose  contraire  à ce  qu'avoit  jadis  fait  Thémistocles,  en 
consentant  aux  Lacédémoniens  de  démolir,  par  leur  commandement, 
• les  murailles  que  luy  avoit  édilVécs  malgré  eux;  il  liiyrcspondit  sur-le- 
champ  : Je  ne  fais  rien,  jeune  fds  mon  amy,  qui  soit  contraire  aux  faits 
de  Thémistocles.  Car,  ainsi  comme  luy  fit  jadis  baslir  ces  murailles 
pour  le  salut  de  ses  citoyens,  qui  lors  esloient,  aussi  les  faisons-nous 
maintenant  abattre  cl  démolir  pour  la  même  cause.  » Plutarque , Hc  de 
Lysandrci  trad.  d’.Amyoï. 
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ment  des  Qualrc-Ccnls,  fut  le  principal  aiilonr  de  la  pre- 
mière oligarchie.  Son  père,  un  des  chefs  du  Conseil,  trem- 
pait dans  cette  intrigue.  Il  lit  élire  stratège,  son  lils,  que 
Ton  croyait  dévoué  ù notre  constitution . Tan t que  Thérameno 
fut  en  crédit , il  se  montra  fidèle  au  Peuple.  Mais  bientôt , 
voyant  Pisnndre,  Callaeschros  et  d’autres  mieux  courtiser 
le  Peuple  que  lui,  qu’on  n'écoutait  plus,  jaloux  et  craintif 
ù la  fois,  il  SC  jeta  dans  la  faction  d’ Aristocrate.  Toutefois, 
pour  faire  preuve  de  patriotisme,  il  accusa  Antiphon  • et 
Archéptolème,  ses  amis  intimes,  et  les  fit  mourir.  Vous  as- 
servir pour  témoigner  de  rattachement  à scs  partisans; 
perdre  scs  partisaiis  pour  vous  prouver  sa  foi , quel  raffi- 
nement de  perfidie!  Élevé,  par  là,  en  crédit  et  en  auto- 
rité, il  promit  de  sauver  la  patrie,  et  c’est  lui  qui  con- 
somma sa  ruine,  t J’ai  conçu,  disait-il,  un  projet  de  la 
plus  haute  portée  : je  ferai  la  jiaix  sans  donner  d’otages, 
sans  abattre  nos  murs , sans  livrer  nos  vaisseaux.  Je  garde 
mon  secret;  citoyens,  reposez-vous  sur  ma  parole.  * lAAréo- 
l>age  aussi  travaillait  à vous  sauver;  Théramène  rencon- 
trait des  contradicteurs  ; un  bon  citoyen,  vous  le  saviez, 
n’a  des  secrets  que  pour  les  ennemis;  Théramène  , au  con- 
traire, avait  hôte  de  révéler  aux  ennemis  ce  qu’il  cachait 
à ses  compatriotes.  Eh  bien  ! nonobstant  toutes  ces  consi- 
dérations, vous  lui  abandonnâtes  patrie,  enfants,  épouses  ; 
vous  vous  li^Tâtes  vous-mêmes!  Et  lui,  infidè#c  à ses  enga- 
gements, n’aspirait  qu’à  énerver,  qu’à  mutiler  la  républi- 
que ! Aussi,  la  résolution  que  les  ennemis  n’avaient  jamais 
exigée,  que  n’attendait  aucun  citoyen , il  vous  la  fit  pren- 
dre, sans  être  forcé  par  Lacédémone  même,  à qui  il  l’avait 
])romisc.  11  abattit  les  fortifications  du  Pirée , brisa  la  con- 
stitution démocratique,  trop  assuré  que  le  renoncement  à 
tout  espoir  retiendrait  seul  votre  bras  prêt  à le  frapper. 
Pour  achever  son  œuvre,  ô juges  1 il  retarda  l’assemblée 

' Antiphon  l'orateur, qui,  suivant  l'hisloire,  périldanseelte  révolution. 
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populaire  jusqu'au  moment  prescrit  et  attendu  par  lui,  où 
il  eut  mandé  de  Sainos  Lysandre  et  sa  flotte , et  fuit  entrer 
rarmée  ennemie  sur  nos  terres.  Ces  dispositions  prises , le 
Peuple  est  convoqué  eu  présence  de  Lysandre,  de  Pliilo- 
cliarès,  de  Miltiade,  pour  délibérer  sur  le  gouvernement. 
Par  là,  nul  orateur  no  pourra  ni  protester,  ni  menacer;  et 
le  Peuple,  oubliant  scs  propres  intérêts , décrétera  selon  le 
bon  plaisir  de  scs  ennemis.  Théraméne  se  lève  : il  vous 
conseille  de  mettre  Athènes  sous  la  tutelle  de  trente  ma-' 
gistrals,  et  de  prendre  la  forme  d'administration  proposée 
par  Dracontide  '.  Malgré  tant  d’humiliations,  s'élèvent  mille 
voix  confuses  : «Non,  nous  n’en  ferons  rien!  » Car  vous 
compreniez  que,  ce  jour-là,  il  s’agissait  pour  Athènes 
d’être  libre  ou  esclave.  Théraméne  alors , ô juges  I ( ici  j’en 
appelle  à vos  souvenirs),  Théraméne  dit  qu’il  ne  tient 
compte  de  vos  murmures;  qu’il  connaît,  parmi  les  citoyens, 
de  nombreux  partisans  de  son  système;  que  d’ailleurs  il 
exprime  les  intentions  de  Lysandre  et  de  Sparte.  Lysandre 
se  lève  ensuite,  parle  avec  hauteur,  vous  appelle  infracteurs 
des  traités  : « Si  vous  rejetez  la  proposition  de  Théraméne, 
ajoute  t-il , songez,  non  plus  à gouverner  Athènes,  maisà 
la  sauver.  » Tous  les  bons  citoyens,  présents  à la  réunion  , 
voient  le  piège  tendu  par  la  violence  : les  uns  restent  et  sc 
taisent  ; les  autres  sc  retirent,  avec  la  conscience  de  n’avoir 
pas  voté  la  ruine  de  leur  patrie.  Une  poignée  de  lâches  et 
de  traîtres  donne  le  sullragc  obligé.  Il  leur  était  prescrit  do 
lever  la  main  pour  dix  candidats  de  Théraméne,  dix  élus 
par  les  inspecteurs , dix  choisis  dans  l’assemblée.  Trop  con- 
vaincus de  votre  faiblesse  cl  de  leur  force,  vos  ennemis, 
même  avant  la  convocation  , avaient  arrêté  ce  résultat.  Et 
cen’csl  pas  moi  qu’il  en  faut  croire,  c’est  Théraméne.  Pour 
se  juslilier,  que  disait-il  dans  le  Conseil?  précisément  co 
que  je  viens  de  rapporter.  Il  reprochait  aux  bannis  de  lui 

‘ DraconUde,  citoyeu  (TAlhèncs,  fut  lui-mCine  un  des  Trente. 


LYSIAS. 


88 

être  redevables  de  leur  rappel , sans  faire  mention  des  La- 
cédémoniens; il  reprochait  à scs  collègues  le  sort  qu'on  lui 
préparait,  à lui,  l'auteur  de  toute  l'intrigue  que  j'ai  iiclè- 
lement  racontée , à lui , qui  leur  avait  donné  , par  les  faits , 
tant  de  garanties,  et  avait  reçu  leur  serment! 

Oui,  voilà  les  maux  anciens  cl  récents  que  vous  a faits 
Théraniène:  voila,  avec  bien  d'autres,  ses  infâmes  atten- 
tats. Lrutostliène  et  ses  complices  oseront  donc  se  déclarer 
les  amis  d'un  homme  qui  a versé  son  sang,  non  pour 
vous,  mais  pour  expier  ses  trahisons;  digne  de  mort  et 
dans  l'oligarchie  qu'il  détruisait,  et  dans  la  démocratie,  où 
il  vous  avait  asservis  deux  fois  ' ; d'un  homme  qui , foulant 
aux  pieds  la  constitution  présente,  ne  rêvait  que  chimères, 
et  décorait  d'un  beau  nom  les  crimes  atroces  dont  il  don-, 
nait  l'exemple  ! 

Mais  c'est  assez  accuser  sa  mémoire  *.  Voici  l'instant,  ô 
juges!  où,  fermant  vos  cœurs  a l'indulgence  et  à la  pitié, 
vous  devez  punir  Kratosthèiie  et  ses  collègues.  Vous  savez 
vaincre  vos  ennemis  l'épée  a la  main;  puissent-ils  ne  pas 
triompher  ici  par  vos  sulTrages!  Monlrez-leur  moins  de 
reconnaissance  pour  ce  ([u'ils  promettent  de  faire,  que  de 
ressentiment  pour  ce  qu'ils  ont  fait.  Vous  poursuivez  leurs 
complices  absents:  ne  ménagez  point  ccu}(  qui  sont  près  de 
vous.  La  fortune  vous  les  livre  : serez-vous  moins  favo- 
rables a vous-mêmes  que  la  fortune?  Condamnez  Kra- 

‘ «N‘csl-ce  pas  loi  qui,  par  Ion  inconstance,  as  fait  loiiil)cr  tour  à 
tour  tant  d’oligarques  sous  les  coups  du  Peuple,  lant  de  partisans  du 
Peuple  sous  les  coups  de  l'arislocratie?  » Reproches  de  Grillas  A Théra- 
rnônc,  dans  XOnoplion  , IHsi.  ijrecq. , liv.  H,  ch.  iii. 

^ Les  collègues  d'Gratosihène  ne  seul  pas  en  cause;  mais  ils  oseront 
peut-être  solliciter  les  juges,  selon  l’usage,  en  faveur  de  l’accusé;  et 
c’est  pour  leur  ôter  un  reste  d'influence  (juc  l’orateur  s’élève  contre  eux , 
surtout  contre  Phidon  et  ïliéramène.  D’ailleurs,  Kratosthène  parait 
avoir  été  un  des  moins  coupa'oics;  et,  par  une  ruse  oratoire,  T.>sias, 
dans  les  deux  digressions  qu'un  vient  de  lire,  le  charge  de  tous  les  crimes 
de  ses  cunq>lices. 
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toslliônc,  confiamncz  ses  amis,  ses  coupables  apologistes, 
ses  complices!  Entre  la  république  et  ce  tyran,  que  les 
conditions  du  combat  ont  changé  ! Jadis  il  était  à la  fois  dé- 
nonciateur et  juge;  aujourd’hui,  la  carrière  est  ouverte  à 
la  défense  comme  à l’accusation.  Sans  formalités  judi- 
ciaires, les  Trente  mettaient  h mort  des  innocents;  des  • 
criminels  d’État  sont  jugés  légalement  par  vous;  et  pour- 
tant, quand  vous  feriez  taire  la  loi,  ils  n’auraient  pas  en- 
core satisfait  la  vindicte  publique.  Comment , en  elTet , 
mesurer  la  peine  à leurs  attentats?  Faites-les  mourir  avec 
leurs  enfants  : vengeance  insuffisante  pour  les  infortunés 
dont  ils  ont  tué,  sans  condamnation,  les  pères,  les  fils,  les 
frères!  Confisquez  leurs  biens  : stérile  dédommagement 
pour  l’État,  dont  ils  ont  volé  le  trésor;  pour  les  particu- 
liers, dont  ils  ont  pillé  les  maisons!  Ne  pouvant  les  punir 
assez,  quoiiiuc  vous  fassiez,  ne  rougiriéz-vous  point  dé  ne 
pas  épuiser  sur  eux  tous  les  chAtiments  possibles?  ‘ 

On  est  capable  de  tout  oser  quand,  ayant  pour  juges 
les  témoins  et  les  victimes  de  ses  e^çcès,  on  vient  essayer 
une  apologie.  Or,  songez-y,  Ératosthène  pousse  jusque-là 
son  mépris  pour  vous,  sa  confiance  en  certains  hommes. 
Considérez*  que,  sans  partisans,  les  ennemis  du  Peuple 
auraient  échoué;  que,  sans  l’espoir  d’étre  sauvés  par  leurs 
partisans,  ils  ne  se  présenteraient  pas  aujourd’hui  devant 
vous.  Et,  s’ils  accourent,  ces  fauteurs  des  tyrans,  c’est 
moins  pour  les  protéger,  que  pour  assurer  l’impunité  à leurs 
propres  crimes,  et  secouer  tout  frein  désormais,  en  vous 
voyant  briser  les  fers  des  grands  criminels. 

Que  viendront  dire  les  défenseurs?  je  me  le  demande 
avec  étonnement.  En  faveur  de  leur  propre  patriotisme, 
demanderont-ils  grâce  pour  la  tyrannie?  Eh!  plût  aux 
dieux  qu’ils  fussent  aussi  empressés  à relever  la  nation  que  - 
leurs  clients  se  montraient  acharnés  à l’abattre!  Feront-ils 
des  efforts  d’éloquence  pour  justifier  et  colorer  les  actes  des 
tyrans?  Mais  aucun  d’eux  n’entreprit  jamais  de  défendre 
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vos  droits  les  plus  légitimes.  Et  les  témoins!  il  fait  beau  les 
voir  s’accuser  eux-inèincs  dans  leurs  dépositions.  Ils  vous 
croient  donc  bien  oublieux  et  bien  simples , s’ils  se  figurent 
pouvoir  aisiiment  faire  acquitter  les  tyrans  par  le  Peuple, 
tandis  que,  sous  Ëratosthène  et  ses  collègues,  on  ne  pou- 
• vait,  sans  péril,  suivre  les  funérailles  de  leurs  victimes! 
De  tels  hommes,  s’ils  vivent,  pourront  encore  bouleverser 
PÉtat;  et,  d'ailleurs,  pour  ceux  qu’ils  ont  tués,  la  ven- 
geance est  devenue  impossible.  Puisqu’ils  trouvent,  ces 
tyrans,  une  foule  de  défenseurs,  on  verra  donc,  ô honte! 
dus  flots  de  citoyens  accompagner  la  dépouille  mortelle  des 
bourreaux  de  la  patrie,  tandis  que  le  peu  d’amis  restés 
iiüùlcs  aux  victimes  de  leur  cruauté  ont  été  sacrifiés  avec 
elles!  Au  reste,  nos  oppresseurs  eux-mêmes  ont  rendu 
celte  accusation  bien  plus  facile  que  l’apologie.  On  vient 
vous  dire  que,  des  Trente,  Érastothene  fut  le  moins  cruel; 
cl,  à c»  litre,  on  demande  son  acquittement.  Qu’importe?  ne 
fûtes-vous  pas  humiliés  par  ce  tyran  plus  que  par  la  Grèce 
entière?  n’esl-cc  pas  là  un  crime  digne  de  mort?  Montrez, 
ù juges!  quels  sont  vos  sentiments  sur  cette  fatale. révolu- 
tion. Condamner  Érastothène,  ce  sera  signaler  votre  Indi- 
gnation contre  tant  de  crimes.  L’absoudre,  ce'serait  vous 
déclarer  scs  complices.  La  nécessité  d’obt’ôr  aux  Trente  ne 
peut  être  alléguée  par  vous,  dont  lo  vole  a retrouvé  son 
indépendance.  Ainsi,  prenez  garde  que  l’acquittement 
des  coupables  ne  devienne  votre  propre  condamnation  ; 
vainement  compteriez-vous  sur  le  secret  des  sulTrages;  vos 
sentiments  personnels  seront  mis  au  grand  jour. 

Afin  de  raviver  le  souvenir  de  nos  calamités  au  moment 
du  scrutin,  je  vais  m’adresser  tour  à tour  aux  citoyens 
demeurés  dans  la  ville,  aux  vainqueurs  du  Pirée,  et  je 
descends. 

Athéniens  restés  dans  vos  foyers,  considérez  que  ces 
alTrcux  despotes  vous  forçaient  de  livrer  ù vos  fils,  à vos 
frères,  à vos  concitoyens,  des  combats  où  la  défaite  vous 
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laissait,  il  cstA'rai,  les  ^-gaiix  des  vainqueurs,  mais  où 
la  victoire  vous  rendait  les  esclaves  des  tyrans.  Tandis 
que  nos  troubles  élevaient  leur  fortune,  la  vôtre  s’all’ai- 
blissail  sous  vos  guerres  mutuelles.  A eux  seuls  les  fruits 
<le  la  tyrannie!  à vous,  comme  à eux  , son  impopularité! 
Oui , ils  vous  méprisaient  assez  pour  prétendre  vous  atta-  ' 
cher  à eux  en  ne  vous  faisant  part  que  de  leur  infamie. 
Aujourd'hui,  que  vous  ôtes  à l’abri  de  telles  violences , 
vengez-vous  de  tout  votre  pouvoir,  vengez  le  Pirée!  Son- 
gez (pie,  naguère  opprimés  par  des  méchants,  vous  vous 
gouvernez  maintenant  avec  de  vertueux  citoyens,  que 
vous  combattez  vos  vrais  ennemis,  que  vous  délilnirez  sur 
la  chose  publique.  Rappelez-vous  ces  soldats  auxiliaires , 
postés  parles  Trente  dans  l’Acropolispour  être  leurs  satel- 
lites et  vos  geôliers.  Que  n’aurais-je  encore  à dire!  mais 
bornons-nous  ici. 

Citoyens  revenus  du  Pirée,  n’oubliez  pas  qii’aprfs  avoir 
livré  plusieurs  combats  chez  l’étranger,  vous  fûtes  dé- 
pouillés de  vos  armes,  non  par  des  ennemis,  mais,  au  sein  , 
de  la  paix,  par  des  compatriotes';  que,  chassés  à son 
de  trompe  d’Athènes , la  cité  de  vos  aïeux , vous  ne  trouviez 
que  persécution  sur  un  sol  inhospitalier.  Animez-vous 
donc,  comme  aux  jours  de  l’exil,  au  souvenir  de  tant  de 
douleurs.  Les  tyrans  arrêtaient  les  particuliers  sur  la  place 
publique,  ou  les  arrachaient  des  temples  pour  les  livrer 
aux  bourreaux.  D’autres,  violemment  séparés  d’un  fils, 
d’un  père,  d’une  épouse,  étaient  forcés  de  s’ôter  la  vie  de 
leurs  propres  mains.  Défense  était  faite  d’ensevelir  les  vic- 
times, comme  si  cet  odieux  pouvoir  était  ù l’abri  du  cé- 
1 '■. 

' Xénopbon  donne  à entendre  quo  ccci  arriva  avant  l’émigration 
d’une  partie  des  Athéniens.  » Au  moment  où  les  citoyens  venaient  de 
quitter  leurs  maisons  pour  être  passés  eu  revue,  dit  rbislorien,  le» 
Trente  envoyèrent  des  gardes  qui  les  désarmèrent  tous.  Ces  armes 
furent  portées  û l’Acropolls , et  déposées  dans  le  temple  de  Minerve.  » 
Jtitt.  ijrecq, , liv.  II , ^h.  ui, 
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. Icsle  courroux.  Ceux  qui  (‘cliappaicnt  à la  mort,  errant 
partout,  partout  expulsés,  manquant  de  pain,  réduits  à 
laisser  leurs  enfants  dans  une  patrie  ennemie  ou  sur  la 
terre  étrangère,  luttant  contre  mille  obstacles,  en  butte  à 
mille  dangers,  pénétrèrent  enfin  dans  le  Pirée,  Là,  tou- 
jours intrépides  dans  de  nombreux  et  vifs  combats,  vous 
rendîtes  vos  concitoyens  à la  liberté,  à la  patrie.  Si  vous 
aviez  échoué,  vous  retombiez  dans  l’exil  pour  ne  pas  voir 
renouveler  vos  plus  cruelles  douleurs.  Kn  vain,  pour 
échapper  à de  cruels  despotes, pussiez -vous  recouru  à ccs_ 
autels,  à ces  sanctuaires  où  ils  trouvent  aujourd’hui  un 
asile.  Et  vos  enfants,  quel  eût  été  leur  sort?  Les  uns,  restés  > 
à Athènes,  auraient  été  outragés  parles  tyrans;  dépourvus 
do  secours  chez  rétranger,  les  autres  auraient  reçu , pour 
d’ignobles  services,  le  pain  de  l’esclave. 

Mais  j)ourquoi  rapporter  fc  qu’auraient  pu  faire  les 
Trente,'  ne  pouvant  même  exposer  tout  ce  qu’ils  ont  fait? 

Un  seul  accusateur  ne  sulTit  pas;  il  en  faudrait  cent.  Du 
moins,  j’ai  déployé  tout  mon  zèle  pour  les  temples  dé- 
pouillés par  les  tyrans  ou  profanés  par  leur  présence;  pour 
la  ville,  qu’ils  ont  ruinée;  pour  nos  arsenaux  de  marine, 
qu’ils  ont  détruits;  pour  les  citoyens  morts,  que  vous  n’avez 
pu  secourir,  mais  que  vous  vengerez.  Ah!  sans  doute,  ils 
entendent  ma  voix , et  votre  sentence  leur  sera  connue. 
Dans  leur  pensée,  absoudre  leurs  bourreaux,  ce  serait  les 
tuer  eux-mémes  une  seconde  fois;  les  livrer  au  supplice 
sera  une  éclatante  et  juste  vengeante. 

Je  termine  ici  mon  accusation.  Vous  avez  vu,  entendu, 

- souffert;  voilà  les  tyrans  : prononcez  ! 

- 

'[■<{!  ' . ■ K ^ • 

1-  - Ctl  i . il  ,,  r-ii  .^llrtiii!.;  ^ 
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ÉLOGI’  FUNÈBRE 

DES  GUERRIERS  D’ATHÈNES, 

MORTS  EN  SECOURANT  I.ES  CORINTHIENS. 


. INTRODUCTION. 

Après  la  guerre  du  Péloponnèse,  pendant  les  victoires  d’Agési- 
las en  Asie  , une  ligue  s’élail  formée  entre  Corinthe , Thèbes  et 
Athènes , pour  secouer  le  joug  de  Sparte  : ce  sont  les  guer- 
riers athéniens,  victimes  de  cette  noble  entreprise,  que  Lysias 
avait  à célébrer. 

Ce  discours,  que  le  savant  auteur  de  VEssai  sur  les  Éloges 
n’a  cite  ni  désigné  nulle  part,  est  un  précieux  monument,  et  de 
l’éloge  funèbre  chez  les  Grecs,  et  du  génie  de  Lysias , et  de  cet 
atticisme  si  difficile  à définir  et  à imiter,  qui  était  le  bon  goût 
de  l’antiquité;  On  ne  saurait  imaginer  une  diction  ])ius  simple  et 
plus  pure , une  suite  d’idées  plus  régulière  et  plus  naturelle  ; et , 
si  le  style  seul  faisait  l’éloquence,  ou  plutôt  si  les  plus  grandes 
beautés  du  style  |>ouvaicnt  naître  sans  la  vive  émotion  de  l’âme, 
il  faudrait  nommer  cet  ouvrage  de  Lysias  un  chef-d’œuvre  ora- 
toire. Mais  on  y sent , avec  le  défaut  de  pathétique  et  d’enthou- 
siasme, la  langueur  qui  résulte  des  formes  convenues  du  pané- 
gyrique. (M,  Viilemain,  Essai  sur  l’Oraison  funèbre.) 

ÉLOGE  FUNÈBRE. 

S’il  était  possible  de  célébrer  dignement  le  courage  de 
tous  les  guerriers  qui  reposent  dans  ces  tombeaux , j’aurais 
à me  plaindre  des  moments  trop  courts  qui  m’ont  été 
accordés  pour  méditer  leur  éloge  ' ; mais,  puisque  le  temps 

‘ Ces  momenls  étaient  quclquciois  si  courts , que  l'orateur  designd  se 
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le  plus  long  ne  saurait  sullirc  pour  composer  un  discours 
digne  des  cxpioils  de  ces  grands  hommes,  il  me  semble 
qu'eu  n'accordant  que  peu  de  jours  à l'orateur,  on  a 
voulu  lui  ménager  l'indulgence  de  ceux  qui  viennent 
l’entendre,  J’ai  à décrire  ici  les  actions  des  Athéniens 
dans  tous  les  siècles;  mais  c’est  moins  la  grandeur  du 
sujet  que  je  redoute,  que  le  talent  de  ceux  qui  l’ont  traité 
avant  moi.  La  vertu  des  héros  dont  j’entreprends  l’éloge, 
fournit  une  si  riche  matière  à l’éloquence  et  à la  poésie, 
que  les  premiers  qui  leur  ont  |>ayé  un  juste  tribut  de 
louanges,  loin  d’avoir  épuisé  le  sujet,  nous  ont  encore 
laissé -un  vaste  champ  à parcourir.  Les  guerriers  que  je 
célèbre  se  sont  assez  fait  connaître  sur  l’un  et  l’autre  • 

U ' 

clément;  tous  les  peuples  du  monde,  ceux  mêmes  qui  ont  *' 
eu  à se  repentir  d’avoir  attaqué  notre  république , admi"^ 
rent  cette  bravoure  qui  leur  a été  fatale. 

Commençant  par  exposer  les  premiers  combats  de  nos 
ancêtres , j'en  parlerai  d’après  ce  que  la  renommée  en 
publie.  Car  U n’csl  personne  qui.  ne  soit  intéressé  à la 
gloire  de  ces  illuslre»  Athéniens»,  personne  qui  ne  doive 
s’empresser  de  les  préconiser  dans  des  écrits  inspirés  de 
toutes  les  Muses>  de^leur  rendre  bomidage  dans  la  cir» 
constance  pré^eQie.ÿ.nttde  donner  des  leçons;  aux  vivants 
par  les  grandes  acüons  des  morts. 

Qo/a  eopnu4e9'Adnaaoaes.,  ces  filles  de  Mars,  qui  ha- 
bitaient aur  flOSf  > bttfds  - du  Thermodon  ; el  les  étaient  lesr 
seules  dans  ces  régions  éloignées  qui  portassent  une  armure 
d’airâiAÿietdes  premières  qui  montèreut  sur  des  chevaux 
pour  oorabattre.  Étonnant  par  cette  hardiesse  leurs  cnne- 
inis  qui  n’avaient  jamais  vu  de  cavaliers,  elles  pouvaient 
en  même  temps,  et  les  atteindre  lorsqu'ils  fuyaient,  et 
leur  échapper  lorsqu'dles  en  étaient  poursuivies.  Bien 

trouvait  à peu  près  dans  la  nécessité  d’improviser.  ( V.  Le  Uénexitie  de 
Platon.  ) , 
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supérieures  ù leur  sexe  par  le  courage,  ou  les  voyait  même 
l’emporter  sur  les  hommes  par  la  force  de  l’dme,  plus 
qu’elles  ne  leur  cédaient  par  la  faiblesse  du  corps.  Souve- 
raines de  plusieurs  peuples,  et  déjà  dominatrices  de  tous 
leurs  voisius,  clics  entendirent  parler  de  notre  contrée  et 
de  la  renommée  de  ses  habitants.  Le  désir  et  l’espoir  de 
s’illustrer  par  de  nouveaux  triomphes  les  animent;  clics 
engagent  à les  suivre  des  nations  belliqueuses  et  s’avan- 
cent contre  la  ville  d’Athènes.  Mais  comme  elles  trouvèrent 
en  nous  des  hommes  d’un  courage  extraordinaire,  rendues 
à leur  faiblesse  naturelle , elles  démentirent  la  gloire  dont 
elles  avaient  joui  jusqu’alors,  et  prouvèrent,  par  le  mauvais 
succès  de  leur  entreprise,  que  l’éducation  ne  peut  vaincre 
entièrement  la  nature.  L’avantage  do  pouvoir  s’instruire 
par  leurs  fautes  cl  prendre  à l’avenir  un  parti  plus  sage 
leur  fut  même  refusé.  Elles  ne  purent  retourner  dans  leur 
pays  pour  y annoncer  leur  infortune  cl  la  bravoure  de  nos 
ancêtres;  elles  périrent  toutes  dans  l’Atlique,  punies  de 
leur  iinprudonco,  et  fournirent  ù notre  ville  l’occasion  de 
s’immortaliser  par  la  valeur  en  même  temps  que,  par 
une  défaite  totale,  elles  privèrent  leur  patrie  de  son 
ancienne  célébrité.  Enfin,  pour  avoir  désiré  injustement 
les  possessions  d’autrui , elles  perdirent  justement  les 
leurs. 

Mais  passons  à d’autres  exploits.  Adrastc  cl  Polynice 
avaient  marché  contre  Thèbes,  et  avaient  été  vaincus  dans 
un  combat;  les  Tliébains  refusaient  de  leur  laisser  in- 
humer ceux  d’entre  eux  qui  avaient  succombé  dans  U 
mêlée.  Persuadés  que , si  ces  infortunés  avaient  entrepris 
une  guerre  injuste,  ils  n’en  avaient  été  que  trop  punis  par 
le  lréi)as,  que  cct)cndant  on  privait  de  leurs  droits  les 
dieux  des  enfers,  on  offensait  les  dieux  du  ciel  en  souillatU 

‘ C’cgl-à-^irc  quelques  peuplades  scytbfqucs.  ( V.  plus  bas , le  Pané-- 
fjijriqued’ÀihiHes,fatl6wxalc.) 
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leurs  temples  el  leurs  sacriliccs*,  les  Athéniens  envoient 
d'abord  aux  Thébains  des  députés  pour  leur  demander  la 
permission  d’enlever  les  guerriers  qui  avaient  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Ils  pensaient  que,  s'il  y a du  courage 
à réduire. ses  ennemis  vivants,  c’est  montrer  de  la  dé- 
iiancc  de  soi-inénie  que  d'exercer  sa  vengeance  sur  un 
ennemi  mort.  Indignés  de  ne  |)ouvoir  obtenir  une  de- 
mande aussi  légitime,  ils  marchent  contre  eux,  non  par 
l’animosité  d’une  ancienne  querelle,  ni  par  considération 
|)Our  les  Argiens  qui  avaient  survécu , mais  pareequ’ils 
croyaient  que  des  guerriers  tués  sur  le  champ  de  bataille 
avaient  de  trop  justes  droits  à la  sépulture.  En  attaquant 
un  des  deux  peuples , c’est  pour  tous  les  deux  à la  fois 
qu’ils  combattent.  Us  veuleilt  que  les  Thébains,  cessant 
d’outrager  les  morts,  cessent  d’oiïeiiser  les  dieux;  ils  ne 
peuvent  soullrir  que  les  Argiens  s’en  retournent  sans  avoir 
rendu  les  honneurs  funèbres  à leurs  malheureux  com- 
patriotes, ni  qu’ils  soient  frustrés  des  avantages  communs 
et  privés  des  droits  dont  Jouissent  tous  les  Grecs,  llcmplis 
de  ces  nobles  desseins,  ayant  en  tète  uuegraude  multitude 
d’ennemis,  mais  soutenus  de  la  justice  qui  combattait  pour 
eux,  cl  bravant  sans  crainte  tous  les  hasards  de  la  guerre, 
nos  ancêtres  ne  sc  retirèrent  qu’avec  la  victoire.  Le 
succès  ne  les  énorgueillit  pas,  et  toute  la  peine  qu’ils^ 
lirenl  subir  aux  Thébains,  c’est  qu’opposant  leur  vertu  à 
l’impiété  de  ce  peuple,  ils  enlevèrent,  comme  prix  du 
vainqueur,  les  morts  des  Argiens  pour  Icsiiuels  ils  avaient 
combattu , et  les  inhumèrent  dans  liileusis  % ville  de  leur 

' Dans  les  idées  des  Grecs , la  présenee  d’un  cadavre , non-seulement 
souillait  le  sol  sur  lequol  il  reposait , mais  encore  empêchait  les  sacri- 
lices  oITcrts  dans  Ics  lemples  voisins  d'être  favorables. 

’ Éleii'Sis,  bourj;  de  l'itlliquc,  au  N.-O.  d'Alliênes,  sur  le  golfe  Saro- 
nique,  était  pour  les  .tlliéniens  la  ville  sainte.  C’est  là  qu’ils  célébraient  - 
avec  mugnilicencc  les  Mystères  de  Demcler  ou  Gérés.  Aujourd'hui , 
ruines,  pi és  du  village  de  Lt/'aiaa.  . jq  ^ 
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dépendance.  Voilà  ce  que  firent  nos  anccires  en  faveur  des 
guerriers  d’Argos  défaits  sons  les  murs  de  Tlièbes. 

Dans  la  suite,  quand  Hercule  eut  disparu  de  dessus  la 
terre,  les  lils  de  ce  héros,  fuyant  de  pays  en  pays  pour  se 
soustraire  au  ressentiment  d’Kiirysthéc,  se  voyaient  re- 
jetés par  tous  les  Grecs  qui  rougissaient  de  cette  faiblesse , 
mais  qui  redoutaient  la  puissance  du  monarque,  l.es  Héra- 
clidessc  réfugièrent  donc  dans  notre  ville,  et  vinrent  en 
suppliants  embrasser  nos  autels.  Eurysthée  exigeait  qu'on 
les  lui  livrât;  les  .\thénicns  rejetèrent  sa  demande;  et, 
aussi  incapables  de  craindre  le  danger,  que  pleins  de 
respect  pour  la  vertu  d’Alcide j ils  prirent  le  parti  de 
cond)attre  pour  les  plus  faibles  en  faveur  de  la  justice, 
plutôt  que  de  les  livrer  pour  se  prêter  aux  injustes  désirs 
d’un  roi  puissant.  Suivi  de  tous  les  Péloponnésiens,  Eurys- 
thée s’avance  alors  contre  nos  ancêtres  : ceux-ci,  loin  de 
changer  de  sentiment  à la  vue  du  péril,  no  font  que  s’animer 
davantage  ; et,  quoiqu’ils  n’eussent  re«;u  en  particulier 
aucun  service  d’Ilercule,  qtioiqu’ils  ignorassent  comment 
scs  lils  se  conduiraient  un  jour  à leur  égard , excités  par  le 
seul  motif  de  la  jjistice  et  de  la  gloire,  sans  aucune  vue 
d’intérêt  personnel  ou  de  ressentiment  contre  Eurysthée, 
ils  afi'rontcnt  le  danger  par  compassion  pour  des  mal- 
heureux qu’on  opprime  et  par  haine  pour  leurs  oppres- 
seurs, également  jaloux  de  contenir  les  uns  et  de  protéger 
les  autres.  Ils  se  sentaient  trop  libres  pour  rien  faire  j)ar 
contrainte , trop  justes  pour  ne  pas  défendre  des  opprimés , 
trop  courageux  pour  refuser  de  mourir  les  aruics  à la 
main  , s’il  le  fallait,  afin  de  ne  trahir  ni  leur  liberté  ni  la 
ju.stice.  Telle  était  la  fierté  des  deux  partis,  qu’Euryslhéc 
prétendait  arracher  de  force  ce  qu’il  demandait  aux  Athé- 
niens , et  que  les  Athéniens  dédaignaient  de  prier  Eurystliêc 
, pour  obtenir  la  grâce  de  leurs  suppliants.  Ils  opposent  donc 
leurs  seules  forces  a toutes  les  forces  réunies  du  l’êloponnèse, 
triomphent  des  i’éloponnésicns,  et,  pur  égard  pour  la  vertu 
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(lu  père,  metianl  les  fils  d'ilercule  en  sûreté,  ils  les  affiran- 
chisscDt  (le  toute  crainte,  et,  à leurs  propres  risques,  les 
rendent  victorieux  de  leurs  ennemis.  Bienfaiteur  du  ;renre 
humain,  se  dévouant  à une  vie  pénible,  jaloux  de  com- 
bats , avide  de  gloire , Hercule  était  venu  à bout  do  réprimer 
la  violence  d’une  multitndc  de  brigands,  sans  avoir  jamais 
pu  se  venger  d’un  ennemi  cruel  qui  le  per^cutait  sans 
relâche  : plus  heureux  que  ce  héros,  ses  lils , grftco  à la  ville 
d’Athènes , virent  dans  le  même  jour  leur  propre  délivrance 
et  la  punition  de  leurs  persécuteurs.  ■ 

INos  ancêtres,  avec  le  même  zèle,  combattirent  souvent 
pour  la  justice , qui  était'  le  principe  et  le  fondement  de 
leur  première  origine.  Mélange  de  plusieurs  nations,  la 
plupart  des  peuples  habitent  un  pays  dont  ils  ont  dépos- 
sédé les  anciens  habitants.  Enfants  de  la  terre  qui  les 
nourrissait,  nos  aïeux  voyaient  en  elle  et  leur  patrie  et 
leur  mère.  Ils  furent,  dans  ces  temps , les  premiers  et  les 
seuls  qui  abolirent  chez  eux  la  puissance  souveraine  pour 
y substituerle  gouvernement  démocratique,  et  qui , pleine^ 
ment  convaincus  que  la  liberté  et  l’union  étaient  le  comble 
du  bonheur,  rendireoticommunes  à tous  les  citoyens  les 
espérances  qa’ils fondaient  sur  leur  bravoure  j Parfaitement 
libres  entre  nttx,  ein  les  vit  toujours  récompenser  les  bons 
et  punir  les  méchants  selon  la  loi.  Ils  pensaient  qu’il  n’ap- 
pvtient/ q«’aux' animaux  farouches  d’employer  la  forcer* 
mais  quül  qst  idservé  à l’homme  de  fixer  le  droit  per  la  k>i 
et.<ito.]eliicegoûterpar  la  raison,  obéissant  à toutes  deux^ 
commandé  par  l'une  et  éclairé  par  l’autre.  Avec  une  si 
noble  origine  et  des  sentiments  si  distingués,  les  premier^ 
oncclrcs  des  guerriers  qui  reposent  dans  ces  tombeanx'^ 
se  signalèrent  par  une  foule  d’actions  merveilleuses;  et 
leurs  descendants,  s’exposant  seuls  pour  toute  la  Grèce, 
contre  des  millions  de  Barbares , n’illustrèrent  pas  monta . 
leur  courage'  par  les  mémorables  victoires  dont  ils  ont 
laissé  partout  les  glorieux  trophées.  , ■ 
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Peu  coulent  de  ses  immenses  domaines,  et  se  flaliant 
d’ajouter  l’Europe  à ses  au  1res  conquêtes,  le  monarque 
d’Asie  envoya  contre  nous  une  armée  de  oOOjOOO  hommes. 
Chargés  de  ses  ordres,  et  persuades  que,  s’ils  parvenaient 
ù nous  soumettre  par  les  armes,  ou  s’ils  réussissaient  à 
gagner  notre  amitié,  ils  réduiraient  sans  peine  le  reste 
des  Grecs,  les  généraux  Perses  entrent  dans  l’Attique  avec 
leurs  troupes,  et  passent  à Marathon.  Ils  s’imaginaient, 
sans  doute,  que  s’ils  marchaient  contre  Athènes  lorsque  la 
Grèce  serait  encore  partagée  sur  les  moyens  de  se  défendre, 
les  Athéniens  abandonnés  se  trouveraient  seuls  pour  soute- 
nir le  choc  ;,et  d’ailleurs  nos  premiers  exploits  leur  avaient 
donné  de  nous  celte  opinion  avantageuse,  qu’en  atta- 
quant d’abord  d’autres  Grecs,  ils  auraient  à comballro 
contre  ceux-ci  et  contre  nos  troupes  qui  voleraient  à leur 
secours;  mais  que,  s’ils  commençaient  par  nous,  les  autres 
villes  de  la  Grèce,  pour  sauver  la  nôtre,  n’oseraient  jamais 
attirer  sur  elles  la  haine  d’un  ennemi  redoutable;  tel  était 
le  raisonnement  des  Perses.  Nos  ancêtres,  sans  calculer 
le  péril,  pénétrés  de  cette  idée,  que  mourir  pour  une 
noble  cause,  c’est  vivre  pour  une  gloire  immortelle, 
loin  d’être  effrayés  par  la  multitude  de  leurs  adversaires, 
n’en  eurent  que  plus  de  confiance  dans  leur  courage, 
llonteux  de  voir  leur  pays  dévasté  par  des  Barbares,  sans 
attendre  que  leurs  alliés  apprennent  cette  nouvelle  ou 
qu’ils  viennent  les  secourir,  ils  se  déterminent  à sauver 
toute  la  Grèce  ù leurs  propres  risques , plutôt  que  de  devoir 
à d’autres  Grecs  leur  conservation.  Tousanhnés  des  mêmes 
sentiments , ils  présentent  leur  faible  troupe  devant  une 
armée  innombrable.  L’arrêt  de  mort  prononcé  par  la  nature 
contre  tous  les  hommes,  devient  pour  eux  un  motif  de  signa- 
ler une  bravoure  que  peu  d’hommes  ont  en  partage;  et,  si 
leur  vie  leur  est  comme  étrangère,  vu  la  nécessité  demourir 
imposée  ù tous  les  mortcls,du  moins  veulent-ils,  en  bravant 
les  dangers , laisser  après  eux  une  célébrité  qui  leur  soit 
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propre.  Ils  sentaient  qu'une  victoire  qu’ils  n’auraient  pu 
remporter  seuls  leur  eût  ét<5  également  impossible  avec  les 
forces  réunies' de  leurs  alliés;  que,  vaincus,  ils  ne  feraient 
que  périr  un  peu  plus  lot  que  les  autres,  mais  que;  vain- 
queurs, ils  mettraient  en  liberté  toute  1a  Grèce.  S’étant 
donc  armés  de  courage,  n’épargnant  pas  leurs  personnes, 
sacritîant  généreusement  leurs  jours  pour  acquérir  de  la 
gloire,  et  respectant  plus  les  lois  de  leur  ville  qu’ils  ne 
craignaient  les  dangers  de  la  part  des  ennemis ils  triom- 
phent' h l’avantage  de  toute  la  nation , et  décorent  leur 
pays  de  trophées  érigés  contre  ces  Barbares  qui,  jaloux 
d’envahir  les  possessions  d'autmi  , avaient  franchi  les 
confins  de  l’Attique.  Ils  volèrent  au  combat  avec  un  tel 
empressement,  que  les  Grecs  n’apprirent  l’arrivée  des 
Perses  qu’avec  notre  victoire;  et  les  peuples,  sans  avoir  â 
trembler  à la  nouvelle  du  péril , n’eurent  qu’à  se  réjotnr  dé 
se  voir  à l’abri  de  la  servitude.  Sera-t-on  surpris  main- 
tenant que  ces  anciens  exploits  soient  toujours  regardés 
comme  nouveaux,  et  que’la  valeur  de  nos 'ancêtres' soit 
encore  aujourd’hui  tin  sujet' d’àdmîraüon  pour  tous  lès 
hommes? 

àlais  occupons-nous  d’autres  triomphes  non  moins  éela- 
lanfs.  i.c  monarque  d’Asie,' dont  le  prédécesseur  avait 
bravé  la' Grèce  et  s’était  vu  frustré  dans  scs  espérances, 
Xerxès,  sc  croyait  déshonoré  par  la  défaite  de  Darius; 
il  s’irritait  de  la  disgrâce  qu'avait  essuyée  son  père,  et 
contre  les  peuple»  qui  en  étaient  les  auteurs.  Aussi  peu 
fait  à l’infortune  qu’ignorant  ce  que  peut  le  courage,' 
après  di.v  ans  de  préparatifs,  ce  prince  s’avança  contre  la 
Grèce  avec  une  Hotte  de  douze  ceuts  voiles,  et  une  armée 
de  terre  composée  d’une  si  grande  multitude  de  nations, 
qu’il  était  même  difficile  de  les  compter.  Ce  qili  prouve  le 
nombre  prodigieux  de  ses  troupes,  c’est  qu’au  lieu  de  les 
faire  passer  par  le  détroit  d’.isie  en  Europe,  sur  mille 
vaisseaux , dédaignant  une  voie  qui  pouvait  retarder  sa 
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marclic,  liravant  les  lois  établies  par  la  naliire  cl  par  les 
dieux , voiilaiil  étonner  l'imaginalion  des  lioimnes  et  forcer 
tons  les  obstacles,  pour  <|u’on  pùl  dire  qn’il  avait  navigué 
sur  terre  et  inarebé  sur  la  nier,  il  perça  l’Albos  et  cn- 
cbaina  l’IIellespont,. sans  (jn’anenn  des  Grecs  se  mît  en 
devoir  de  l’arrêter.  I.es  peuples,  incapables  de  résister  à 
scs  forces  on  à scs  ricbesscs,  déterminés  par  l’intérêt  ou 
par  la  crainte,  se  soumettaient  malgré  eux,  on  se  portaient 
d’eiix-mémcs  à trahir  la  liberté  publi(]uc. 

Dans  ces  circonstances  déplorables,  les  Atliénicns  ac- 
coururent à Artémisium  pour  s’opposer  aux  Barbares; 
les  I.acédémonicns,  et  quelques-uns  de  leurs  alliés,  allè- 
rent à leur  rencontre  aux  Tbcrmopylcs,  se  croyant  eu  étal 
de  garder  cet  étroit  passage.  L’action  s’engagea  dans  le 
même  temps  cl  aux  Thermopylcs  cl  à .\rlémisium  ; les 
Albéniens  l’ciniiorlèrcut  dans  la  bataille  navale  : pour  les 
Lacédémoniens,  ils  ne  succombèrent  qu’après  avoir  signalé 
leur  intrépidité;  et,  qiioiipi’ils  se  vissent  beaucoup  moins 
d’alliés  cl  beaucoup  plus  d’adversaires  qu’ils  ne  s’y  allen- 
daieul',  sans  reculer  devant  l’ennemi,  invincibles,  ils 

* I.a  coiifédcralion  hclléiii(|uc  envoya  I.conidas,  roi  île  Sparlé.  dé- 
tendre, avec  sept  mille  liomnu'S,  lcdôlilé  des  Thermopylcs , situé  entre 
la  Tlicssalie  cl  la  I.ocridc.  I.éoiiidas  soutint  plusieurs  jours  avec  succès 
l’assaut  des  L’arbares.  Sa  résistance  étonna  Xcrxès , qui  reeouiiut  avoir 
amené  d'Asie  beaucoup  d hommes,  mais  peu  de  soldats.  I.a  dilTércnce 
(les  institutions  des  (leux  peuples  expliipie  les  résultats  prodigieux  de 
leur  lutte.  I.es  .Spartiates , citoyens  d'une  ville  libre,  se  préparent  h un 
combat  où  ils  sont  certains  de  trouver  la  mort,  avec  la  même  tranquil- 
lité d'dme  que  s'ils  devaient  paraître  aux  jeux  olympiques.  Les  Perses 
traînés  en  esclaves  a la  guerre,  ne  marchent  au  combat  que  sous  le 
fouet  des  ofTiciers  qui  les  commandent.  Trois  fois  ils  essaient  de  fran- 
chir le  dénié,  trois  fois  ils  sont  rcpoussi^  avec  perle.  Mais  un  habitant 
du  pays,  Kphialtc,  Icor  découvre  un  scnli(>r  par  lequel  ils  tournent  les 
Grecs.  Le  combat  s’engage  alors  dans  un  espace  plus  étendu.  Léonidas 
y meurt  avec  trois  cents  Spartiates.  Les  Thespiens  partagent  le  sort  de 
leurs  héroïques  alliés.  Léonidas  , sans  espoir  de  vaincre  , avait  renvoyé 
les  autres  troupes  , afin  de  les  conserver  à la  Grèce.  ( Précis  de  l'BIs- 
foirc  «'îcieiiw,  par  MM.  Poirson  elCayx.) 
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cKpirèroDt  ions  à leur  poste.  Le  mauvais  succès  de  ces 
Grebs^  vaiksurcux  rendit  maîtres  du  passage  les  Perses, 
qui,  ne  trouvant  plus. d’obstacle,  s’avancent  contre  notre 
ville.  Nos  ancêtres  apprennent  les  disgrâces  des  Lacédé- 
moniens : menacés  de  toutes  parts,  et  ne  sachant  quel 
parti  prendre,  ils  voyaient  que,  s’ils  allaient  par  terre  au- 
devant  des  Perses , ceux-ci , avec  leur  flotte , s’empareraient 
d’Athènes,  et  que,  s’ils  s’embarquaient,  elle  serait  accablée 
par  leurs  troupes  de  terre.  Ne  pouvant  donc  en  même 
temps  repousser  l’ennemi  et  garder  leur  ville,  réduits  à 
l’affreuse  alternative  d’abandonner  leur  patrie,  ou  de  se 
joindre  aux  Barbares  pour  asservir  les  Grecs,  ils  préfèrent 
à la  servitude  avec  la  honte  et  les  richesses , l’indigence  et 
l’exil  avec  la  liberté  et  la  vertu.  A l’instant  ils  rassemblent 
les  vaisseaux  de  leurs  alliés , mettent  en  dépôt,  à Sakminc, 
leurs  mères , leurs  femmes  et  leurs  enfants , et , désertant 
leur  propre  cité  pour  les  intérêts  de  la  Grèce,  ils  se  dispo- 
sent à combattre  séparément  les  deux  armées.  • 
Quelques  jours  après  parurent  les  troupes  de  terre  et  la 
BdCbe^es  Barbares  '•  Qui  n’eût  été  épouvanté  d’un  appareil 
^*anssi  iformtdable?  Quel  rade  et  terrible  combat  Athènes 
«leut-eHe  pas  k soutenir  pour  la  libertéi.4e»;Gvecs?  4iuels 
forent  alors  les  sentiments,  ou  do  eeus. quiy  du  rivage, 
.voyaient  leurs  compatriotes  sW' leurs  vaisseaux,  le  péril 
s’avancer,  et  leur  propne  ^salnÉyabMtdonné  au  hasard; 
^^^ou  de  ceux  qui  allgient  oombottre  pour  ces  objets  de  leur 
{tendresse,  déposés! à Salamine,  qui  devaient  être  le  prix 
-du  vainqueur? ÜS'Se  iiôyaient  investis  par  une  si  grande 
'multitude  dé iBarbores,  que  le  moindre  de  leurs  maux 
actuels  était  la  mort  qui  paraissait  inévitable,  et  que  leur 
vrai  désespoir  était  l’atlcnle  des  outrages  que  l’ennemi 

• 'î  r . • 

■ La  floUc  arriva  à Salamiiic,  en  môme  temps  (jun  les  troupes  de  terre 
fondirent  sur  l AUique,  et  dévastèrent  Athènes  abandonnée. —Héro- 
dote parle  de  troupes  athéniennes  qui  avaient  été  laissées  sur  le  rivage , 
^ tandis  que  les  autres  combattaient  sur  les  vaisseaux. 
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victorieux  ferait  subir  à ce  qu’ils  avaient  do  plus  cher. 
Alarmés  par  une  situation  aussi  cruelle,  ceux  qui  étaient 
restés  sur  le  rivage  déploraient  leur  propre  sort, et  s’em- 
brassaient comme  pour  la  dernière  fois.  Ils  n’ignoraient 
pas  que  leurs  forces  navales  étaient  aussi  modi(pies  que 
celles  des  ennemis  étaient  effrayantes;  ils  savaient  que  leur 
ville  était  déserte;  ils  voyaient  leur  pays  ravagé,  inondé 
de  Barbares,  les  temples  réduits  en  cendre;  tous  les  maux 
prêts  à fondre  sur  leurs  têtes.  .Mais  déjà  on  entend  les 
cbants  confus  des  Grecs  et  des  Barbares,  les  exhortations 
des  uns  et  des  autres , les  cris  des  mourants  ; ils  aperçoivent 
la  mer  couverte  de  morts,  ils  voient  s’entrechoquer  les 
débris  de  plusieurs  vaisseaux  des  deux  flottes;  le  combat 
s’échauffe,  la  victoire  est  longtemps  disputée.  Tantôt  ils 
croyaient  que  les  Grecs  avaient  l’avantage  et  qu’ils  étaient 
sauvés , tantôt  qu’ils  étaient  vaincus,  et  que  c’en  était  fait 
de  la  nation  ; troublés  par  la  crainte,  ils  se  tiguraient 
souvent  voir  et  entendre  ce  qu’ils  ne  voyaient  et  n’enten- 
daient pas.  Que  de  vœux  alors  ils  adressèrent  au  ciel!  que 
de  victimes  ils  promirent!  que  de  sentiments  divers  s’éle- 
vaient dans  leurs  cœurs!  le  désir  de  revoir  leurs  femmes , 
la  commisération  pour  leurs  enfants,  la  pitié  pour  leurs 
pères  et  pour  leurs  mères,  l’idée  des  traitements  indi- 
gnes qui  leur  étaient  réservés  si  la  fortune  ne  favorisait 
les  armes  de  la  Grèce.  Qui  des  dieux  n’eût  pas  été  touché 
en  voyant  les  Athéniens  exposés  aux  plus  affreux  périls? 
Qui  des  hommes  n’eût  pas  gémi  sur  leur  sort?  Qui  n’eût 
pas  admiré  leur  héroïque  intrépidité?  Combien  ne  furent- 
ils  pas  supérieurs  à tous  les  Grecs  en  bravoure,  par  la 
résolution  généreuse  qu’ils  prirent,  et  les  dangers  extrêmes 
qu’ils  coururent  ! Désertant  leur  ville,  s’élançant  sur  leurs 
vaisseaux,  ils  opposèrent  leur  petit  nombre  aux  armées 
innombrables  des  Asiatiques,  et  par  leur  victoire  apprirent 
à tous  les  peuples  qu’il  vaut  mieux  combattre  pour  la 
liberté,  avec  une  troupe  choisie  d’hommes  courageux, 
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qii’atec  (les  milliers  d’esclaves -potir  ag^aver  sa  servittide. 
Dira-l-on  qu’ils  n’eurent  pas  la  pins  grande  cl  la  plus  noble 
part  h la  délivrance  de  toute  laGrèco,cux  (jui  lui  donnî-rent 
Thémistocle,  le  gént'ral  le  plus  (-clairé,  le  plus  éloquent , 
le  plus  actif;  eux  qui  envoyèrent  plus  de  vaisseaux  que 
tous  les  alliés  ensemble,  et  les  hommes  les  plus  expéri- 
mentés dans  la  marine  ? Qui  des  autres  Grecs  a pu  le 
disputer  aux  Athéniens,  ou  pour  la  hardiesse  de  la  résolu- 
tion , ou  pour  le  nombre  des  galères , ou  pour  le  courage 
des  combattants  ? C’est  donc  avec  justice  que  toute  la 
Grèce  leur  déféra  sans  contestation  le  prix  de  la  valeur. 
1a:  succès  qti’ils  obtinrent  répondit  à la  grandeur  du  danger 
qu’ils  avaient  couru  : la  bravoure  qu’ils  firent  sentir  aux 
Barbares  d’Asie  était  née  de  leur  sol  ' ; c’était  une  verto 
héréditaire  et  naturelle.  C’est  par  une  telle  conduite  dans 
la  bataille  navale,  c’est  en  prenant  sur  eux  la  plus  grande 
part  des  périls,  et  en  les  bravant  sans  crainte,  qu'ils  ont 
assuré  la  liberté  commune. 

Une  autre  circonstance  sc  présente  , dans  laquelle  on  ne 
les  vit  pas  se  démentir.  I.es  l’éloponnésiens  avaient  fortifié 
l’Isthme  d’un  mur  ; uni(jucmcnt  occupés  de  pourvoir  à leur 
salut,  ils  se  croyaient  en  sArelé  du  côté  de  la  mer,  cl  son- 
geaient à laisser  les  autres  Grecs  en  proie  aux  Barbaies  : 
indignés  de  celte  indifléicnce , les  Athéniens  Icnr  conseil- 
laient du  moins  de  fermer  d’une  enceinte  tout  le  Pélopon- 
nèse. Si,  trahis  parles  Grecs,  disaient-ils,  nous  nous  joignons 
aux  Barbares,  ceux-ci  n’auront  pas  besoin  de  leurs  mille 
vaisseaux , et  votre  mur  do  l’Isthme  vous  deviendra  inutile , 
puisque  le  roi  de  Perse  se  rendra  maître  de  la  mer  sans' 
livrer  de  combat.  Éclairés  par  ce  discours,  convaincus  de 

‘ Allusion  A l’autochlhonio  dont  les  Athéniens  étaient  si  fiers.  Us  pré- 
tendaient ( 011  fa  vu  plus  haut)  que  leurs  premiers  aïeux  étaient  nés  sur 
place , comme  des  champii^nons.  Ce  n’était  pas,  en  Grèce,  la  seule 
folie  de  ce  cenri . Les  Arc.idiens  ne  s’nppolaiont-ils  p.is  l’rosàtènes,  c’est- 
à-dire  , plus  anciens  que  la  lune  ? 
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l’injuslicc  et  de  la  lAclieté  dii  parti  qu’ils  prenaient,  autant 
que  de  la  générosité  des  Athéniens  et  de  la  sagesse  de  leurs 
conseils,  ils  vinrent  se  joindre  à nous  à l’Iatéc.  La  plupart 
des  alliés,  effrayés  par  le  nombre  des  Barbares,  avaient 
abandonné  leur  poste  pendant  la  nuit;  les  Lacédémoniens 
et  les  Tégéates  mirent  en  fuite  les  Perses,  les  Athéniens  et 
les  Platéens,  défirent  tous  les  Grecs  qui  avaient  renoncé  à 
leur  liberté  et  accepté  le  joug  de  la  servitude.  Nos  aïeux 
mirent  le  comble  à leur  gloire  dans  cette  journée,  consoli- 
dèrent la  liberté  de  l’Europe;  et,  après  avoir  donné  dans 
tous  les  combats  des  preuves  de  leur  courage,  seuls  et  avec 
d’autres,  sur  terre  et  sur  mer,  contre  les  Grecs  et  contre 
les  Barbares,  ils  furent  jugés  dignes  d’être  les  chefs  de  toute 
la  Grèce,  et  par  ceux  des  Grecs  qui  avaient  partagé  avec 
eux  les  périls,  et  jiar  ceux  mêmes  dont  ils  avaient 
triomphé. 

La  jalousie  excitée  par  nos  brillants  succès  ne  larda 
pas  à soulever  contre  Athènes  les  peuples  de  la  Grèce , 
à qui  la  prospérité  avait  enflé  le  coeur,  et  auxquels  il  ne 
fallait  que  de  légers  motifs  pour  se  déclarer  contre  nous. 
De  utou veaux  j)érils  ue  furent  pour  les  Athéniens  que  de 
nouvelles  occasions  d’acquérir  de  la  gloire.  Dans  un  combat 
naval  contre  les  Eginèles  et  lours  alliés,  ils  leur  prirent 
soixante-dix  vaisseaux.  Gomme  ils  assiégeaient  Ëgine  ' dans 
le  temps  même  où  ils  faisaient  la  guerre  en  Égypte,  et  que 
leur  jeunesse  absente  servait  sur  terre  et  sur.  mer,  les  Co^ 

' Ces  faits  soDl  rapportes  dans  le  prcniicr  livre  do  Thucydide  c.  104 
cl  105.  Les  Altiéniens  s’étalent  rendus  en  Libye,  où  les  appelait  le  roi 
Inaros  ; ils  remontèrent  le  Kil,  et,  malires  du  fleuve  et  des  deux  tiers 
dcMeUiphis,  ils  en  attaquèrent  l’autre  tiers.  Itiaros  avait  soulevé  une 
grande  partie  de  l’Egypte  contre  Ariaxerxès.  — Un  peu  plus  tard,  les 
CorintbiCDs descendirent , avec  leurs  alliés,  «tans  la  Mé,;aride,  et  les 
Lacédémoniens  occupèrent  la  trérunie,  pays  situé: entre  Corinllic  et 
Athènes.  On  pensait  que  les  Athéniens , occupés  en  ICgyplc  cl  à Egine, 
ne  pourraient  apporter  des  secours  ; mais  les  vieillards  et  les  jeunes  gens 
restés  à Athènes  acemirurent  et  vainquirent  l’ennemi. 
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rinthicns  cl  leurs  alliés  s'imaginant  que  s'ils  venaient 
fondre  surrAllique,  ils  la  trouveraient  sans  défense,  ou 
qu’ils  nous  obligeraient  de  lever  le  siège  d'Kgiue,  mirent 
toutes  leurs  forces  en  campagne,  et  s'emparèrent  de  la 
Géranie.  liCs  Âtliéniens,  quoique  de  toutes  parts  pressés 
par  l’ennemi,  ne  daignèrent  rappeler  aucune  de  leurs 
troupes;  comptant  sur  leur  courage,  et  bravant  leurs  ad- 
versaires, les  vieillards  qui  avaient  passé  l’âge  du  service, 
les  jeunes  gens  qui  ne  l’avaient  pas  encore  atteint,  vou- 
lurent s’exposer  seuls  : ceux-là  avaient  acquis  la  bravoure 
par  expérience,  ceux-ci  l’avaient  reçue  de  la  nature;  les 
uns  s'étaient  distingués  dans  plus  d’une  occasion , les 
autres  marchaient  sur  leurs  traces;  les  vieillards  savaient 
commander,  les  jeunes  gens  pouvaient  obéir.  Sous  les 
ordres  dcMironido,  tous  marchent  à l’envi  vers  le  terri- 
toire de  Mégarc , et , sans  attendre  dans  leur  pays  des 
peuples  qui  avaient  résolu  de  renvabir,  ils  volent  au-devant 
d’eux  dans  une  n'*giou  étrangère.  Ils  triomphent  de  toutes 
leurs  troupes,  avec  des  soldats  qui  n’nvaicnt  plus  de 
vigueur,  ou  qui  n’en  avaient  pas  encore,  érigent  un  tro- 
phée aussi  honorable  pour  eux-mêmes  que  flétrissant 
pour  les  vaincus;  et,  après  avoir  prouvé  par  leur  succès 
que  si,  parmi  eux,  les  uns  avaient  perdu,  les  autres 
n'avaient  pas  acquis  leurs  forces , tous  portaient  également 
des  âmes  courageuses;  couverts  de  gloire,  ils  reviennent 
tranquillement  dans  leur  ville,  pour  reprendre  les  exer- 
cices de  leur  éducation,  on  pour  s’occuper  des  affaires 
publii|ucs. 

Il  n’appartient  pas  à un  homme  seul  de  détailler  les  com  - 
bats que  tant  d’autres  ont  soutenus , ni  d'exposer  en  un  seul 
jour  tous  les  grands  exploits  des  siècles  passée.  Quel  ora- 
teur, en  effet,  quel  discours , quel  temps  pourraient  suITire 
pour  faire  connaître  tonte  la  vertu  des  Athéniens  qui  re- 
posent sous  ces  monuments  ; de  ces  guerriers  fameux  qui , 
par  des  travaux , des  combats  et  des  périls  sans  nombre, 
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ont  délivre  la  Grèce  cl  illustré  leur  patrie!  Ils  conimandc- 
rent  sur  mer  l’espace  de  soixante-dix  ans,  pendant  lesquels 
ils  entretinrent  la  concorde  parmi  leurs  alliés,  forçant  les 
habitants  des  villes  à vivre  égaux,  ne  pouvant  souiïrir 
que  chez  des  Grecs  la  multitude  fût  asservie  au  petit 
nombre,  cl  cherchant  moins  à affaiblir  qu’à  fortifier  les 
peuples  attachés  à leur  fortune.  Telle  était  la  puissance 
qu’ils  avaient  acquise,  que  le  grand  roi,  loin  de  chercher 
à envahir  les  possessions  d’autrui , se  voyait  réduit  à aban- 
donner une  partie  des  siennes,  et  à craindre  pour  le  reste. 
On  ne  vit  alors  aucune  flotte  partir  d’Asie,  aucun  tyran 
s’établir  dans  la  Grèce,  aucune  ville  grecque  subir  le  joug 
des  Barbares,  tant  inspiraient  de  crainte  et  de  retenue  à 
tous  les  peuples  la  bravoure  et  l’intrépidité  de  nos  pères! 
Ils  méritaient  donc  seuls  d’être  les  chefs  de  la  Grèce  et  les 
arbitres  des  États. 

Ils  n’ont  pas  moins  dans  les  malheurs  manifesté  tout  leur 
courage.  Nous  avions  perdu  nos  vaisseaux  au  détroit  de 
rilellcspont , soit  par  la  faute  de  nos  généraux , soit  par  la 
volonté  des  dieux  ' ; une  disgrâce,  non  moins  funeste  aux 
autres  Grecs  qu’à  nous-mêmes,  avait  ruiné  nos  forces  : ce 
fut  alors  qu’on  s’aperçut  que  la  puis-sancc  de  notre  répu- 
' blique  était  le  salut  de  toute  la  nation.  En  effet,  à peine  le 
commandement  eut-il  passé  eu  d’autres  mains  % que  les 
Perses,  qui  n’osaient  plusse  montrer  sur  mer,  se  transpor- 
tèrent en  Europe , et  vainquirent  les  Grecs  dans  une  ba- 
taille navale  ; les  villes  grecques  furent  asservies,  et  il  s’y  éta- 
blit des  tyrans,  tant  après  notre  défaite  qu’après  la  victoire 
des  Barbares.  La  Grèce  eut  donc  alors  à gémir  sur  ces  tom- 
beaux, et  à déplorer  la  perte  des  héros  qui  y reposent, 
puisqu’avec  leur  bravoure,  elle  y voyait  sa  liberté  enseve- 
lie; puisque,  privée  de  tels  défenseurs,  et  commandée  par 

* lialaillc  navale  (t’Ægos  Polamos. 
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d’autres  clicfs  , elle  vit  le  inoiiarquc  d’Asie  élever  sa  pro- 
spérité sur  les  ruines  de  la  sienne:  Oui , après  la  dcHaile  de 
nos  guerriers  et  sous  d’autres  commandants,  on  vit  les 
Orées  tomber  dans  la  servitude , et  le  prince  Barbare , ja- 
loux de  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  concevoir 
de  nouveau  les  mêmes  desseins. 

Mais  les  malheurs  d’Athènes  allaient  m’entraîner  à dê-* 
plorer  ceux  de  toute  la  Grèce  : revenons  à notre  sujet. 
Certes,  ils  méritent  que  nous  pariions  d’eux,  et  en  notre 
propre  nom  et  ou  nom  de  la  patrie,  ces  hommes  qui,  amis 
de  la  justice  et  ennemis  de  la  servitude,  se  sont  séparés  des 
autres  pour  l’intérêt  de  la  démocratie'.  Déterminé-s  par 
l'énergie  de  leur  âme  plutôt  que  forcés  par  la  loi , ils  revin- 
rent au  Piréc , ({uoiqu’ils  eussent  en  tête  tous  les  Pélopon- 
nésiens.  Dans  le  désir  d’imiter  par  des  comt)ats  nouveaux 
l’anliciue  vertu  de  leurs  pères,  ils  voulaient  à leur  seul 
péril  recouvrer  une  liberté  commune,  préférant  la  mort 
avec  rindépendance,  à la  vie  des  esclaves,  aussi  hon- 
teux de  leurs  disgrâces  qu’irrités  contre  leurs  ennemis , 
aimant  mieux  enfin  mourir  dans  leur  patrie  que  de  vivre 
dans  un  pays  étranger.  Ils  n’avaient  pour  eux  que  les  ser- 
ments et  les  traités;  ils  voyaient  contre  eux , avec  leurs  en- 
nemis de  tout  temps,  leurs  compatriotes  mêmes;  cepen- 
dant , sans  être  effrayés  du  nombre  de  leurs  adversaires, 
ils  exposèrent  leurs  personnes , et  vainquirent  les  Lacédé- 
moniens , dont  ils  laissèrent  les  tombeaux  près  de  ceux  de 
nos  guerriers,  comme  un  monument  de  leur  courage. 
C’est , sans  doute , leur  victoire  qui  a rétabli  la  concorde 
parmi  les  citoyens  désunis , relevé  nos  murailles  abattues, 
et  rendu  son  premier  lustre  à notre  ville  dégradée.  Ixs 
guerriers  qui  ont  survécu , et  qui  sont  rentrés  dans  Athènes, 
montrèrent  une  sagesse  bien  digne  de  la  bravoure  de  ceux 

' Divisions  survenues  dans  Atbènes , sous  la  domination  des  trente 
tyrans;  et  allusion  au  rétablissement  de  la  démocratie , par  suite  des 
victoires  de  Tlirasybule. 
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qu’on  avait  vus  mourir  avec  tant  de  gloire,  l'niqucment 
occupes  du  salut  de  rélal,  ne  songeant  pas  à se  venger 
de  leurs  ennemis,  et  aussi  éloignés  de  la  bassesse  qui 
rampe  , que  de  l’orgueil  qui  veut  dominer,  ils  firent  parti- 
ciper à leur  liberté  même  ces  citoyens  faibles  dont  ils 
avaient  refusé  de  partager  l’esclavage,  cl  prouvèrent  par 
leurs  exploits,  non  moins  importants  que  célèbres,  que  les 
infortunes  d’Athènes  n’étaient  l’cfTet  ni  de  leur  défaut  de  , 
courage  , ni  de  la  valeur  de  leurs  rivaux;  car,  si,  la  répu- 
blique étant  divisée,  ils  ont  pu,  malgré  les  Péloponnésiens 
et  leurs  autres  adversaires , revenir  dans  leur  patrie,  il  est 
évident  que,  réunis  à leurs  compatriotes,  ils  auraient  triom- 
phé sans  peine  de  leurs  ennemis  : c’est  donc  avec  justice 
que  les  combats  du  Pirée  leur  ont  attiré  l’admiration  de 
tous  les  peuples. 

Nous  devons  aussi  des  éloges  aux  étrangers  qui  ont  eu 
part  à ces  combats  , et  dont  nous  avons  déposé  les  cendres 
dans  ces  honorables  tombeaux.  Empressés  do  secourir  le 
peuple  d’Athènes  , ils  combattirent  pour  nos  intérêts , et, 
regardant  comme  leur  patrie  le  lieu  où  ils  pouvaient  exer- 
cer leur  vertu  , ils  obtinrent  un  trépas  digne  de  ces  nobles 
sentiments.  Pour  récompense  de  leur  zèle , Athènes  les  a 
plcurés,  et,  les  inhumant  aux  dépens  du  Trésor,  elle  leur 
a accordé  pour  toujours  les  mêmes  honneurs  qu’à  ses  pro- 
pres enfants. 

Ceux  de  nos  compatriotes  que  nous  venons  d’honorer 
d’une  sépulture  publique,  nouveaux  alliés  des  Coriuthiens, 
les  ont  secourus  lorsqu’ils  étaient  attaqués  par  leurs  an- 
ciens amis,  bien  ditlércnts  des  Lacédémoniens  , tandis  que 
ceux-ci  portaient  envie  à la  prospérité  de  Corinthe,  eux, 
au  contraire,  Touchés  des  injustices  qu’elle  éprouvait,  et 
oubliant  les  anciennes  inimitiés,  ne  songeaient  qu’à  leur 
amitié  présente  avec  cette  ville.  Ils  signalèrent  leur  courage 
aux  yeux  de  tous  les  peuples;  et,  jaloux  de  rendre  à la 
Grèce  sa  première  splendeur,  ce  ne  fut  pas  seulement  pour 
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leur  propre  salut  et  pour  celui  des  Corinthiens , qu’ils  ex- 
posèrent leurs  personnes;  ils  curent  même  la  générosité 
de  mourir  pour  la  liberté  de  leurs  ennemis.  Oui,  ils  com- 
battirent pour  la  liberté  des  alliés  do  Lacédémone.  Ils  ne 
cherchaient  à vaincre  que  pour  leur  obtenir  les  avantages 
dont  ils  jouissaient  eux-mémes;  leurs  malheureux  succès 
ont  fortifié  de  plus  en  plus  et  qjipcsanti  les  chaînes  du  Pé- 
loponnèse. Dans  l’état  où  sont  aujourd’hui  ses  habitants,  la 
vie  pour  eux  est  à charge , et  la  mort  serait  un  bien  : au 
lieu  que  le  sort  de  nos  braves  compatriotes , digne  d’être 
envié  pendant  qu’ils  vivaient,  mérite  encore  de  l’être  après 
leur  trépas,  l^levés  dans  les  grands  principes  do  leurs  an- 
cêtres, on  les  a vus,  au  sortir  de  l’enfance,  soutenir  la 
gloire  de  leurs  aïeux,  et  signaler  leur  bravoure.  Après  avoir 
comblé  l’état  d’honneur,  après  avoir  éloigné  la  guerre  de 
l’Âttiquc,  et  adouci  les  disgrâces  de  nos  alliés,  ils  sont  morts 
commo  devaient  mourir  des  héros , payant  à lu  patrie  le 
prix  de  leur  éducation , et  laissant  à leurs  pères  un  trop 
juste  sujet  de  deuil  et  de  tristesse.  Les  citoyens  qui  leur 
survivent , n’ont  donc  que  trop  de  motifs  de  regretter  de 
tels  hommes  , de  pleurer  sur  eux-mêmes , de  s’attendrir 
sur  le  destin  des  parents  désolés. 

Quel  bonheur,  en  elfet,  pourrait-il  restera  ces  parents 
jusqu’à  la  lin  de  leur  carrière , lorsfpi’ils  voient  dans  le 
tombeau  des  hummes  qui , pré-férant  la  valeur  à tout , ont 
sacrilié  généreusement  leurs  jours,  ont  laissé  leurs  femmes 
veuves , leurs  lils  orphelins,  et  réduit  à la  plus  triste  soli- 
tude leurs  frères , leurs  pères  et  leurs  mères?  Oui , au  mi- 
lieu de  nos  infortunes,  j’envie  le  sort  des  enfants,  trop 
jeunes  encore  pour  sentir  quels  pères  ils  ont  perdus;  jo 
plains  celui  des  pères  , trop  vieux  , hélas  ! jiour  avoir  le 
temps  d’ouldicr  leur  malheur.  Quoi  de  plus  cruel , après 
avoir  mis  au  monde  et  élevé  des  enfants  , que  de  se  voir, 
daus  la  vieillesse,  épuisé  de  forces,  privé  de  toute  espérance, 
sans  amis , sans  ressources , devenu  un  objet  de  compas- 
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slon,  tandis  qu’on  fut  longlenips  un  objet  d’envie?  De 
tels  pères  ne  doivent-ils  pas  désirer  de  mourir?  Plus  les  en- 
fants se  sont  montrés  courageux , plus  les  parents  qui  leur 
survivent  ont  le  droit  de  s’allliger  Quand  pourront-ils  ou- 
blier leur  douleur?  Sera-ce  dans  les  malheurs  d’Athènes? 
Mais  alors  les  autres  citoyens  mêmes  se  souviendront  de  la 
perte  que  ceux-ci  déploren  t . Scra-cc  dans  les  prosper i tés  de  la 
patrie?Maisalorsilsaurontplutütàs’alHiger, en  voyant  leurs 
fils  morts,  et  les  vivants  profiter  de  la  vertu  de  ces  br’aves 
qui  ne  sont  plus.  Sera-ce  dans  les  malheurs  privés , alors 
qu’ils  verront  leurs  anciens  amis  fuir  leur  maison  solitaire, 
et  leurs  ennemis  s’cnorgùeillir,  à la  vue  de  leur  infortune 
et  de  leur  délaissement?  Nous  n’avons,  ce  me  semble, 
qu’une  manière  d’acquitter  notre  reconnaissance  envers 
les  guerriers  ensevelis  dans  ce  monuuicnt , c’est  d’bonorer 
leurs  pères  comme  eux-mômes  l’auraient  fait , do  chérir 
leurs  enfants  comme  s’ils  étaient  les  nôtres , et  d’assurer  ù 
leurs  femmes  la  protection  et  le  secours  qu’elles  auraient 
trouvés  dans  eux-mémes.  Qui  pouvons-nous  plus  juste- 
ment honorer  que  ceux  qui  reposent  ici?  A qui,  parmi  les 
vivants,  devons-nous  de  plus  légitimes  égards  qu’aux  fa- 
milles de  ces  héros?  Elles  n’ont  recueilli  que  pour  une 
faible  part,  et  comme  tout  le  monde,  le  fruit  de  leur  cou- 
rage; elles  ont  eu  tout  entière  la  douleur  de  leur  perle. 
Mais  je  no  pense  pas  qu’il  faille  ici  des  pleurs.  Nous  savons 
que  nous  sommes  nés  mortels.  Faut-il  donc,  quand  sur- 
vient ce  que  nous  avions  prévu  dès  longtemps,  nous  indi- 
gner contre  cette  loi,  et  supporter  avec  tant  de  peine  les 
malheurs  de  notre  nature?  Nous  savons  que  la  mort  se 
montre  la  même  envers  les  hommes  les  plus  vils  ou  les 
plus  grands;  elle  ne  dédaigne  pas  les  lâches;  elle  ne  res- 
pecte pas  les  braves;  elle  est  égale  pour  tous.  S’il  était  pos- 

' Nous  empruntons  la  traduction  de  la  lin  de  co  discours  A l’£ssn(  sur 
l'Oraison  funebre , de M.  Villctiiain. 
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sible  qu’on  ôdiappanl  aux  périls  de  la  guerre,  on  devînt 
dès-lors  immortel,  les  vivants  devraient  porter  toujours 
le  deuil  de  ceux  qui  sont  morts  dans  les  combats.  Mais 
notre  nature  est  soumise  aux  maladies,  à la  vieillesse;  et 
la  divinité  qui  dispose  de  nos  jours  est  inexorable,  il  faut 
donc  regarder  comme  fortunés  ceux  qui , bravant  le  péril 
pour  la  plus  grande  et  la  plus  noble  cause,  ont  ainsi  ter- 
miné leur  vie,  ne  laissant  plus  à la  fortune  de  prise  sur 
eux*-mêmes,  et  n’attendant  plus  la  volonté  de  la  mort, 
mais  choisissant  à leur  gré  la  lin  la  plus  glorieuse.  Aussi 
leur  mén)oire  ne  vieillira  pas;  leur  renommée  sera  l’envie 
de  tous  les  hommes.  Par  la  loi  de  leur  nature,  iis  sont  pleu- 
rés  comme  mortels;  mais  par  leurs  vertus,  ils  obtiennent 
des  hymnes  comme  les  dieux.  On  les  honore  d’une  sépul- 
ture publique;  on  ouvre  en  leur  gloire  une  lice,  où  com- 
battent la  force,  le  génie,  la  richesse,  afin  de  montrer 
qu’il  est  juste  que  ceux  qui  ont  terminé  leurs  jours  dans 
la  guerre  reçoivent  les  mêmes  honneurs  que  les  immortels. 
Pour  moi , j’admire  et  j’envie  leur  mort;  et  je  crois  que  la 
naissance  n’est  un  bien  que  pour  ceux  qui , du  milieu  de  ce 
corps  périssable , ont  laissé , par  leurs  vertus , un  souvenir 
éternel  d’eux-mèmes.  Cependant  il  faut  nous  conformer 
aux  coutumes  antiques , et , suivant  l’usage  de  nos  pères, 
verser  des  larmes  sur  ces  tombeaux. 
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PLAIDOYER 

SUR  LE  MEURTRE  D’ÉRATOSTHÈNE; 


I^TRODUCTIO^^ 

Un  Athénien  pauvre,  nommé  Euphilélos , surprend  sa  femme 
en  adultère  avec  Ératosthènc  , qui  n’est  plus  ici  le  racmhrc  de 
l'administration  des  Trente.  La  loi  d’Athènes,  conforme  aux  lois 
de  tous  les  peuples , lui  permettait  de  tuer  à l’instant  celui  qui 
l’outrageait.  Il  tue  Ératosthènc.  Quant  à sa  femme , sans  doute  il 
la  répudia;  autrement  il  aurait  été  lui-méme  privé  des  droits 
civiques. 

Cependant  les  amis  du  mort  le  citent  en  justice  comme  meur. 
trier , apportant  pour  raison  qu’après  avoir  attiré  chez  lui  Érato- 
sthène , il  l’avait  arraché  de  l’autel  des  dieux  Pénates  pour 
l’assassiner. 

Euphilélos  se  défendit  en  prononçant  lui-même  ce  plaidoyer, 
écrit  pour  lui  par  Lysias  plusieurs  années  après  la  mort  de  Pé- 
rlclès. 

PLAIDOYER. 

Je  mettrais  un  haut  prix,  juges,  à vous  voir  apporter  à 
cette  cause  les  mêmes  sentiments  que  vous  éprouveriez  si 
mon  outrage  vous  était  personnel.  Que  l’honneur  d’autrui 
vous  touche  autant  que  le  votre  ; et,  je  n’en  doute  pas,  vous 
serez  tous- indignés  de  l’injure  qui  m’a  été  faite;  tous,  vous 
trouverez  trop  légère  la  punition  de  pareils  attentats.  Et 
celte  opinion,  vous  la  partageriez  avec  la  Grèce  entière.  Le 
crime  dont  je  me  plains  est  le  seul  pour  lequel  l’oligarchie 
et  la  démocratie  aient  accordé  même  réparation  au  faible  et 
au  puissant,  cl  mis  de  niveîju  toutes  les  conditions,  tant 
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cette  injure  est  grave  aux  yeux  de  tous  les  homraes  ! Oui , 
sur  la  s<îvérité  de  la  peine,  vous  ôtes  unanimes;  et  nul 
parmi  vous  ne  pousse  l’indifférence  jusqu’à  desirer  pour 
les  coupables  le  pardon , môme  une  punition  légère. 

J’ai  à prouver  qu’Ératoslhène  a eu  avec  ma  femme  un 
commerce  criminel,  qu’il  l’a  séduite,  qu’il  a couvert  d’op- 
probre et  moi  et  mes  enfants,  en  s’introduisant  dans  ma 
maison.  Jusque  là  , entre  lui  et  moi,  aucune  inimitié;  ce 
n’est  point  l’intérôt  qui  m’a  fait  agir;  pauvre , j’ai  refusé 
de  l’or,  avide  seulement  d’une  vengeance  autorisée  par  la 
loi.  Je  reprendrai  les  faits  dès  le  principe,  sans  rien  omettre 
de  vrai , sans  rien  avancer  de  faux.  Vous  raconter  tout  ce 
qui  s’est  passé,  voilà  ma  seule  ressource  dans  ce  procès. 

Lorsque,  décidé  au  mariage,  j’eus  fait  entrer  une  épouse 
dans  ma  maison,  je  voulus,  suivant  les  habitudes  de  mon 
caractère,  éviter  près  d’elle  et  la  contrainte,  et  l’excessive 
liberté.  J’étudiai  son  caractère,  et  l’observai  : rien  de  plus 
naturel.  Elle  me  donna  un  fils  : dès-lors  elle  eut  ma  con- 
fiance, et  je  lui  abandonnai  le  soin  de  mon  intérieur.  Un 
fils!  quel  lien  plus  fort  entre  deux  époux?  Dans  les  pre- 
miers temps,  juges}*  elle  fut  la  meilleure  des  femmes. 
Amie  de  l’ordre,  active,  bonne  ménagère,  son  zèle  s’éten- 
dait à tout.  Je  perdis  ma  mère,  et  sa  mort  vint  mettre  le 
trouble  chez  moi.  Ma  femme  suivait  les  funérailles  : Éra- 
tosthène  l’aperçut;  par  l’entremise  d’une  servante  qui 
allait  au  marché,  il  lui  fit  des  propositions;  et,  avec  le 
temps , le  séducteur  l’a  perdue.  v 

Je  dois  vous  dire , citoyens , que  ma  maisonnette  a deux 
étages,  également  distribués  : en  haut  les  femmes,  les 
hommes  en  bas.  Comme  la  mère  nourrissait  son  enfant,  je 
craignis  pour  elle  le  danger  de  descendre  souvent  l’escalier 
pour  le  baigner  : je  me  transportai  donc  en  haut,  et  cédai 
le  rez-de-chaussée  aux  femmes.  Je  m’accoutumai  à voir 
mon  épouse  aller  coucher  en  bas  auprès  de  son  fils,  pour 
lui  donner  le  sein  et  prévenir  ses  cris.  Nous  vécûmes  long- 
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temps  do  la  sorte;  j’étais  sans  soupçon,  assez  simple  pour 
croire  que  ma  femme  était  la  plus  sage  de  toute  la  ville  ! 

A quelque  temps  de  là,  je  revins  des  champs  : on  ne 
m’attendait  point.  Après  le  souper,  l’enfant  criait  et  sem- 
blait intraitable.  I.a  servante  le  tourmentait  à dessein  : 
l’homme,  je  l’ai  su  depuis,  était  là.  * Descends,  dis-je  à 
ma  femme,  va  allaiter  ton  garçon  et  le  calmer.  » D’abord 
elle  refuse  : après  une  longue  absence,  elle  avait  tant  do 
plaisir  à me  revoir  ! Je  me  fiche,  et  la  presse  de  descendre. 
« Je  comprends,  dit-elle  alors  : tu  veux  t’amuser  avec  la 
jeune  esclave.  Déjà  une  fois,  dans  l’ivresse,  tu  l’as  serrée 
de  près.  » Moi,  de  rire.  Elle  se  lève,  et,  folâtre  avec  |)erfi- 
die,  ferme  en  partant  la  porte  sur  elle,  et  retire  la  clef. 

Sans  penser  à rien,  sans  rien  soupçonner,  je  m’endormis 
délicieusement,  fatigué  de  ma  course.  Dès  que  le  jour 
parut,  ma  femme  revint  et  ouvrit  ma  chambre.  Je  lui  de- 
mandai pourquoi  les  portes  avaient  fait  du  bruit  pendant  la 
nuit.  « La  lumière  placée  près  de  l’enfant  s’est  éteinte,  dit- 
elle  ; on  est  allé  la  rallumer  chez  le  voisin.  » Je  me  tus , 
pensant  qu’il  en  était  ainsi.  Il  me  sembla  qu’elle  avait  du 
fard,  quoique  son  frère  fût  mort  il  n’y  avait  pas  un  mois 
Je  ne  lui  en  parlai  môme  pas,  et  je  sortis  fort  tranquille. 

Au  bout  de  quelques  jours  (je  ne  me  doutais  guère  do 
mon  malheur),  une  vieille  m’aborde  : elle  était,  ainsi  que 
je  l’ai  appris,  secrètement  envoyée  par  une  ancienne  maî- 
tresse d’Ératosthène.  Furieuse,  cette  femme  l’avait  si  bien 
éfiié,  qu’elle  découvrit  la  cause  d’un  abandon  qui  l’olfen- 
sait.  La  messagère  me  guettait  au  passage.  « Euphilétos,  me 
dit-elle  en  m’accostant ,. croyez  que  la  curiosité  n’est  pour 
rien  dans  ma  démarche.  Un  homme  déshonore  vous  et 
votre  femme,  et  cet  homme  est  notre  ennemi.  Drenez  l’es- 
clave qui  va  au  marché  et  qui  vous  sert  à table;  donnez- 

‘ l’ondaiil  la  durée  d’un  deuil , les  femmes  inlcrronipaienl  l'usage  du 
fard. 
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lui  la  question,  elle  vous  apprendra  tout.  l‘>atosthènc , dn 
bourg  d'Oü,  est  le  coupable.  Avant  votre  épouse,  il  en  avait 
séduit  bien  d’autres  : c’est  son  industrie,  à lui.  > Cela  dit, 
la  vieille  se  retire.  Je  me  sens  aussitôt  troublé  ; tout  me 
revient  à la  fois  dans  l’esprit  : le  soin  de  m’enfermer  dans 
ma  chambre , le  bruit  très  extraordinaire  qu’avaient  fait 
cette  même  nuit  la  porte  de  la  cour  et  celle  de  la  rue,  le 
rouge  que  j’avais  cru  voir  sur  les  joues  de  ma  femme,  tous 
ces  souvenirs  m’assiègent  et  me  remplissent  de  soupçons. 

Rentré  au  logis , j’ordonne  à la  servante  de  me  suivre  au 
marché,  et , la  conduisant  chez  un  de  mes  amis  : c J’ai  ap- 
l)ris,  lui  dis-je,  ce  qui  se  passe  dans  ma  maison.  Tu  vas  cire 
fouettée,  envoyée  au  moulin  ',  accablée  de  continuels  tra- 
vaux. Mais,  si  tu  avoues  la  vérité,  tu  n’auras  rien  à souffrir, 
et  je  te  pardonnerai.  Choisis,  et  surtout  pas  de  mensonge!» 
Elle  nie  d’abord  : « Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  sais 
rien.  > Je  lui  nomme  alors  Ëratoslhènc  comme  celui  qui 
rendait  visite  à ma  femme.  Aussitôt,  épouvantée,  et  me 
croyant  instruit  du  reste,  elle  se  jette  à mes  pieds , me  fait 
jurer  de  l’épargner,  et  me  détaille  tout  ce  qui  s’est  passé. 
Eratosthène  l’avait  jointe  après  l’enterrement;  malgré  de 
longues  hésitations,  eUe  s’était  acquittée  de  son  message  ; 
s'a  maltresse  avait  fini  par  l’écouter,  et  par  indiquer  au 
séducteur  le  moyen  de  s’introduire;  aux Thesmophorics  *, 
pendant  que  j’étais  à ma  campagne,  elle  s’était  rendue  dans 
le  temple  de  Minerve  avec  la  mère  de  son  amant.  Toutes 
les  autres  circonstances  me  furent  fidèlement  racontées. 
Lorsqpi’elle  eût  achevé  ; « Garde-moi  sur  tout  cela , lui 
dis-je,  le  plus  profond  secret;  sinon,  je  ne  t’ai  rien 
promis.  Je  veux  que  tu  me  montres  le  coupable  en  fla- 

' En  Grèce,  comme  à Rome , les  esclaves  > dont  on  était  mécontent , 
étaient  condamnés  à tourner  la  meule  dans  nn  moulin. 

’ Fêtes  en  l’honneur  de  Déméter,  ou  Gérés  législatrice,  célébrées  ù 
Athènes  avec  grand  appareil.  Elles  duraient  cinq  Jours,  pendant  la 
deuxième  décade  de  Pyampsion  , mois  d’aulomno. 
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grant  délit.  Si  tu  as  dit  vrai,  cc  ne  sont  plus  des  paroles 
qu’il  me  faut;  c’est  lofait  dans  toute  son  évidence.  » Elle 
promit  tout.  Il  s’écoula  ensuite  quatre  ou  cinq  jours, 
comme  je  me  propose  de  l’établir  par  de  fortes  preuves  '. 
’llàtons-nous  de  rapporter  ce  qui  se  passa  le  dernier  jour. 

Le  soleil  venait  de  se  coucher.  Je  rencontrai  Sostrate , 
mon  ami  intime,  qui  arrivait  de  sa  campagne.  Sachant  qu’à 
cette  heure  il  ne  trouverait  rien  de  prêt  chez  lui , je  l’invi- 
tai à venir  partager  mon  souper.  Entrés  chez  moi,  nous  ' 
montons,  et  nous  nous  mettoihs  à table.  Mon  ami,  bien  res- 
tauré, se  retire,  et  je  me  couche.  Arrive  Kralosthène.  La 
servante  me  réveille  aussitôt  : « Il  est  entré  »,  me  dit-elle. 

Je  lui  réponds  : « Veille  sur  la  porte  » ; puis , descendant  à 
pas  de  lotip,  je  sors  et  cours  chercher  mes  amis.  J’en  trouve 
quelques-uns;  les  autres  étaient  absents.  J’amène  avec  moi 
tous  ceux  que  j’ai  pu  rencontrer;  et,  prenant  des  llambeaux 
dans  le  cabaret  le  plus  voisin , nous  entrons  par  la  porte 
ouverte  que  gardait  la  servante.  Nous  enfonçons  celle  delà 
chambre:  les  premiers  entrés  aperçoivent  E.ratosthènc  en- 
core couché  auprès  de  ma  femme;  les  autres  le  voient  nu 
et  debout  sur  le  lit.  D’un  coup,  je  le  renverse,  je  lui  lie  les 
mains  derrière  le  dos,  et  lui  demande  de  quel  front  il  est 
venu  chez  moi  pour  me  déshonorer. Ileconnaissantsa  faute, 
il  me  supplie  de  lui  laisser  la  vie,  et  d’accepter  de  l’argent. 

« Ce  n’est  pas  Eupbilétos,  lui  dis-je,  qui  te  donnera  la  mort  ; 
c’est  la  loi,  cette  loi  que  tu  as  violée,  sacrifiée  à ta  lubricité, 
aimant  mieux  couvrir  d’un  éternel  affront  ma  femme  et 
mes  enfants,  que  de  mener  une  conduite  régulière  et 
pure.  » 

Ainsi,  juges,  Ëratosthène  a subi  la  peine  que  les  loispcr- 


* Ces  prouves  manquent  au  discours,  let  que  nous  l'avons.  Ici  Taylor 
se  fâche  presque  contre  Lysias.  « Mi  homo,  quare  polliciliis  non  fidem 
tuant  liberasü » C'est  contre  ie  temps , ou  contre  les  copistes , qu'it 
fallait  se  fâcher. 
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inettent  à l’égard  de  tout  hoimne  surpris  en  pareil  crime  *. 
Non , il  n’a  pas  été  enlevé  dans  la  rue  ; non , il  ne  s’était  point  ré- 
fugié au  foyer  domestique  comme  le  prétendent  mes  accu- 
sateurs. Eh  ! comment  y serait-il  parvenu  ? Dans  la  chambre, 
je  l’avais  tout  d’abord  frappé,  renversé,  garrotté.  Investi 
de  toutes  parts,  il  ne  pouvait  échapper.  Pas  une  épée,  pas 
un  bâton , pour  repousser  les  assaillants.  Mais,  vous  le  sa- 
.vez,  ô juges!  les  coupables  n’ont  garde  d’avouer  que  leurs 
ennemis  disent  la  vérité;  ils  recourent  aux  impostures  Ira 
plus  iusidieuses  pour  animer  l’auditoire  contre  des  adver- 
saires qui  n’ont  rien  fait  que  de  légal. 

Ùu’on  lise  d'abord  la  loi.  (Leciure  de  la  loi.) 

l<^ratosthène,ôjuges,reconnaissaitson  crime, me  deman- 
dait la  vie,  et  m’offrait  une  indemnité.  J’ai  rejeté  sa  propo- 
sition ; j'ai  voulu  donner  satisfaction  à la  loi  ’ ; et  il  a payé 
son  attentat  du  juste  châtiment  que  vous  y avez  vous- 
memes  attaché. 

Paraissez , témoins  des  faits  ! {Dépoêitions.) 

Greffier,  lis  aussi  la  loi  gravée  sur  la  colonne,  dans  la 
salle  de  l'Âréopage.  (Loi.) 

Vous  l'entendez,  citoyens:  à ce  tribunal  de  l’Aréopage, 
institué,  puis  rétabli pour  connaître  de  l’homicide , dé- 
fense est  faite  formellement  de  condamner  comme  meur- 
trier quiconque  aura  tué  l’amant  de  sa  femme,  pris  en  fla- 
grant délit  d’adultère.  Appliquée  au  séducteur  de  l’épouse 
légitime , cette  punition  a paru  si  juste  au  législateur,  qu’il 
l’impose  encore  quand  il  n’est  question  que  d’une  concu- 

' Adroit  cupliomistne , qui  mppclle  la  dernière  phrase  du  récit  de  Ci- 
céron dans  le  PlaMoyor  pour  Milon. 

’ Ün  ne  pouvait , sans  impiété , maltraiter  le  suppliant  qui  était  venu 
s'asseoir  près  de  la  Hestia,  foyer  où  étaient  les  eiTigies  des  dieux  pénales. 

’ Celte  loi , dont  nous  n'avons  pas  le  texte , n’était  probablement  que 
facultative  ^ cl  il  y a ici  un  léger  sophisme. 

* Périclès  avait  affaibli  l'autorité  de  l’aréopage,  à peu  prés  comme 
Louis  XIV  celle  des  parlements.  Après  sa  mort , l'aréopage  rentra  dans 
la  plupart  de  ses  anciennes  attributions. 
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bine.  Vous  comprenez  pourtant  que,  s’il  eût  trouvé  un 
châtiment  plus  rigoureux,  il  l’aurait  décerné  dans  le  pre- 
mier cas  : n’en  connaissant  point,  il  a fixé  une  pénalité 
uniforme.  - . 

: Je  demande  lecture  d’une  autre  disposition  légale.  {Loi.) 

Avez-vous  bien  entendu?  a.  Quiconque  déshonore  avec 
violence  un  homme  ou  un  enfant  libre,  paiera  une  amende 
double  '.  Même  peine,  si  la  violence  s’adresse  à une  de  ces 
femmes  dans  les  bras  desquelles  il  est  permis  de  tuer  leur 
amant.  » Ainsi , juges,  la  violence  est  considérée  comme 
moins  criminelle  que  la  séduction  : au  séducteur,  la  mort  ; 
à l’auteur  d’un  viol,  une  double  peine  pécuniaire.  En  eCfet, 
par  la  violence,  le  coupable  devient  en  horreur  â sa  victime; 
mais  le  séducteur  pervertit  jusqu’à  la  volonté  ; l’épouse  lui 
prostitue  une  aflection  qui  n’était  due  qu’à  l’époux;  il 
s’impatronise  dans  un  ménage;  les  enfants  appartiennent- 
ils  au  mari  ou  à l’amant  adultère?  D’après  ces  considéra- 
tions, le  législateur  prononce  contre  ce  dénier  la  peine 
capitale.  . ^ ■- 

Ainsi,  juges,  la  loi  m’absout;  elle  fait  plus,  elle  prescrit 
la  réparation  que  je  devais  tirer.  Votre  arrêt  va  lui  donner 
une  sanction  ou  l’anéantir.  Or,  dans  toutes  les  cités,  pour- 
quoi porte-t-on  des  lois?  n’est-ce  pas  pour  que,  dans  les 
cas  douteux , nous  recourions  à leurs  décisions?  Eh  bien  ? 
aux  maris  outragés  elles  permettent  de  se  venger  comme  je 
l’ai  fait.  Tout  ce  que  je  demande,  c’est  que  vous  jugiez 
comme  les  lois  mêmes.  Autrement , quelle  impunité  vous 
allez  assurer  aux  adultères!  Les  voleurs  eux-mêmes  ose- 
ront s’en  prévaloir:  surpris  dans  nos  maisons,  ils  diront 
qu’un  coupable  amour  les  y a introduits,  sûrs  qu’à  ces 
mots  nul  bras  n’osera  les  frapper  ’.  On  apprendra  quo 

* Double  de  celle  qu’il  aurait  payée  s’il  n’eût  fait  violence  qu’à  uu 
esclave.  (Iteiske.) 

’ « Le  voleur,  surpris  pendant  la  nuit,  pourra  être  tué  à l'instant.  » 
Loi  citée  par  Démostliéne  ( Phikloycr'jconlrc  Tlmocratc.) 
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uolrc  législation  ne  réprime  plus  le  scandale  des  ménages; 
et  vos  décisions,  qui  s'étendent  sur  tous  les  débats  des 
citoyens,  usurperont  l'autorité  de  la  loi. 

Ouvrez  les  yeux,  ô juges!  On  m'accuse  d'avoir  charge  la 
servante  d'introduire  le  Jeune  homme.  Après  tout,  de 
quelque  façon  que  j'eusse  surpris  le  corrupteur  de  ma 
femme,  je  serais  irréprochable.  Pour  mériter  une  condam- 
nation, il  faudrait  que  je  l'eusse  attiré  sans  la  certitude  du 
fait,  sur  de  simples  rapports.  Mais  le  crime  était  consommé, 
mais  le  criminel  avait  pénétré  plusieurs  fois  dans  ma  mai- 
son ; et,  pour  le  saisir,  ma  conscience  n'aurait  repoussé  au- 
cun stratagème.  L'imputation  qui  m'est  faite  n'en  est  pas 
moins  un  mensonge  : rien  de  plus  facile  à reconnaître. 
Sostrate , mon  ami  intime , que  je  rencontrai  ce  même  soir, 
revenant  de  sa  campagne,  soupa,  je  l'ai  dit,  avec  moi,  et  se 
retira  après  le  repas.  Or,  si  j'avais  cette  nuit-là  tendu  un 
piège  à Ératosthène,  au  lieu  d'amener  un  convive,  ne 
m'était-il  pas  plus  avantageux  de  souper  hors  de  chez  moi  ? 
La  présence  de  deux  hommes  ne  pouvait-elle  pas  intimider 
le  séducteur,  et  l'empêcher  d'entrer?  Croyez-vous,  d'ail- 
leurs, que  j’aurais  laissé  partir  mon  ami,  que  je  serais  de- 
meuré seul  plutôt  que  de  l’engager  à rester  pour  me  secon- 
der dans  mon  projet  de  vengeance?  Je  vous  le  demande 
encore  : n’aurais-je  pas,  en  plein  jour,  averti , réuni  près 
de  chez  moi  mes  amis,  au  lieu  de  courir  çà  et  là  dans 
les  ténèbres,  dès  que  l’alerte  me  fut  donnée,  au  risque  de 
ne  trouver  personne  ? J’allai  chez  Ilarmodios  et  chez  un 
autre  : ils  n’étaient  pas  à Athènes!  Je  me  transportai  ail- 
leurs : on  n'était  pas  au  logis  ! J’amenai  qui  je  pus.  Toute- 
fois, s’il  y avait  eu  préméditation,  ne  me  voyez-vous  pas 
apostant  des  esclaves,  donnant  le  mot  à des  amis,  afin  d’at- 
taquer avec  des  forces  un  homme  armé  peut-être,  et  de 
laver  mon  outrage  devant  de  nombreux  témoins?  Mais 
non , l’événement  de  cette  nuit  était  imprévu  pour  moi , et 
formai  mon  escorte  au  hasard. 
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Qu’on  inlroduise  mes  témoins.  {Les  témoins  paraissent.) 

Vous  avez  entendu  les  dépositions,  ô Athéniens!  Cher- 
chez maintenant  s’il  y eut  jamais,  entre  Ératoslhcne  et  moi, 
d’autre  sujet  d’inimitié  ; vous  n’en  trouverez  aucun . .M’avait- 
il  accusé  devant  le  peuple  ou  devant  les  tribunaux?  avait- 
il  entrepris  de  me  faire  bannir  d’Athènes?  étais-je  coupable 
d’un  crime  connu  de  lui  seul,  et  qui  pût  me  faire  desirer  sa 
mort?  attendais-je  le  salaire  d’un  meurtre?  Rien  de  tout 
cela!  Voilà  pourtant  les  motifs  qui,  d’ordinaire,  arment  le 
bras  d’un  assassin.  Alléguera-t-on  une  querelle,  une  dis- 
pute née  de  l’ivresse  ou  autrement?  Mais  la  nuit  où  j’ai 
surpris  le  coupable,  je  le  voyais  pour  la  première  fois.  A 
quel  dessein  donc,  si  je  n’avais  reçu  le  plus  cruel  outrage, 
aurais-je  ainsi  exposé  ma  propre  tête?  Quoi!  pour  com- 
mettre un  meurtre  illégitime,  je  me  serais  entouré  de 
témoins,  lorsque  je  pouvais  les  écarter,  si  j’avais  médité  un 
assassinai  ! 

Au  reste , citoyens , celte  vengeance  ne  me  concerne  pas 
seul;  .Uliènes  entière  y est  intéressée.  Les  libertins  seront 
plus  circonspects,  lorsqu’ils  verront  et  le  prix  réservé  à de 
pareils  attentats,  et  l’indignation  des  juges  égale  à celle  de 
l’oflensé.  Si  tels  ne  sont  pas  vos  sentiments,  elTacez  nos  lois, 
créez-en  qui  punissent  le  mari  jaloux  de  l’honneur  de  sa 
femme,  et  protègent  l’adultère!  Conduite  bien  plus  juste, 
après  tout,  que  de  tendre  un  piège  aux  maris  outragés,  par 
des  lois  impuissantes  qui,  d’une  part,  leur  disent  .*  saisissez 
le  coupable,  vengez-vous  ; et,  de  l’autre,  les  exposent  à de 
plus  grands  périls  qu’un  infâme  séducteur!  Vous  le  voyez 
donc,  si  je  risque  aujourd’hui  ma  faible  fortune,  mes  droits 
de  citoyen , ma  vie,  c’est  pour  avoir  obéi  aux  lois. 
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« IsocRATK  est  Jeunç  cncofc , mon  cher  Phôdrc  ; maïs  ce  que 
j’augure  de  lui , je  vais  vous  le  dire.  — Eh  bien  ! dit  Phèdre,  qu'en 
augurez-vous!’  — Il  me  parait  doué  d’un  génie  supérieur  à Ly- 
sias  pour  l’éloquence;  il_a  d’ailleurs  plus  de  goût  pour  la  vertu, 
et  je  ne  m’étonnerais  pas  que , plus  ftgé  , il  cITaçât , dans  le  genre 
d’étude  qu’il  a adopté , tous  les  orateurs  qui  l’ont  précédé , comme 
il  cITacc  aujourd'hui  ceux  de  son  âge  ; ou  bien , si  ce  genre  ne  lui 
suffit  plus , on  le  verra , comme  saisi  d’un  mouvement  di virf , s’é- 
lever à quelque  chose  de  plus  sublime.  Cet  homme  est  naturel- 
lement philosophe  » Voilà  ce  qu’augurait  Socrate  de  notre  ora- 
teur jeune  encore  ; c’est  l’hommage  que  rend  à sa  vieillesse  Platon 
son  contemporain.  Ainsi  donc,  Isocrate  , s’il  ne  réunissait  encore 
toutes  les  conditions  de  l’éloquence , en  avait  la  première  et  la 
plus  précieuse  qualité,  celle  qui  manquait  surtout  aux  rhéteurs, 
ses  devanciers , ie  sentiment  et  l’amour  de  la  vertu  , le  goût  de 
la  philosophie,  dont  Platon  , et  Cicéron  après  lui , faisaient  la  con- 
dition indispensable  de  l’éloquence.  Aussi,  de  l’école  d’Isocrate, 
sortirent  presque  tous  les  philosophes  et  les  orateurs  de  cette 
époque.  « Sa  maison  fut  ouverte  à toute  la  Grèce  , comme  un  lieu 
d’exercice , comme  un  arsenal  d’éloquence.  Orateur  accompli  et 
maître  parfait,  quoiqu’il  ne  s’exposât  point  au  grand  jour  de  la 
place  publique , il  parvint , dans  l’Intérieur  de  son  cabinet,  à une 
gloire  qu’à  mon  avis  personne  n’atteignit  après  lui.  Il  écrivit 
avec  supériorité,  et  il  forma  des  sujets...  Le  premier,  il  comprit 
qu’il  faut  observer  le  nombre  et  la  mesure,  pourvu  qu’on  ait  soin 
d’éviter  le  vers.  » 

Tel  est  le  portrait  délicat  et  Odèle  que  Cicéron  trace  d’Isocratc , 
qui  fut  le  Balzac  de  la  prose  grecque.  Comme  Balzac,  attentif 
surtout  à l’arrangement  des  mots,  habile  à relever  les  petites 
choses  par  la  noblesse  de  l’expression  , Isocrate  sacrifie  trop  sou- 

‘ Cic.  Oralor,  c.  xiii.  v 
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vent  la  force  à la  grâce  , le  mouvement  à la  cadence , la  justesse 
à l’harmonie,  le  naturel  à l’éclat.  Comme  notre  célèbre  prosa- 
teur encore  , il  vieillissait  sur  les  mots  et  sur  les  périodes 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  sa  vie,  nous  le  verrons,  quand 
la  guerre  du  Péloponnèse  eut  ruiné  son  père,  obligé  défaire  usage, 
pour  vivre,  des  talents  qu’il  avait  acquis  dans  l’intention  de  se 
frayer  le  chemin  des  honneurs  ; donner,  en  pleurant,  ses  pre- 
mières leçons  à des  disciples  auxquels  il  regrettait  de  s’être  vendu  ; 
gémir  chaque  jour  sur  la  faiblesse  de  sa  voix,  et  sur  la  timidité 
insurmontable  qui  lui  fermait  l’accès  de  la  tribune;  triompher 
cependant  de  ce  défaut  dans  deux  circonstances  honorables:  de- 
vant les  trente  tyrans,  pour  défendre  le  rhéteur  Tliéramène, 
dont  il  avait  fréquenté  l’école;  devant  le  peuple  entier,  pour 
porter  le  deuil  de  Socratç,  que  scs  disciples  semblaient  renier; 
SC  faire  rendre  compte  avec  une  curiosité  triste  et  jalouse  des  ha- 
rangues prononcées  sur  la  place  publique  ; cesser  d'écrire  des  plai- 
doyers pour  devenir  secrétaire  du  général  Timothée  ; organiser 
la  république  de  Chios  sur  le  plan  de  relie  d’Athènes  ; entretenir 
une  correspondance  brillante  et  lucrative  avec  les  rois  de  Cypre 
et  ceux  de  Macédoine;  amasser  enfin  de  grandes  richesses,  qu’il 
augmentait  du  salaire  dont  les  étrangers  payaient  ses  leçons , et 
en  absorber  une  partie  considérable  par  le  luxe  cl  les  plaisirs. 

Si , au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  sa  patrie,  nous  in- 
terrogeons sa  politique,  nous  l’entendrons  répéter,  sur  ses 
vieux  jours,  dans  ses  écrits  , dans  scs  leçons,  la  maxime  de 
Gorgias,  son  maître:  Il  faut  un  chef  â la  Grèce;  cette  na- 
tion , née  divisée , ne  redeviendra  forte  qu’en  réunissant  toutes 
scs  forces  pour  attaquer  la  Perse  à son  tour.  Il  ajoutait  : Phi- 
lippe, comme  descendant  d’IIerculc , doit  être  ce  chef.  Tout 
l’art  du  langage  le  plus  harmonieux  et  le  plus  poil  était  labo- 
rieusement appliqué  à propager  cette  politique,  qui,  née  du 
dégoût  des  folies  populaires,  et  non  de  la  trahison,  devinait 
l’avenir.  Isocrate  écrivait  à Philippe  avec  une  sorte  de  ten- 
dresse admirative;  mais,  le  jour  même  où  l’on  ensevelit  les 
morts  de  Cbéronée,  le  vieillard  disert,  qui  avait  toujours  aimé 

* Charpentier,  Cahiers  d'hist.  littéraire.  Littéral,  grecq.  c.  xii. 
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sa  patrie,  se  laissa  mourir  de  chagrin  (Olymp.  ex,  3 ; 338).  Il 
était  presque  centenaire,  et  avait  vu  le  jour  au  dème  d’Erchia, 
dans  l’Attiquc. 

Timothée,  reconnaissant  de  scs  services,  lui  avait  érigé,  de 
son  vivant , à Eleusis , une  statue  de  bronze , ouvrage  du  célèbre 
Léoebarès,  avec  cette  inscription: 

A Gérés  st  a Prosespinr 
Timothéb , 

Pour  noTtoRER  son  hôte  et  son  ami  , 

A CO.NSACRS  CETTE  IMAGE  S’ISOCHATE. 

Sur  sa  tombe , élevée  près  du  Cynosarge,  on  plaça  une  Sirène, 
emblème  de  l’harmonie  séduisante  de  son  style.  A la  vue  de  son 
buste , publié  par  l'auteur  de  riconographie  grecque , on  croit  rc- 
connailre  ce  front  timide  et  serein  qui  n’avait  pu  s’endurcir  aux 
rudes  assauts  do  la  tribune,  et  cette  délicatesse  d’organisation  à 
laquelle  il  dut  la  grâce  de  l’éloquence  la  plus  suave  et  la  plus 
insinuante. 

Le  brillant  panégyrique  d’AUiènes , qui  coûta  dix  années  à ce  ■ 
patient  polisseur  de  périodes'  ; les  préceptes  moraux  adressés  au 
jeune  Démonique  ; la  célèbre  harangue  intitulée  Archidamos  ; le 
plaidoyer  vif  et  court  contre  Eutbynoüs;  le  discours  politique  à 
Philippe;  l’éloge  historique  d’Évagoras  ; enfin  la  gracieuse  étude 
de  sophiste , publiée  sous  le  titre  d’Éloge  d’Hélène  , voilà  l’en- 
semble varié  des  morceaux  que  nous  avons  choisis , en  nous  ai- 
dant de  la  version  d’Auger , parmi  les  vinglrun  discours  qui  nous 
sont  parvenus  de  ce  grand  écrivain. 

' D’autres  disent  quinze  ans.  Photius  trouve  que  ce  n’est  pas  un 
temps  mal  employé.  Quinze  ans  ! grande  mortalis  œvl  spaiium,  comme 
dit  Tacite.  En  bien  moins  de  temps,  Alexandre  conquit  l’Asie.  Kico- 
clès , roi  de  Cypre , donna,  dit-on , à notre  orateur  vingt  talents  ( plus 
de  100,000  fr.)  pour  un  discours.  En  conscience,  n’est-ce  pas  plutôt  à ce 
dernier  ouvrago  qu’Isocratc  aurait  dû  consacrer  quinze  années  ? 
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PANÉGYRIQUE  D’ATHÈNES. 


INTRODUCTION. 

L’blocb  d’Athènes  compose  une  grande  partie  de  celle  ha- 
rangue, mais  il  n’en  est  pas  le  sujet.  On  appciail  panégyriques 
les  discours  qui  se  prononçaient  dans  des  panégyries , c'csl  â- 
dire,  dans  des  assemhlécs  solennelles  d’un  peuple  ou  d’une  na- 
tion. Les  discours  prononcés  à la  louange  des  .Saints  ont  élé  ap- 
pelés panégyriques,  parccqu’on  les  récitait  devant  une  multitude 
accourue  de  toutes  parts  pour  célébrer  leur  fêle.  On  sait  que  tes 
jeux  olympiques  tenaient  le  premier  rang  parmi  les  solennités  de 
la  Grèce.  Là  souvent  les  poêles,  les  orateurs  , les  historiens  réci- 
taient, au  milieu  des  applaudissements,  les  poèmes,  les  dis- 
cours , les  histoires  qui  pouvaient  intéresser  toute  la  nation.  Le 
Panégyrique  d’Isocrate  fut  récité  et  publié  dans  une  de  ces 
grandes  assemblées.  Le  sujet  du  discours  et  le  but  de  l’orsrlcur, 
ainsi  qu’il  l’explique  lul-mémo,  est  de  conseiller  aux  Grecs  de 
met'.rc  fin  à leurs  dissensions , do  réunir  leurs  forces , et  de  mar- 
cher contre  les  Perses.  {Auger.) 

PANÉGYRIQUE  D’ATHÈNES. 

Je  n’ai  jamais  vu  sans  surprise  que  les  fondateurs  des 
jeux  solennels  et  des  grandes  assemblées  de  la  Grèce , aient 
destiné  les  prix  les  plus  honorables  pour  la  force  et  pour 
l’agilité  du  corps,  et  qu’ils  n’aient  réservé  aucune  récom- 
pense pour  ces  hommes  qui  consacrent  leurs  veilles  à l’in- 
lérct  général , et  qui , se  recueillant  en  eux-memes , culti- 
vent leur  esprit  pour  se  rendre  utiles  aux  autres.  Ceux-ci , 
néanmoins,  semblaient  plus  dignes  de  leur  attention.  En 
effet,  quand  les  athlètes  auraient  tous  le  double  de  force  et 
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de  souplesse,  pas  un  de  nous  n’en  serait  ni  plus  adroit  ni 
plus  fort  ; au  lieu  que  cliacun  peut  se  rendre  propres  les 
lumières  d’un  seul,  en  partageant  avec  lui  sa  sagesse. 

Ces  réflexions , bien  capables  de  me  décourager,  n’ont  pu 
éteindre,  ni  mémo  ralentir  mon  ardeur.  Content  de  la 
gloire  que  j’attends  de  ce  discours,  et  la  jugeant  un  prix 
digne  de  mes  vœux  , je  viens  conseiller  aux  peuples  do  la 
Grèce  de  mettre  fin  à leurs  dissensions,  do  réunir  leurs 
forces , et  de  marcher  contre  les  Barbares. 

Je  n’ignore  pas  (ju’nn  grand  nombre  d’écrivains  habiles, 
anciens  et  modernes,  m’ont  déjà  prévenu;  mais  j’espère 
me  produire  avec  assez  d’avantage  pour  faire  oublier  cc  qui 
a été  dit  avant  moi.  D’ailleurs,  ces  snjels-là  me  semblent  les 
plus  heureux , qui , roulant,  comme  celui-ci,  sur  de  grands 
intérêts,  peuvent  procurer  et  le  plus  de  célébrité  aux  ora- 
teurs qui  les  traitent,  et  le  plus  d’utilité  aux  peuples  qui 
les  écoutent. 

Ajoutons  que  les  circonstances  ne  sont  pas  tellement 
changées,  qu’il  soit  inutile  de  reprendre  le  même  objet. 
Lorsque  les  affaires  entièrement  consommées  ne  donnent 
plus  lieu  à la  délibération,  ou  que,  parfaitement  éclair- 
cies, elles  ne  laissent  rien  de  mieux  à dire,  c’est  alors  seu- 
lement qu’on  doit  s’imposer  silence.  Mais,  puisque  l’état 
de  la  Grèce  est  toujours  le  même,  et  que  jusqu’à  ce  mo- 
ment on  a parlé  avec  si  peu  de  succès,  pourquoi  u’essaie- 
rait-on  pas  de  composer  un  discours  qui,  s’il  produit  son 
effet,  nous  délivrera  de  toutes  nos  guerres  intestines,  des 
troubles  qui  nous  agitent , des  maux  sans  nombre  qui  nous 
accablent  ? 

Enfin,  s’il  n’était  qu’une  manière  de  présenter  les  choses, 
ce  serait  vainement  qu’on  viendrait  fatiguer  les  auditeurs, 
en  faisant  reparaître  les  mêmes  objets  sous  la  môme  forme. 
Mais,  puisqu’il  est  donné  à l’éloquence  derevenir  sur  des  su- 
jets qui  semblaient  épuisés,  de  rabaisser  ce  qui  est  grand  aux 
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yeux  de  l’opinion , de  rcliausser  ce  qui  paraît  le  moins  es- 
timable, de  prêter  à ce  qui  est  ancien  les  grêces  de  la  nou- 
veauté , et  les  traits  de  l’antiquité  à ce  qui  est  nouveau  , 
pourquoi  rejetterions-nous  des  sujets  qui  ont  déjà  exercé 
le  génie  de  nos  orateurs,  au  lieu  de  travailler  h les  traiter 
d’une  façon  plus  satisfaisante?  Les  événements  passés  sont 
un  domaine  commun,  abandonné  à tous  les  hommes;  en 
faire  usage  à propos , en  tirer  les  réflexions  convenables , 
ajouter  à la  beauté  des  idées  les  charmes  de  l’expression , 
c’est  le  talent  propre  de  l’homme  habile  et  sage.  Le  moyen, 
selon  moi , d’encourager  les  arts  , et  principalement  celui 
de  la  parole,  ce  serait  d’iionorer  et  de  récompenser,  non  * 
ceux  qui  les  premiers  ont  saisi  un  sujet , mais  ceux  qui  , 
l’ont  le  mieux  rempli;  non  ceux  qui  cherchent  à parler  sur 
des  matières  neuves,  mais  ceux  qui  parlent  d’une  manière 
neuve  sur  des  objets  déjà  traités. 

Il  en  est  qui  blâment  ces  discours  travaillés  avec  art, 
dont  la  diction  s’élève  au-dessus  du  langage  ordinaire,  et 
qui,  dans  leurs  fausses  idées,  confondent  les  harangues 
qui  demandent  le  plus  de  soin , avec  ces  plaidoyers  où  il 
ne  s’agit  que  d'intérêts  médiocres.  Comme  si  ces  deux 
genres  de  discours  ne  dilTéraient  pas  essentiellement,  que 
dans  les  uns  il  ne  suffit  pas  d’être  solide , que  dans  les  au- 
tres il  ne  fallût  pas  encore  être  orné  ! Comme  si  les  cen- 
seurs de  nos  ouvrages  étaient  les  seuls  qui  connussent  le 
mérite  de  la  simplicité,  et  que  l’orateur  qui  possède  toutes 
les  ressources  de  son  art,  ne  pût  pas  être  brillant  ou  simple 
à son  gré!  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ces  sortes  de  gens 
n’estiment  que  ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  leur  faiblesse. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  pour  eux  que  j’écris;  c’est  pour  ces 
connaisseurs  dilLicilcs,  qui  n’approuvent  pas  au  hasard, 
qui  pèsent  toutes  tes  expressions  d’un  discours , et  qui  s’at- 
tendront à trouver  dans  le  mien  ce  qu’inutilement  ils 
chercheraient  ailleurs.  C’est  à eux  que  je  m’adresse,  et 
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après  leur  avoir  dit^vcc  confiance  un  mol  encore  de  ce 
qui  me  regarde,  j’entrerai  en  matière. 

La  plupart  des  orateurs,  pour  porter  à l’indulgence  ceux 
qui  les  écout.cnt , ne  manquent  pas , dans  leurs  exordes , de 
prétexter  le  peu  de  loisir  qu’ils  ont  eu  pour  se  préparer, 
et  d’exagérer  la  dilïïcullé  de  trouver  des  expressions  qui 
répondent  à la  grandeur  des  choses.  Pour  moi,  j’ose  le 
dire,  si  je  ne  m’exprime  d’une  manière  digne  de  mon  su- 
jet, digne  de  la  réputation  que  je  me  suis  acquise , digne 
de  mon  âge , de  mon  expérience,  du  temps  que  j’ai  con- 
sacré à ce  discours,  je  ne  demande  aucune  grûcc;  je  me 
livre  aux  traits  de  la  censure  la  plus  amère;  et,  certes,  je 
ne  mériterai  que  du  mépris,  si , après  de  si  magnifiques 
• promesses,  je  ne  dis  rien  de  mieux  que  les  autres.  Mais 
ç]est  assez  parler  de  moi , passons  aux  aflaircs  publiques. 

L(M  orateurs  qui  débutent  par  demander  que  les  Grecs, 
renonçant  à leurs  inimitiés  mutuelles,  réunissent  leurs  ef- 
forts contre  le  roi'^de  Perse,  ces  orateurs  qui  aiment  à dé- 
crire les  maux  sans  nombre  causés  par  nos  guerres  intes- 
tines , et  les  avantages  que  procurerait  une  expédition 
contre  l’ennemi  commun , disent  bien  ce  qui  devrait  être; 
mais,  faute  de  remonter  au  principe,  ils  ne  verront  jamais 
l’heureux  effet  de  leurs  conseils.  Tous  les  peuples  de  la 
Grèce  se  rangent  sous  les  enseignes  d’Athènes  ou  de  Lacé- 
démone; la  plupart  d’entre  eux  se  décident  par  la  nature 
du  gouvernement  qu’ils  ont  adopté.  Or,  s’imaginer  que  les 
autres  Grecs  se  réuniront  pour  le  bien  général,  avant  qu’on 
ait  réconcilié  entre  eux  les  chefs  de  la  nation,  c’est  être 
dans  l’erreur,  et  manquer  absolument  le  vrai  point  des  af- 
faires. L’orateur  sage,  qui,  peu  touché  d’une  vaiqe  répu- 
tation d’éloquence,  s’occupe  d’un  succès  solide,  doit  mettre 
son  étude  à persuader  aux  deux  républiques  rivales  de  n'af- 
fecter aucune  supériorité,  de  partager  entre  elles  l’empire 
de  la  Grèce,  et,  au  lieu  de  chercher  à s’assujettir  les  peu- 
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p]c9  (le  leur  nation , de  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
les  Barbares. 

Il  est  aussi  facile  d'amener  à ce  parti  la  r(4)ublique 
d’Athènes , qu’il  l’est  peu  d’y  deiteriniuer  les  Lacédémo- 
niens. Ils  se  sont  persuadés  à tort  qu’ils  ont  un  ancien  droit 
à la  primauté;  mais,  si  on  leur  prouveque  la  prééminence 
leur  est  moins  due  qu’à  nous,  iis  renonceront  peut-être  à 
leurs  prétentions  particulières,  et  so  porteront  à ce  que  de- 
mande l’intérêt  public.  C’est  là  ce  que  les  orateurs  qui 
m’ont  précédé  devaient  examiner  d’abord,  sans  nous  don- 
ner des  conseils  sur  les  points  convenus,  avant  que  de  lever 
les  obstacles  sur  les  objets  contestes.  Le  point  essentiel 
qu’ils  ont  omis , je  dois  m’attacher  à l’éclaircir  ; et  deux , 
raisons  m’y  engagent.  La  premièrc'et  la  principale  est 
d’opérer  quelque  effet  utile , et  de  porter  les  Grecs  à ter- 
miner leurs  querelles  pour  attaquer  en  commun  les  Bar- 
bares; ou,  si  je  ne  puis  réussir,  je  ferai  du  moins  connaître 
quels  sont  ceux  qui  s’opposent  au  bonheur  de  la  Grèce , et 
je  prouverai  aux  Grecs  qui  m’écoutent,  que  notre  répu- 
blique a joui  en  tous  temps,  et  à juste  titre , de  l’empire 
maritime,  et  que  c’est  encore  avec  justice  qu’elle  réclame 
aujourd’hui  le  commandement. 

Et  d’abord , si  dans  tous  les  cas  on  doit  honorer  ceux  qui 
réunissent  de  grandes  forces  et  une  grande  expérience, 
nous  devons  incontestablement  recouvrer  l’empire  dont 
nous  avons  été  en  possession.  En  effet , qui  pourrait  citer 
une  république  aussi  distingue^  dans  les  combats  sur  terre, 
que  la  notre  s’est  signalée  sur  mer?  Mais,  si,  sous  prétexte 
que  les  choses  humaines  sont  sujettes  à mille  révolutions , 
. et  que  les  mêmes  peuples  ne  jouissent  pas  toujours  de  la 
même  puissance,  quelqu’un  trouvait  ce  raisonnement  peu 
solide,  et  voulait  que  la  prééminence,  ainsi  que  toute  autre 
prérogative , appartint  à ceux  qui  en  ont  joui  les  premiers, 
ou  qui  ont  rendu  aux  Grecs  les  plus  signalés  services,  nous 
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aliaquer  par  do  telles  raisons,  ce  serait  combattre  en  notre 
faveur.  Car,  plus  nous  reculons  dans  les  siècles  pour  exa- 
miner ce  double  titre  de  primauté,  plus  nous  laissons  der- 
rière nous  ceux  qui  nous  le  contestent. 

C’est  un  fait  généralement  reconnu,  que  notre  ville  est 
la  plus  ancienne  de  la  Grèce,  la  plus  grande  et  la  plus  re- 
nommée dans  tout  l’univers.  A ce  premier  avantage  si  glo- 
rieux, nous  en  joignons  d’autres  qui  lui  sont  supérieurs  et 
qui  nous  donnent  droit  à des  distinctions.  lia  terre  que 
nous  habitons  n’était  pas  une  terre  déserte  dont  nous  nous 
soyons  emparés,  ni  occupée  par  d’autres  peuples  que  nous 
ayons  chassés  pour  prendre  leur  place;  nous  ne  sommes 
pas  un  mélange  de  nations  diverses  : nous  avons  une  ori- 
gine et  plus  noble  et  plus  pure.  Nés  du  sol  môme  sur  le- 
quel nous  avons  toujours  vécu,  nous  sommes  les  .seuls 
parmi  les  Grecs  qui  donnions  à notre  contrée  les  noms 
par  lesquels  on  désigne  les  objets  les  plus  chers;  (jui  puis- 
sions à la  fois  l’appeler  du  doux  nom  de  patrie  , de  mère , 
de  nourrice.  Telle  est  néanmoins  l’origine  que  doivent  pro- 
duire les  peuples  dont  la  licrté  n’est  pas  un  vain  orgueil , 
qui  disputent  avec  droit  la  prééminence,  et  qui  ne  cessent 
de  vanter  leurs  ancêtres. 

Ces  prérogatives  qui  ont  illustré  notre  origine  , ne  sont 
qu’un  présent  de  la  fortune  ; mais  les  biens  de  tout  genre 
dont  jouissent  les  autres  Grecs,  sont  en  grande  partie  notre 
ouvrage.  Pour  montrer  dans  tout  son  jour  les  bienfaits  dont 
ils  nous  sont  redevables,  remontons  aux  premiers  siècles , 
et  reprt^entons,  selon  l’ordre  des  temps,  la  conduite  con- 
stante de  notre  république.  On  verra  que  1a  Grèce  entière 
a reçu  de  nous , non-seulement  l’exemple  du  courage , 
mais  encore  la  douceur  des  mœurs,  l’art  de  gouverner  les 
états  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie.  Parmi  les  ser- 
vices que  nous  avons  rendus  à la  nation,  je  ne  choisirai  pas 
ceux  que  leur  peu  d’importance  a ensevelis  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l’oubli , mais  ceux  que  leiir  éclat  a placés  dans 
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le  souvenir  de  tous  les  hommes , et  rendus  mémorables 
dans  tous  les  pays  et  pour  tous  les  âges. 

I.es  premiers  besoins  qui  se  firent  sentir  aux  mortels , 
c'est  notre  ville  qui  leur  apprit  h les  soulager.  Quoique  les 
faits  que  je  vais  rapporter  appartiennent  aux  temps  fabu- 
leux , je  me  crois  néanmoins  obligé  d’en  parler.  Gérés , 
après  l’enlèvement  de  sa  fille , parcourant  le  monde , vint 
dans  l’Attiqne , et  y reçut  de  nos  ancêtres  ces  bons  offices 
qui  ne  peuvent  être  dévoilés  qu'aux  seuls  initiés.  Touchée 
de  reconnaissance , elle  leur  fit  ù son  tour  les  deux  plus 
beaux  présents  que  les  dieux  puissent  faire  aux  hommes; 
elle  leur  donna  l’agriculture,  par  laquelle  nous  sommes 
dispensés  de  vivre  comme  les  brutes , et  leur  apprit  les 
sacrés  mystères  qui,  les  affranchissant  des  craintes  de  la 
mort,  remplissent  leur  ame  des  plus  douces  espérances 
d’une  autre  vie.  Enrichie  de  ces  présents  divins,  et  aussi 
amie  des  hommes  qu’aimée  des  dieux , notre  ville , sans 
garder  pour  elle  seule  les  biens  qu’elle  avait  reçus , en  a 
fait  part  généreusement  h tous  les  autres  peuples.  Mous 
enseignons  encore,  tous  les  ans,  les  mystères  que  nous  ap- 
prîmes de  Gérés;  nous  avons  enseigné  à la  fois , et  dans  le 
même  temps,  les  avantages  de  l’agriculture,  toutes  scs 
ressources  et  ses  usages  divers. 

Si  quelqu’un  refusait  de  croire  les  faits  que  nous  ci- 
tons, peu  de  mots  suffiraient  pour  le  convaincre.  Gar,  si  on 
les  méprise,  ces  faits , pareequ’ils  sont  anciens,  c’est  leur 
ancienneté  même  qui  en  atteste  la  vérité.  Gontirmës  par  le 
témoignage  d’un  grand  nombre  d’hommes  qui  les  ont  pu- 
bliés , ou  qui  en  ont  entendu  faire  le  récit , on  doit  les  re- 
garder comme  d’autant  moins  suspects , qu’ils  sont  moins 
nouveaux.  D’ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à n’ap- 
puyer  leur  certitude  que  sur  la  durée  non  interrompue 
d’une  tradition  populaire;  nous  avons,  pour  les  établir, 
des  preuves  plus  convaincantes.  La  plupart  des  villes  nous 
envoient  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs  moissons,  comme 
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un  témoignage  authentique  du  plus  ancien  de  nos  services. 
Celles  qui  ont  négligé  de  nous  payer  ce  tribut,  la  Pythie 
leur  a souvent  enjoint  de  nous  envoyer  une  partie  de  leur 
récolte,  et  de  faire  revivre  à notre  égard  la  coutume  de 
leurs  pères.  Eh  ! quels  faits  méritent  plus  notre  croyance, 
que  des  faits  appuyés  sur  les  réponses  de  l’oracle , sur  le 
témoignage  de  la  plupart  des  Grecs,  sur  l’accord  d’une  tra- 
dition antique  avec  les  usages  actuels,  sur  le  concours  de 
ce  qui  s’est  dit  de  tout  temps  avec  ce  qui  se  fait  encore 
aujourd’hui  ? 

Mais , indépendamment  de  toutes  ces  preuves , si  nous 
examinons  les  choses  dans  le  principe,  nous  verrons  que 
la  vie  des  premiers  mortels  était  bien  diflférente  de  ce 
qu’elle  est  de  nos  jours,  et  que  ce  n’est  que  par  degrés 
que  les  hommes  ont  pourvu  à leurs  besoins.  Mais  quel  est 
le  peuple  qui  peut  avoir  reçu  des  dieux,  ou  avoir  trouvé 
par  ses  propres  réflexions , l’art  d’ensemencer  les  terres  ? 
N'est-ce  pas  celui  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  autres,  a existé 
avant  tous,  et  qui  joint  au  génie  le  plus  inventif  pour  les 
arts,  le  plus  grand  respect  pour  le  culte  religieux?  Quelles 
distinctions  doivent  être  réservées  à de  tels  bienfaiteurs  du 
genre  humain?  il  serait  aussi  inutile  de  le  montrer,  qu’im- 
possiblc  d’imaginer  un  prix  pour  de  pareils  services.  Nous 
n’en  dirons  pas  davantage  sur  le  plus  grand  de  nos  bien- 
faits, le  plus  ancien,  le  plus  universel. 

Vers  le  même  temps  dont  nous  parlons,  les  Barbares  oc- 
cupaient des  pays  immenses , tandis  que  les  Grecs,  resser- 
rés dans  des  bornes  étroites  et  sc  disputant  un  point  du 
globe,  s’entre-déchiraient  par  des  guerres  mutuelles , et 
périssaient  tous  les  jours  par  la  violence  des  armes  ou  par 
les  rigueurs  de  l’indigence.  Touchée  du  triste  état  de  la 
Grèce , notre  république  envoya  partout  des  chefs , qui , 
prenant  avec  eux  les  plus  indigents , et  se  mettant  à leur 
tête  pour  les  commander,  vainquirent  les  Barbares,  fonde- 

8 


1* 


Digitized  by  Google 


134  ISOCRATË. 

rcnt  plusieurs  villes  dans  l'un  et  l'autre  continent  con- 
duisirent des  colonies  dans  toutes  les  îles,  et  par  là  sauvè- 
rent à la  fois  ceux  qui  les  avaient  suivis  et  ceux  qui  étaient 
restés;  ils  laissèrent  aux  uns,  dans  leur  pays,  un  sol  qui 
suffisait  pour  les  nourrir,  et  procurèrent  aux  autres  un  ter- 
rain plus  vaste  que  celui  qu'ils  avaient  abandonné.  Em- 
brassant dès  lors  toute  cette  étendue  que  nous  occupons 
encore , nous  fournîmes  des  facilités  aux  peuples  qui,  ù 
notre  exemple , voulurent  établir  par  la  suite  de  nouvelles 
colonies  : sans  être  obligés  de  combattre  pour  conquérir  un 
pays  nouveau , ils  n'avaient  qu'à  se  rendre  dans  les  lieux 
que  nos  conquêtes  leur  avaient  ouverts.  Qu'on  nous  monlre 
donc  une  primauté  dont  les  titres  soient  plus  anciens 
que  celle  qui  précède  la  fondation  de  la  plupart  des  villes 
grecques , ou  dont  les  eflels  aient  été  plus  utiles  que  celle 
qui  a repoussé  les  Barbares,  et  enrichi  la  Grèce  en  reculant 
au  loin  ses  limites? 

L'exécution  de  ces  grandes  entreprises  ne  nous  fit  pas 
négliger  de  moindres  soins.  Notre  première  attention  avait 
été  de  procurer  aux  hommes  la  nourriture  ; et  c’est  par  où 
doit  commencer  tout  sage  administrateur.  Mais,  persuadés 
que  le  simple  nécessaire  ne  peut  suffire  pour  attacher  à la 
vie  et  la  faire  aimer,  nous  nous  sommes  occupés  de  tout  le 
reste  avec  une  ardeur  égale.  Parmi  tous  les  biens  que  l’in- 
dustrie des  hommes  peut  leur  procurer,  et  qu’ils  ne  tien- 
nent pas  de  la  bonté  des  dieux , il  n’en  est  aucun  qui  ne 
nous  soit  dû  au  moins  en  partie. 

Dans  les  premiers  âges,  les  autres  Grecs,  victimes  de  la 
tyranuic  ou  de  l’anarchie , vivaient  dispersés  et  sans  lois  : 
nous  les  avons  encore  délivrés  de  ces  maux , soit  en  les 
gouvernant  nous  - memes , soit  en  leur  proposant  notre 
exemple;  car  Athènes  est  la  première  ville  qui  ait  counu 

' C’csl  A dire , les  parties  d’Europe  et  d’Asie  <iuc  les  Grecs  occupaient 
en  terre  terme. 
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l’ntilitë  d’une  sage  législation,  et  donné  une  forroe  régulière 
à son  gouvernement.  Ce  qui  le  prouve  avec  évidence , c’est 
que  les  premiers  qui  poursuivirent  les  meurtres  en  justice, 
qui  voulurent  terminer  leurs  différends  par  la  raison  plutôt 
que  par  la  force,  les  jugèrent  d’après  les  règlements  do 
nos  tribunaux. 

Jetant  un  coup  d’œil  sur  les  arts , veut-on  examiner  ceux 
qui  sont  utiles  aux  besoins  de  la  vie , et  ceux  qui  ne  ser- 
vent qu’à  son  agrément?  on  reconnaîtra  que,  les  ayaut  tous 
inventés  ou  adoptes , nous  avons  la  gloire  de  les  avoir 
transmis  aux  autres  peuples. 

Quant  aux  divers  établissements  de  notre  ville,  fruits  do 
notre  politesse  et  de  la  douceur  de  nos  mœurs , ils  sont 
tels,  que  l’étranger  qui  veut  s’enrichir,  ou  qui  n’a  qu’à 
jouir  de  sa  fortune,  les  trouve  également  commodes;  et 
que;  soit  qu’il  ait  éprouvé  des  disgrâces  dans  sa  patrie, 
soit  qu’il  ait  acquis  de  grandes  richesses , il  accourt  avec 
empressement  danà  la  ville  d’Athènes,  qui  lui  offre  l’asile 
le  plus  sûr  ou  le  plus  a^éablc  séjour. 

Mais  voici  un  nouveau  bienfait  : chaque  pays,  trop  fertile 
en  certaines  productions,  et  stérile  pour  d’autres,  ne  pou- 
vait se  suffire  à lui-même.  Les  peuples  ne  savaient  com- 
ment porter  chez  l’étranger  leur  superflu,  et  rapporter 
chez  eux  le  superflu' des  villes  étrangères.  Nous  avons 
encore  pourvu  à cet  inconvénient.  Au  centre  de  la  na- 
tion , on  voit  s’établir  un  entrepôt  commun  : le  Pirée  fut 
pour  la  Grèce  un  marché  universel,  où  les  fruits  des  pays 
divers,  même  les  plus  rares  partout  ailleurs,  se  trouvent 
réunis  avec  abondance. 

On  doit,  sans  doute,  les  plus  grands  éloges  à la  sagesse 
de  ces  hommes  qui  ont  institué  nos  assemblées  générales , 
et  transmis  aux  Grecs  l’usage  de  déposer  leurs  armes  et 
leurs  inimitiés  pour  se  réunir  tous  dans  le  même  lieu.  Les 
prières  et  les  sacrifices  qu’ils  font  en  commun , leur  rap- 
pellent leur  commune  origine,  disposent  les  cœurs  à 
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une  parfaite  intelligence,  contribuent  a resserrer  les  liens 
de  l’hospitalité  avec  d’anciens  amis  et  à former  des  amitiés 
nouvelles.  Ceux  qui  sont  distingués  par  la  force  et  par  l’agi- 
lité du  corps,  comme  ceux  qui  sont  dépourvus  de  ces  qua- 
lités, trouvent  un  plaisir  égal  dans  ce  concours  universel, 
les  Tins  à exposer  aux  yeux  de  la  Grèce  entière  les  avan- 
tages qu’ils  ont  reçus  de  la  nature , les  autres  à voir  de  fa- 
meux athlètes  se  disputer  le  prix  avec  ardeur  ; animés  d’un 
sentiment  de  gloire,  tous  ont  lieu  d’être  flattés;  ceux-ci  des 
efforts  que  fait  un  peuple  de  rivaux  pour  leur  offrir  un 
spectacle  digne  de  leur  attention  , ceux-là  de  l’empresse- 
ment que  montrent  tous  les  Grecs  qui  viennent  applaudir 
à leurs  jeux.  Telle  est  l’uUlité  reconnue  de  toutes  nos 
grandes  assemblées.  Athènes , dans  celte  partie,  ne  le  cède 
à aucune  ville  de  la  Grèce.  Elle  a ses  spectacles , spectacles 
aussi  multipliés  que  magnifiques  ; les  uns  fameux  par  l’ap- 
pareil et  la  somptuosité,  les  autres  célèbres  par  tous  les 
genres  de  talents  qui  s’y  rassemblent,  plusieurs  admirables 
* sous  ces  deux  rapports  à la  fois.  Et  la  foule  des  spectateurs 
qui  arrivent  dans  notre  ville  est  si  grande,  que,  si  c’est  un 
•bien  pour  les  hommes  de  se  rapiirocher  les  uns  des  autres, 
on  jouit  encore  chez  nous  de  cet  avantage.7’ajoute  qu’on  y 
trouve,  plus  qu’en  aucun  pays  du  monde,  des  amitiés  so- 
lides , des  sociétés  de  toute  espèce.  On  y voit  des  combats 
de  force  et  d’agilité , des  combats  d’esprit  et  d’éloquence. 
Tous  les  talents  y sont  magnifiquement  récompensés.  Sol- 
licités par  notre  exemple , les  autres  Grecs  s’empressent 
de  joindre  leurs  prix  à ceux  que  nous  distribuons;  ils  ap- 
plaudissent à nos  établissements,  et  tous  désirent  d’en  par- 
tager l’honneur.  Enfin , les  grandes  assemblées  de  la  na- 
tion ne  se  forment  qu’après  de  longs  intervalles,  et  ne 
durent  que  peu  de  jours  : au  lieu  qu’Athènes  offre  en  tout 
temps,  aux  étrangers  qui  la  visitent,  le  spectacle  d’une  fête 
générale  et  non  interrompue.  » - 

La  philosophie  qui  créa  ces  institutions  utiles;  la  philo- 
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Sophie  qui  régla  nos  actions  et  adoucit  nos  mœurs;  qui, 
distinguant  les  malheurs  occasionnés  par  la  nécessité  d’avec 
ceux  que  produit  l’ignorance,  nous  apprit  à supporter  les 
uns  cl  à éviter  les  autres , ce  sont  les  Athéniens  qui  la  mi- 
rent en  honneur  ; ce  sont  eux  qui  ont  fait  fleurir  l’élo- 
quence à laquelle  nous  aspirons  tous,  et  que  nous  ne  voyons 
qu’avec  jalousie  chez  ceux  qui  la  possèdent.  Ils  savaient 
sans  doute  que,  grâce  à la  parole  qui  le  distingue  des*ani- 
maux,  l’homme  se  voit  le  chef  et  le  souverain  de  la  na- 
ture. Ils  concevaient  que,  toutes  nos  actions  étant  soumises 
aux  caprices  du  sort,  la  sagesse  est  souvent  frustrée  d’un 
succès  qu’a  plus  d’une  fois  obtenu  la  folie;  au  lieu  que  les 
productions  parfaites  de  l’éloquence  ne  peuvent  jamais 
provenir  d’un  insetisé,  mais  sont  toujours  l’ouvrage  d’un 
esprit  droit  et  juste;  ils  comprenaient  que  c’est  surtout  la 
facilité  de  s’exprimer  qui  fait  d’abord  distinguer  l’homme 
instruit  de  l’ignorant;  qu’une  éducation  libérale  reçue  dès 
rage  le  plus  tendre,  dont  les  effets  ne  s’annoncent  ni  par 
la  bravoure^  ni  par  les  richesses,  ni  par  les  autres  présents 
de  la  nature  ou  de  la  fortune  , se  fait  remarquer  principa- 
lement par  le  mérite  du  langage,  signe  manifeste  des  soins 
qui  ont  formé  notre  jeunesse;  ils  voyaient enlin , qu’avec 
Je  don  de  la  parole , on  a de  l’autorité  dans  son  pays  et  de 
la  considération  dans  tous  les  autres.  Ainsi  pensaient  les 
Athéniens  : aussi  notre  ville  a-t-elle  surpassé  tous  les  peu- 
ples du  monde  dans  l’éloquence  et  dans  la  philosophie.  Les 
disciples  chez  elle  sont  maîtres  ailleurs;  et,  si  le  nom  de 
(irccs  désigne  moins  qn  peuple  particulier,  qu’une  société 
d’hommes  éclairés  et  polis;  si  l’on  appelle  Grecs  plutôt 
ceux  qui  participent  à notre  éducation  que  ceux  qui  par- 
tagent notre  origine  , c’est  à nos  institutions  qu’on  le  doit. 

Mais,  atin  qu’on  n’imagine  pas  (pie,  m’étant  engagé  à con- 
sidérer mon  sujet  sous  toutes  ses  faces,  je  ne  m’attache 
qu’à  quelques  parties,  et  que,  ne  pouvant  louer  Athènes 
pour  sa  valeur,  je  borne  son  éloge  à des  vertus  pacifiques 


ISOCRATE. 


138 

je  ne  m’arrêterai  point  davantage  à ces  dernières , dont  je 
n’ai  parlé  que  pour  me  conformer  aux  goûts  de  ceux  qui 
les  estiment,  et  je  rais  prouver  que  nos  ancêtres  n’ont  pas 
moins  de  droit  aux  honneurs,  pour  avoir  défendu  la  Grèce 
par  leurs  armes,  que  pour  l’avoir  enrichie  par  les  sciences 
€t  par  les  arts. 

Animés  de  l’amour  de  leur  pays  et  jaloux  de  la  liberté 
de  leur  nation , iis  ont  soutenu  des  combats  multipliés, 
difficiles , célèbres , dont  la  gloire  a égalé  l’importance.  Les 
forces  de  leur  ville  furent  toujours  au  service  de  la  Grèce; 
toujours  ils  furent  prêts  à venger  les  Grecs  opprimés.  Aussi 
nous  a-t-on  reproché,  comme  un  défaut  de  politique,  de 
nous  associer  aux  plus  faibles,  comme  si  ce  reproche  n’était 
pas  un  éloge  ; mais,  quoique  nous  connussions  mieux  que 
d’autres  les  inconvénients  de  notre  conduite,  nous  avons 
mieux  aimé  secourir  les  plus  faibles  contre  nos  intérêts , 
que  de  nous  réunir  aux  plus  forts,  pour  partager  les  fruits 
de  leur  injustice.  Les  circonstances  dans  lesquelles  l’on  a 
imploré  notre  secours,  prouveront  à la  fois  la  générosité 
de  notre  république  et  la  supériorité  de  nos  forces. 

Je  supprime  les  faits  de  ce  genre,  ou  trop  récents  ou  trop 
peu  remarquables.  A remonter  bien  au  delà  des  guerres  de 
Troie  (quand  on  revendique  des  droits  anciens , c’est  dans 
ces  siècles  reculés  qu’on  doit  aller  chercher  ses  preuves), 
les  enfants  d’Hcrcule,  et  quelque  temps  encore  avant  eux, 
Adrastc,  fds  de  Talaûs,  roi  d’Argos,  vinrent  réclamer  notre 
assistance.  Adraste  ayant  essuyé  une  défaite  dans  son  ex- 
pédition de  Tbèbes , et  se  voyant  hors  d’état  par  lui-même 
d’enlever  ceux  de  ses  guerriers  qui  avaient  péri  sous  les 
murs  de  cette  ville , nous  priait  de  ne  point  l’abandonner 
dans  un  malheur  qui  intéressait  tous  les  peuples,  de  ne 
point  permettre  qu’on  laissât  sans  sépulture  ceux  qui  mou- 
raient à la  guerre,  et  qu’on  violât  une  coutume  établie  de 
tout  temps  dans  la  Grèce.  Les  enfants  d’Ilerculc,  qui  cher- 
chaient à so  dérober  au  ressentiment  d’Eurysthée,  trouvant 
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les  autres  villes  grecques  trop  faibles  pour  les  secourir  dans 
leurs  infortunes,  recouraient  à la  nôtre,  comme  à la  seule 
capable  de  reconnaître  les  bienfaits  dont  leur  père  avait 
comblé  le  genre  humain.  Ces  faits  nous  prouvent  que,  dès 
ce  temps , notre  république  primait  déjà  dans  la  Grèce,  et 
que  c’est  à Juste  titre  qu’elle  réclame  encore  aujourd’hui 
la  primauté.  En  effet,  irait-on  implorer  le  secours  d’un 
peuple  plus  faible  que  soi,  ou  dépendant  d’un  autre,  au 
lieu  de  recourir  aux  plus  puissants;  surtout  dans  les  circon- 
stances où  il  ne  s’agit  pas  de  contestations  entre  des  par> 
ticuliers,  mais  d’intérêts  généraux,  d’intérêts  qui  ne  doi- 
vent cire  réglés  que  par  ceux  qui  prétendent  à la  supériorité 
parmi  les  Grecs  ? 

Ajoutons  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu’on  eut  recours  à 
nous.  !Nos  ancêtres  entreprirent  la  guerre  contre  Thèbes 
pour  la  sépulture  des  Argiens,  et  contre  la  puissance  d’Eu-  , 
rysthée  pour  les  fils  d’IIercule;  ils  forcèrent  les  Thébains 
de  remettre  à leurs  parents  les  morts  qu’ils  redemandaient 
pour  leur  rendre  les  derniers  devoirs  : quant  aux  peuples 
du  Péloponnèse,  qui  étaient  venus  fondre  dans  leur  pays 
avec  Euryslhée,  ils  allèrent  à leur  rencontre,  les  vainqui- 
rent en  bataille  rangée , et  réprimèrent  l’insolence  de  leur 
chef.  Athènes , admirée  déjà  pour  d’autres  actions  écla- 
tantes, acquit  une  nouvelle  célébrité  par  les  exploits  que 
je  rapporte,  et  ne  rendit  pas  un  léger  service  aux  malheu- 
reux qui  avaient  imploré  son  assistance.  Dès  lors  tout  chan- 
gea de  face.  Adraste,  qui  s’était  adressé  à nous  en  sup- 
pliant, attaqua  ses  ennemis  avec  nos  armes,  et  emporta  de 
force  ce  qu’ils  avaient  refusé  à ses  prières.  Euryslhée,  qui 
espérait  nous  réduire  les  armes  h la  main , prisonnier  lui- 
même,  fut  réduit'à  nous  supplier.  Ce  prince  cruel  n’avait 
cessé  d’imaginer  des  travaux  pour  faire  succomber  un  fils 
de  Jupiter,  élevé  par  la  nature  au-dessus  de  l’humanité, 
et  revêtu  d’une  force  divine  lorsqu’il  n’était  encore  que 
simple  mortel  ; mais,  du  moment  qu’il  eut  attaqué  les  Athé- 
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niens,  il  tomba,  par  un  juste  revers,  en  la  puissance  des 
fils  mêmes  du  héros  qu’il  avait  persécuté  , et  péril  d’une 
mort  déshonorante. 

Parmi  un  grand  nombre  de  services  que  nous  avons 
rendus  aux  Lacédémoniens,  celui-ci  est  le  seul  que  j’aie 
eu  occasion  de  rappeler.  Sauvés  par  notre  valeur  et  en- 
couragés par  nos  bienfaits , les  ancêtres  des  rois  actuels 
de  Lacédémone,  descendants  d’Hcrcule,  passèrent  dans  le 
Péloponnèse,  s’emparèrent  d’Argos , de  Lacédémone  et  de 
Messène,  fondèrent  Sparte,  et  furent  les  premiers  auteurs 
de  tous  les  avantages  dont  jouissent  à présent  les  Lacé- 
démoniens. lis  n’auraient  donc  pas  dù  en  oublier  la 
source,  et  envahir  un  pays  d’où  leurs  aïeux  étaient  partis 
pour  jeter  les  fondements  de  leur  prospérité;  ils  n’au- 
raient pas  dù  exposer  aux  maux  de  la  guerre  une  répu- 
^ blique  qui  avait  aflVonté  les  plus  grands  dangers  pour 
les  üls  d'ilercule,  et,  après  avoir  fait  monter  scs  descen- 
dants sur  le  trône,  prétendre  asservir  un  peuple  qui 
avait  sauvé  les  enfants  de  ce  héros. 

Mais,  laissant  à part  la  justice  et  la  reconnaissance,  s’il 
faut  prouver  avec  précision  ce  que  nous  avons  à démon- 
trer, je  dis  : il  n’csl  pas  d’usage,  parmi  les  Grecs,  de 
soumettre  les  anciens  habitants  aux  nouveaux,  les  bien- 
faiteurs à ceux  qui  ont  reçu  le  bienfait,  ceux  qui  ont 
donné  le  secours  à ceux  qui  l’ont  imploré. 

Je  dirai  plus  : Argos,  Thèbes  et  Lacédémone,  sans 
parler  d’Athènes,  étaient  dès  ces  premiers  temps,  et 
sont  encore  aujourd’hui  les  principales  républiques  de  la 
Grèce;  or,  la  supériorité  de  nos  ancêtres,  sur  ces  trois 
républiques,  est  incontestable.  Pour  réparer  la  défaite 
des  Argiens,  ils  donnèrent  la  loi  aux  Thébains,  dans  le 
temps  où  ceux-ci  étaient  les  plus  puissants;  pour  venger 
les  injures  des  fils  d’ilercule,  ils  vainquirent  en  bataille 
rangée  les  Argiens  et  les  autres  habitants  du  Péloponnèse; 
ils  sauvèrent  du  péril  et  tirèrent  des  mains  d’Kurysthéc 
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les  fondateurs  de  Sparte  et  les  chefs  des  Lacédémoniens. 
Serait-il  donc  possible  de  prouver  plus  clairement  que 
nous  jouissions  déjà  de  la  prééminence  parmi  les  Grecs? 

Je  crois  qu’il  est  à propos  aussi  de  parler  de  nos  an- 
ciennes guerres  contre  les  Barbares , d’autant  plus  qu’il 
est  ici  question  de  savoir  quels  doivent  être  les  chefs 
d’une  expédition  contre  les  Barbares.  Il  serait  trop  long 
de  détailler  tous  les  combats  que  nous  leur  avons  livrés; 
fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé  et  que  j’ai  suivi  jus- 
qu’à présent,  je  ne  me  permettrai  de  citer  que  les  plus 
fameux. 

Les  principales  nations  et  les  plus  puissantes  parmi  les 
Barbares,  sont  les  Scythes,  lesThraces  et  les  Perses.  Tous 
nous  ont  attaqués,  nous  nous  sommes  mesurés  contre 
tous.  Mais  que  restera-t-il  à dire  à nos  adversaires,  s’il 
est  prouvé  que  les  Grecs  qui  n’ont  pu  se  faire  justice , 
ont  eu  recours  à notre  puissance  ; et  que  les  Barbares  qui 
voulaient  assujettir  la  Grèce,  ont  cru  devoir  commencer 
par  la  ville  d’Athènes?  Quoique  les  guerres  contre  les 
Perses  soient,  sans  contredit,  les  plus  fameuses  de  toutes, 
des  exploits  plus  anciens  ne  seront  pas  inutiles  à pro- 
duire, pour  constater  l’ancienneté  de  nos  droits. 

La  Grèce  était  encore  faible , quand  les  Thraces  avec  Eu- 
molpe,  fils  de  Neptune , et  les  Scythes  avec  les  Amazones, 
vinrent  fondre  sur  notre  pays,  non  dans  le  môme  temps, 
mais  lorsqu’ils  aspiraient  chacun  à l’empire  de  l’Europe. 
Ce  n’était  pas  aux  Grecs  en  général  qu’ils  en  voulaient, 
mais  à nous  en  particulier  : aussi  n’attaquèrent-ils  que 
nous,  persuadés  que,  s’ils  se  rendaient  maîtres  de  notre 
ville,  ils  le  seraient  bientôt  de  toutes  les  autres.  Le  suc- 
cès ne  répondit  point  à leur  attente.  Quoiqu’ils  ne  fis- 
sent la  guerre  qu’à  nos  ancêtres,  ils  ne  furent  ni  moins 
vaincus  , ni  moins  détruits , que  s’ils  eussent  attaqué 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Et  on  ne  peut  douter  que 
leur  défaite  n’ait  été  aussi  entière  qu’éclatante,  puisque 
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tles  événements  aussi  anciens  se  sont  conservés  dans  la 
mémoire  des  hommes.  On  ajoute  que , parmi  les  Ama- 
zones, aucune  de  celles  qui  partirent  pour  l’expédition 
ne  revint  dans  sa  patrie,  et  que  leur  déroute  entraîna  la 
ruine  de  celles  mêmes  qui  n’avaient  pas  pris  les  armes. 
Quant  aux  Tliraces,  qui  jusqu’alors  avaient  été  les  plus 
voisins  de  l’Attique , entièrement  défaits , ils  en  furent 
repoussés  à une  telle  distance,  qu’on  vit  des  peuples  ac- 
courir en  foule  à leur  place,  de  grandes  cités  s’élever  et 
remplir  l’intervalle. 

Ces  exploits  de  nos  ancêtres  sont  admirables , sans  doute , 
et  bien  dignes  d’un  peuple  qui  revendique  la  primauté;  les 
actions  par  lesquelles  nous  nous  sommes  signalés  dans  les 
guerres  de  Xcrxès  et  de  Darius  ne  les  démentent  pas , et 
sont  telles  qu’on  devait  les  attendre  des  descendants  de  ces 
héros. 

Dans  cette  guerre,  la  plus  critique  qui  fut  jamais,  oii 
nous  étions  investis  de  périls  de  toute  espèce,  où  alliés  et 
ennemis  se  croyaient  invincibles,  ceux-ci  par  le  courage, 
ceux-là  par  la  multitude , nous  les  avons  vaincus  les  uns  et 
les  autres,  comme  des  Athéniens  devaient  vaincre  des 
barbares  et  leurs  auxiliaires.  Notre  bravoure  dans  tous  les 
combats  nous  mérita  d’abord  le  prix  de  la  valeur,  et  nous 
acquit  bientôt  après  l’empire  de  la  mer  qui  nous  fut  déféré 
par  tous  les  Crées , sans  réclamation  de  la  part  des  peuples 
qui  voudraient  nous  le  ravir  aujourd’hui.  Je  n’ignore  pas 
néanmoins  ce  que  fit  Lacédémone  dans  ces  conjonctures 
périlleuses  : oui,  je  connais  les  services  qu’elle  rendit  à la 
Grèce;  et  c’est  ici  pour  Athènes  un  nouveau  triomphe 
d’avoir  eu  en  tête  de  pareils  rivaux,  et  d’avoir  pu  les  sur- 
passer. 

31ais  ces  deux  républiques  méritent,  à ce  qu’il  me 
semble,  d’être  considérées  avec  plus  d’attention;  et,  sans 
passer  trop  légèrement  sur  ce  qui  les  regarde,  il  faut  rap- 
peler en  même  temps  les  vertus  de  leurs  ancêtres  et  leur 
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haine  contre  les  Barbares.  Je  sens  moi-même  combien  il  est 
diflTicile  de  remettre  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs  un 
sujet  si  souvent  traite,  un  sujet  que  les  citoyens  les  plus 
éloquents  ont  fait  reparaître  tant  de  fois  dans  l’élo^c  des 
guerriers  morts  au  service  de  l’État.  Les  plus  beaux  traits 
ont  déjà  été  employés  sans  doute;  mais  enfin  rceueillons 
ceux  qui  restent,  et,  puisqu’ils  servent  à notre  dessein,  ne 
craignons  pas  d’en  faire  usage. 

On  doit  regarder,  assurément,  comme  les  auteurs  de  nos 
plus  brillantes  prospérités,  et  comme  dignes  des  plus  grands 
éloges,  ces  Grecs  généreux  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le 
salut  de  la  nation  : mais  il  ne  serait  pas  juste  d’oublier  les 
hommes  célèbres  qui  vivaient  avant  cette  guerre,  et  qui 
ont  gouverné  les  deux  républiques.  Ce  sont  eux  qui  ont 
formé  les  peuples,  et  qui,  les  remplissant  de  courage,  ont 
préparé  aux  Barbares  de  redoutables  adversaires. 

Loin  de  négliger  les  affaires  publi(iues , loin  de  se  servir 
des  deniers  du  Trésor  comme  de  leurs  biens  propres,  et 
d’en  abandonner  le  soin  comme  de  choses  étrangères,  ils  les 
administraient  avec  la  même  attention  que  leur  patri- 
moine, et  les  respectaient  comme  ou  doit  respecter  le  bien 
d’autrui.  Ils  ne  plaçaient  pas  le  bonheur  dans  l’opulence  : 
celui-là  leur  semblait  posséder  les  plus  solides  et  les  plus 
brillantes  richesses,  qui  faisait  le  plus  d’actions  honorables 
et  laissait  le  plus  do  gloire  à ses  enfants.  On  ne  les  voyait 
pas  combattre  d’audace  entre  eux , ni  abuser  de  leurs  forces 
et  les  tourner  contre  leurs  compatriotes;  mais,  redoutant 
plus  le  blâme  de  leurs  concitoyens  qu’une  mort  glorieuse 
au  milieu  des  ennemis,  ils  rougissaient  des  fautes  com- 
munes plus  qu’on  ne  rougit  maintenant  des  fautes  person- 
nelles. Ce  qui  les  fortifiait  dans  ces  heureuses  dispositions, 
c’étaient  des  lois  pleines  de  sagesse,  qui  avaient  moins  pour 
but  de  régler  les  discussions  d’intérêt  que  de  maintenir  la 
pureté  des  mœurs.  Ils  savaient  que,  pour  des  hommes  ver- 
tueux, il  n’est  pas  besoin  de  multiplier  les  ordonnances  ; 
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qu’un  pelit  nombre  de  règlcmcnls  sufTil  pour  les  faire  agir 
de  concert  dans  les  affaires  publiques  ou  particulières.  Uni- 
quement occupés  du  bien  général,  ils  se  divisaient  cl  se  par- 
tageaient pour  SC  disputer  mutuellement,  non  l’avantage 
d’écraser  leurs  rivaux  afin  de  dominer  seuls,  mais  la  gloire 
de  les  surpasser  en  services  rendus  à la  patrie;  ils  se  rap- 
prochaient et  SC  liguaient,  non  pour  accroître  leur  crédit  ou 
leur  fortune , mais  pour  augmenter  la  puissance  de  l’Ètat. 
Le  meme  esprit  animait  leur  conduite  à l’égard  des  autres 
Grecs  : ils  ne  les  outrageaient  pas  ; ils  voulaient  commander 
et  non  tyranniser,  se  concilier  l'amour  et  la  confiance  des 
peuples,  être  appelés  chefs  plutôt  que  maîtres,  libérateurs 
plutôt  qu’opprcsscurs,  gagner  les  villes  par  des  bienfaits 
plutôt  que  les  réduire  par  la  violence.  Leurs  simples  pa- 
roles étaient  plus  sûres  que  nos  serments;  les  conventions 
écrites  étaient  pour  eux  les  arrêts  du  destin.  Moins  jaloux 
de  faire  sentir  leur  pouvoir  que  de  montrer  de  la  modéra- 
tion, ils  étaient  disposés  pour  les  plus  faibles,  comme  ils 
desiraient  que  les  plus  puissants  le  fussent  û leur  égard. 
Enfin,  chaque  république  n’était,  aux  yeux  de  chacun, 
qu’une  ville  particulière;  la  Grèce  était  une  commune 
patrie. 

Pleins  de  ces  nobles  sentiments  qu’ils  inspiraient  à la 
jeunesse  dans  une  éducation  vertueuse,  ils  forincrenl  ces 
vaillants  guerriers,  qui , dans  les  combats  contre  les  peuples 
d’Asie,  se  signalèrent  par  des  exploits  que  ni  les  orateurs, 
ni  les  poètes  ne  purent  jamais  célébrer  dignement.  Et  je 
leur  pardonne  de  n’avoir  pas  réussi.  Faire  l’éloge  d’une 
vertu  extraordinaire  n’csl  pas  moins  difficile  que  de  louer 
un  mérite  médiocre.  Ici  les  actions  manquent  à l’orateur, 
là  les  discours  manquent  aux  actions. 

Quels  discours,  en  effet,  pourraient  égaler  les  exploits 
de  nos  héros?  Que  sont  auprès  d’eux  les  vainqueurs  de 
Troie?  Ceux-là  furent  arrêtés  pendant  dix  années  par  le 
siège  d’une  seule  ville;  ccu.x-ci  ont  triomphé,  dans  un  court 
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espace  de  temps,  de  toutes  les  forces  de  l’Asie;  cl  ils  ont 
non-seulement  sauvé  leur  patrie,  mais  encore  garanti  la 
Grèce  entière  de  la  servitude  dont  elle  était  menacée.  Quels 
travaux,  quels  combats  n’auraienl  pas  soutenus,  ])Our 
mériter  des  louanges  pendant  leur  vie , ces  hommes  qui  ont 
bravé  le  trépas  poin-  s’assurer  après  leur  mort  une  mémoire 
glorieuse?  Sans  doute,  ce  fut  quelque  dieu,  ami  de  nos 
pères,  qui,  touché  de  leur  vertu , leur  suscita  ces  périls, 
ne  pouvant  permettre  que  d’aussi  grands  hommes  vécus- 
sent dans  l’oubli  ou  mourussent  ignorés,  mais  voulant  que, 
par  leurs  actions,  ils  méritassent  les  mêmes  honneurs  que 
ces  héros  d’origine  céleste  que  nous  appelons  demi-dieux. 
Gomme  eux,  eu  effet,  rendant  à la  nature  le  corps  qu’ils 
en  avaient  reçu,  ils  nous  ont  laissé  de  leur  courage  un  sou- 
venir impérissable. 

11  y eut  toujours,  entre  nos  ancêtres  cl  les  Lacédémoniens, 
l’émulation  la  plus  vive;  mais  dans  ces  heureux  temps  ils 
SC  disputaient  l’honneur  des  plus  grandes  actions,  non 
comme  des  ennemis,  mais  comme  des  rivaux  qui  s’es- 
timent. Incapables  de  tlatler  un  barbare  pour  asservir  les 
Grecs,  ils  conspiraient  ensemble  pour  le  salut  commun , et 
ne  combattaient  que  pour  décider  lequel  aurait  l’avantage 
de  sauver  la  Grèce. 

Ces  dcitx  peuples  signalèrent  d’abord  leur  bravoure 
contre  l’armée  envoyée  par  Darius.  Ces  hordes  s’étaient 
avancées  dans  l’Attique  ; nos  ancêtres  n’atlcndircnt  pas 
qu’on  vint  les  secourir;  mais,  faisant  d’une  guerre  géné- 
rale leur  affaire  particulière,  ils  coururent  à la  rencontre 
de  ces  liers  ennemis  qui  bravaient  toute  la  nation;  et  en 
petit  nombre,  avec  leurs  seules  forces,  ils  marchèrent 
contre  des  troupes  innombrables,  exposant  leur  propre  vie 
comme  si  elle  leur  était  étrangère.  De  leur  côté,  les  Lacé- 
démoniens , à la  première  nouvelle  que  les  Barbares 
s’étaient  jetés  sur  l’Allique,  négligèrent  tout,  et  atxouru- 
rcnl  à notre  secours,  avec  autant  de  diligence  que  si  leur 
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propre  pays, eût  é(é  ravagé.  Telle  fut  donc  réuiulaiion  ot  .J 
reinprcsscmont  des  deux  peuples  : le  uicnie  jour  ou  les  Q 

Athéniens  apprirent  la  descente  des  ennemis , ils  volèrent  'S 

à la  frontière  pour  les  repousser,  leur  livrèrent  l)alaillo,  n 

les  délirent  , dressèrent  un  trophée  après  la  victoire;  et  les  .3 

Spartiates,  qui  marchaient  eu  corps'  d’armée,  parcou- 
rurent, en  trois  jours  et  trois  nuits,  un  espace  de  douze  ^ 

cents  stades  ; tant  ces  doux  peuples  se  hâtaient,  Tuiidc  ^ 

îuirtagcr  les  périls , l’autre  de  vaincre  avant  de  pouvoir  j 

être  secouru  ! 

Quant  à la  seconde  expédition  des  Perses,  oùXcrxès 
voulut  commander  lui-mèinc , pour  laquelle  il  avait  abau-  ■ 
donné  son  palais  et  ses  États,  traînant  à sa  siiite  toutes  les 
forces  de  l’yVsie....  quelque  eflbrl  qu’on  ait  fait  pour  exagé-  , , 
rcr  la  puissance  de  ce  monaniue,  n’est-oa  pas  toujours 
demeuré  au-dessous  de  la  réalité?  enivré  de  sa  grandeur, 
il  compta  pour  peu  l’espoir  de  conquérir  toute,  la  Grèce;  ' 
jaloux  de  laisser  un  monument  qui  attesliU  un  pouvoir  plus 
qu’humain,  tourmenté  du  désir  bizarre  de  voir  naviguer  ■ 
sou  armée  sur  la  terre  et  marcher  sur  la  mer,  il  perça 
l’Athos  et  enchaîna  rilellesponl. 

Ce  potentat  si  lier,  maître  de  tant  de  |)euplcs,  qui  avait  é 
exécuté  des  choses  si  merveilleuses , ne  nous  lit  point  trein-  1 
hier.  Partageant  le  péril,  nous  volâmes  à sa  rencontre,  Içs  ^ 
Lacédémoniens  aux  Thermopylcs,  nos  ancêtres  à Artémise; 
les  Lacédémoniens  avec  mille  soldats  et  quelques  alliée , 
pour  arrêter  au  passage  l’armée  barbare;  nos  ancêtres  avec 
soixante  vaisseaux,  pour  s’opposer  à toute  la  Hotte  des  j 
Perses.  S’ils  montraient  tant  d’audace  les  uns  et  les  autres,  ^ 
c’était  moins  pour  braver  l’ennemi  que  pour  disputer  entre  . 
eux  de  courage.  Ixîs  Lacédémoniens,  dignes  émules,  brû- 
laient de  s’égaler  à nous;  ils  nous  enviaient  la  jouraiée  de  ^ 
Marathon,  et  craignaient  <{ue  nous  n'eussions  encore  uue 
fuis  l’honneur  de  sauver  la  Grèce.  Jaloux  de  soutenir 
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les  peuples  que  leurs  Iriomphcs  passés  élaionl  l’cITel  de  la 
bravoure,  et  iloii  l’oinTagc  do  la  fortune.  Ils  voulaient  de 
plus  engager  les  Grecs  à essayer  leurs  forces  niarilimes  , et 
leur  prouver  par  une  victoire,  que,  sur  ferre  comme  sur 
mer,  la  valeur  peut  triompher  du  nombre.  L’intrépidité 
fut  égale  de  part  et  d’autre,  le  succès  fut  diCfércnl.  Les 
Spartiates  expirèrent  tous,  chacun  à son  poste;  mais, 
quoique  leur  corps  eût  succombé,  leur  ûme  demeura 
victorieuse.  Eh!  pourrait-on  dire  qu’ils  aient  été  vaincus, 
lorsqu’aucun  d’eux  n’a  songé  à prendre  la  fuite?  Nos 
guerriers  remportèrent  l’avantage  sur  un  détachement  de 
la  flotte  ; mais , instruits  qtic  Xerxès  était  maître  des  Ther- 
mopyles , ils  revinrent  dans  leur  ville,  mirent  ordre  aux 
affaires,  et,  par  la  résolution  qu’ils  prirent  dans  ce  péril 
extrême,  ils  surpassèrent  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  de 
plus  grand. 

Nos  alliés  étaient  tous  découragés;  les  Péloponésiens 
élevaient  un  mur  pojir  fermer  l’isthme,  et  n’étaient  occu- 
pés que  do  leur  sûreté  particulière;  les  autres  villes, 
excepté  quelques-unes  que  leur  faiblesse  faisait  dédaigner, 
s’ét.aient  soumises  au  Barbare  dont  elles  suivaient  les  en- 
seignes; l’ennemi  s’avançait  vers  l’Atlique  avec  une  armée 
formidable,  soutenue  d’une  flotte  de  douze  cents  voiles; 
nulle  ressource  ne  restait  aux  Athéniens.  Sans' alliés,  sans 
espoir,  pouvant  éviter  le  danger  qui  les  pressait , et  même 
accci)ter  les  conditions  avantageuses  que  leor  ofl'rait  un 
monarque  qui  se  croyait  assuré  du  Péloponnèse  s’il  pou- 
vait disposer  de  notre  flotte,  ils  rejetèrent  ses  offres  avec 
indignation,  et  , sans  s’offenser  de  se  voir  abandonnés  par 
les  Grecs,  ils  refusèrent  constamment  de  s’allier  aux  Bar- 
bares. Prêts  à combattre  pour  la  liberté,  ils  pardonnaient 
aux  outres  d’accepter  la  servitude;  ils  pensaient  que  les 
villes  inférieures  pouvaient  être  moins  délicates  sur  les 
moyens  de  pourvoir  à leur  salut;  mais  que,  pour  celles  quj 
prétendaient  commander  à la  Grèce,  leur  sort  était  de  s’ex- 
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])üscr  à tout;  ils  pensaient  cnOn,  que,  coininc  dans  chaque 
ville  les  jn  incipaux  citoyens  doivent  dtre  décides  à mourir 
avec  gloire  plutôt  que  de  vivre  avec  ignominie,  de  même 
les  républiques  principales  doivent  se  résoudre  à dispa- 
raître de  dessus  la  terre  plutôt  que  de  subir  le  joug  d’un 
maître., 

Leur  conduite  prouve  assez  quels  furent  leurs  senti- 
ments. Hors  d’étal  de  résister  en  même  temps  aux  ennemis 
sur  terre  et  sur  mer,  ils  réunirent  les  habitants  do  la  ville,- 
et  se  retirèrcjit  tous  ensemble  dans  une  île  voi.>;ine,  pour 
n’avoir  pas  à la  fois  deux  armées  eu  tète,  mais  afin  de  les 
combattre  séparément.  Eh!  vit-on  jamais  des  héros  plus 
généreux,  plus  amis  dos  Grecs,  que  ces  hommes  qui, 
ne  pouvant  souscrire  à l’esclavage  des  autres  peuples  de  la 
Grèce,  curent  le  courage  de  voir  leur  ville  abandonnée, 
leur  pays  ravagé,  les  temples  embrasés,  les  statues  des 
dieux  enlevées,  leur  patrie  en  proie  à toutes  les  horrertrs 
de  la  guerre?  Ils  firent  plus,  avec  deux  cents  vaisseaux 
seulcniçnt  ils  voulaient  attaquer  une  flotte  de  douze  cents 
navires.  .Mais  on  ne  les  laissa  pas  tenter  seuls  le  péril.  I^cur 
vertu  fit  rougir  les  Péloponésiens qui,  pensant  que  la  dé-- 
faite  d’Alhèncs  entraînerait  leur  perte  cl  que  sa  victoire 
couvrirait  leur  ville  d’oi)probrc,  se  crurent  obligés  de  cou-j 
rir  avec  nous  les  hasards  du  condjat. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à d(‘peindre  le  choc  des  vaisseaux, 
les  exhortations  des  chefs,  les  cris  des  soldats  cl  tout  ce 
tumulte  ordinaire  dans  les  batailles  navales;  mais  j’insiste-, 
rai  sur  les  réflexions  projucs  à mon  sujet,  qui  tendent  à- 
-conlirmer  ce  ijuc  j’ai  déjà  dit,  et  à prouver  que  la  préémir* 
ncnce  nous  appartient.  La  ville  d’Athènes,  avant  sa  des- 
truction , était  si  supérieure  aux  autres,  (jne,  même  du^ 
milieu  de  scs  ruines,  elle  seule,  pour  le  salut  de  la  Grèce  ,i 
fait  marcher  plus  de  vaisseaux  <juc  tous  les  alliés  ensemble;; 
El  personne  n’csl  assez  |)révenu  contre  nous  pour  ne  point 
convenir  que  les  Grecs  ne  durent  alors  tous  leurs  succès 
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qu’à  la  victoire  navale,  cl  que  celle  victoire  ils  l’ont  duc  à 
notre  république. 

Maintenant,  je  le  demande,  lôrsqu’on  èe  disposé  à mar- 
cher conlrc  les  Barbares,  qui  doit-on  choisir  pour  com- 
mander? N’est-ce  pas  ceux  qui,  dans  tôritcs  lès  guertes,  se 
sont  le  plus  signalés,  qui  plus  d’une  fois  s’exposèrent  seuls 
pour  les  peuples  de  la  (’irèce,  qui,  dans  les  combats  où 
ils  concoururent  avec  eux , mériterèntlé  prix  de  la  valeur?  . 
N’est-cc  pas  ceux  qui,  pour  le  Salut  des  autres,  ont  aban- 
donné leur  patrie?  N’cst-cc  pas  ceux  qui,  dans  les  premiers 
temps,  fondèrent  le  jdus  grand  nombre  dé  villes,  et  qui 
dans  la  suite  les  sanvèrcht  dès  plus  grands  désastres?  Ne 
scrail-cc  pas  une  injustice  criante,  qu’après  avoir  eu  la 
]dus  grande  part  aux  périls,  nous  eussions  la  moindre  aux 
honneurs,  et  qu’on  nous  vît  combattre  aujourd’hui  à la 
suite  des  Grecs,  nous  qui,  pour  l’intérêt  de  tous,  accou- 
rions  toujours' à leur  tête? 

.Jusqu'ici,  personne,  à mon  avis,  ne  doute  que  notre, 
république  né  l’emporte  pour  les  services  rendus  à la 
Grèce,  et  qu’à  ce  titre  la  i)rimauté ne  lui  soit  duc.  Mais  on 
nous'rcproclio  que  , devenus  maîtres  de  la  mer,  nous  avons 
causé  auA  Grecs  une  infinité  de  maux;  on  nous  aeçuse,  par 
exemple , d’avoir  asservi  les  habitants  de  Mélos  , et  détruit, 
ceux  de  Scioné.  ‘ 

Pour  moi , je  ne  vois  pas  que  ce  soit  un  acte  de  tyrannie 
que  d’avoir  imposé  une  peine  rigoureuse  à ceux  qui  ont 
tourné  leurs  armes  contré  nous;  mais  ce  qui  forme  une 
preuve  certaine  de  la  doUcciir  de  notre  gouvernement, 
c’est  qu’auciinc  dcs'villcs  qui  nous  sont  restées  fidèles  n’a 
éprouvé  de  traitements  sèniblable§.  Je  dis  plus,  si  (lansles, 
mûmes  conjonctureS'd’autrcs  avaient  déployé  moins  de  ri- 
gueur,’ les  reproches  qu’on  nduà  fait  pourraient  être  foqclés  : , 
mais;  s’il  fut  loti  jours  iinpdssible  de  cémmandçr  à tin  grand 
nombre  de  villes  saris  punir  celles  qui  s’écartent  du  tle- 
voir,  ne  inéritons-nous  pas  des  éloges  pour  avoir  su  corn-. 
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mamler  si  longJcmps,  cl  donner  si  peu  d’exemples  de 
sl‘véril('“? 

Ceiix-K'i  sans  doule  sont  les  chefs  de  la  Grèce  les  plus 
csliniahles,  sous  l’empire  desquels  elle  a eu  le  plus  do 
succès  : or,  sous  noire  empire,  on  a vu  s’accroîirc  de  plus 
en  plus  le  bonheur  des  paiiiculiers  et  la  prospèrilé  des 
républiques.  Incapables  d’envier  aux  villes  grecques  les 
avantages  dont  elles  jouissaicnl,  nous  n’afi’celions  pas  d’y 
inlroduire  diverses  formes  de  gouvernement  pour  y exci- 
ter des  troubles,  diviser  les  citoyens,  opprimer  tous  les 
partis.  Mais,  jugeant  nécessaire  au  bien  commun  la 
bonne  union  des  peuples  a Hachés  à notre  fortune,  nous 
les  traitions  tous  suivant  les  mêmes  maximes,  comme  des 
alliés,  non  comme  des  sujets;  et, contents  de  la  principale 
influence  dans  les  allaires  générales,  nous  leur -laissions 
toute  liberté  pour  les  alfaires  particulières.  Partout,  pro- 
leclcurs  de  l’égalité , nous  faisions  la  guerre  aux  ambitieux 
(jui  voulaient  dominer  sur  le  peuple,  regardant  comme 
une  injustice  que  la  muliiludefùl  soumise  uu  petit  nombre; 
(pic,  pour  posséder  moins  de  richesses  sans  avoir  moins  de 
mérite,  on  fût  exclu  des  charges;  ipic  dans  une  patrie 
commune  les  uns  fussent  les  maîtres,  les  autres  fussent 
traités  en  esclaves,  cl  que  des  hommes,  citoyens  par  la 
nature,  se  vissent  dépouillés  parla  loi  des  privilèges  de 
la  cité. 

Ces  raisons  et  mille  autres  encore,  nonsfarsant  réprou- 
ver toute  oligarchie , nous  avons  établi,  partout  où  il  nous 
était  possible,  la-  forme  d’adininistralion  que  nous  avions 
adojitée  pour  nous-mêmes,  l’ourquoi  décrirais-je  longue- 
, ment  les  avantages  du  régime  démocratique,  lorsque  je 

puis  le  faire  en  peu  de  mots?  Pendant  soixante-dix  années 
que  nous  l’avons  suivi,  nous  nous  sommes  vus  alFran- 
çhis  du  joug  des  tyrans,  à l’abri  de  toute  incursion  des 
. Barbares,  exempt  de  troubles  domestiques,  en  paix  avec 
tous  les  peuples. 
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Les  esprits  judicieux  approuveront  notre  .système  poli- 
tique, loin  de  nous  reproclier  ces, colonies  que  nous,  avons 
envoyées  dans  des  villes  désertes,  plutôt  pour  garder  le 
pays  que  pour  étendre  notre  domination.  Et  voici  la 
preuve  que  ce  n’élail  pas  un  intérêt  personnel  qui  nous 
faisait  agir.  Nous  avions  un  territoire  aussi  resserré,  eu 
égard  au  nombre  de  nos  citoyens,  que  notre  empire  avait 
d’étendue;  nous  possédions  deux  fois  plus  de  vaisseaux 
que  tous  les  Grecs  ensemble,  et  chacun  de  nos  vaisseaux 
était  plus  graud  que  deux  des  autres;  placée  au-dessous  de 
l’Attique,  l’Eubée,  par  sa  situation  naturelle,  était  des  plus 
commodes  pour  assurer  l’empire  maritime,  et  l’emportait, 
à tous  égards,  sur  les  autres  îles;  nous  pouvions  en  dispo- 
ser jdus  aisément  que  do  notre  propre  pays,  et  nousn’ignq- 
vious  pas  que,  parmi  les  Grecs  et  Içs  barbares,  on  respecte 
surtout  ceux  qui , par  la  ruine  de  Icure  voisins,  savent  se 
procurer  l’abondance  et  la  paix  ' : cependant  aucun, do  ces 
motifs,  n’a  pu  nous  porter  à la  moindre,  entreprise  contre 
;iinc  île  voisine;  cl,  seuls’,  avec  des  forces  considérables, 
nous  consentîmes  à nous  voir  moins  riches  que  des 
peuples  qui  étaient  à notre  bienséance.  Si  nous  avions 
'eu  desseiirde  nous  agrandir,  aurions-nous  borné  nos  vues 
au  faible  territoire  de.  Scioné,  que  nous  avons  meme 
abandonné  aux  Plalééns  réfugiés  b.  Athènes,  au  lieu  de 
nous  emparer  de  rîlcd’Eubée,  vaste  et  opulente  contrée 
■qui  lions  aurait  tous  enrichis? 

Après  de  tels  procédés  et  de  pareilles  preuves  de  désin- 
wiéresscmcnt,  ou  ose  encore  nous  accuser  de  vouloir  enva- 
-liir  les  possessions  d’autrui  ! Et  quels  sont  ceux  qui  nous 
t accusent?  des  bonimes  qui  ont  partagé  les  excès  des  Dix  % 

Allusion  aux  Lncddénioniens  qui,  avaient  ruiné  Messénc.dans  lu 
^rélopoiinèsç , et  étendu  leurs  domaines  aux  dépens  de  celte  ville. 

Dix  magistrats  ou  dt  cudartjucs,  que  les  Lacédémoniens  choisiss'aieiit, 
puilr  gouverner,,  au  nom  de  Sparte,  dans  presque  toiites'-los  cités  grec- 
ques qu’ils  avaient  prises.  Isocrale  décrit  avec  forçolcs  cxce's  de  ces  dix 


O 
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<|LÛ  Onl  ItrtiilcvcrscMciir  jintric,  qui  ont  fait  rogrcltcr  lo 
gouvorntincnt  de  leurs  pnWléccsseurs,  tout  tyrannique 
(jii’il  était,  et  n’ont  laissé  aux  méchants  qui  pourront  venir 
après  eux  aucun  genre  de  violences  à imagintT.  Ils  vantent 
la  sévérité  lacédéinonicnno,  cl  leurs  mooms  démentent  les 
vertus  qu’ils  louent.  Ils  déplorent  le  triste  sort  des  Méliens, 
et  ils  ont  accablé  de  maux  leurs  compatriotes.  .\  quels 
excès  d’injustice  ne  se  sont-ils  pas  livrés?  quelles  infamies , 
quelles  cruautés  ne  se  sont-ils  pas  permises?  Ils  associaient 
à leurs  desseins  les  hommes  les  plus  dépourvus  de  juge- 
ment , comme  ceux  sur  lesquels  on  peut  le  i>lus  compter, 
ménageaient  des  traîtres  comme  des  bienfaiteurs,  ram- 
paient devant  des  esclaves  alin  de  pouvoir  outrager  leur 
patrie,  et  respectaient  les  meurtriers  de  leurs  concitoyens 
plus  (|ue  les  auteurs  de  leurs  jours.  Ils  nous  ont  tous  rendus 
cruels.  Avant  eux,  dans  l’état  de  sécurité  où  était  la  Grèce, 
chacun  de  nous  trouvait  presque  partout  do  la  commisé- 
ration cl  de  la  sensibilité  pour  ses  moindres  infortunes; 
sous  leur  domination,  le  poids  des  maux  qui  accable  chà- 
cun  en  particulier  rend  insensible  aux  maux  des  autres. 
Kn  persécutant  tout  le  monde,  ils  n’ont  laissé  à personne  le 
loisir  de. s’occuper  des  peines  (Pautrui.  Kn  enci , qui  est-ce 
qui  s’est  vu  h l’abri  de  leurs  violences?  Qui  a été  assex 
élpigné  des  alTaires  pour  ne  pas  se  trouver  enveloppé  dans 
les  malheurs  où  nous  ont  plongi^  ces  génies  fnnésles?  Et 
après  avoir  traité  indignoùent  leurs  villes,  ils  ne  rougis- 
saient pas  d’accuser  injustement  la  nôtre!  et  ils  ont  le 
front  do  rappeler  les  jugements  que  nous  avons  rendus 
dans  les  alTaires  publiques  cl  particulières,  eux  qui,  dans 
l’espace  de  trois  mois,  ont  fait  mourir,  sans  forme  juri- 

gouverneurs  cl'ée  leurs  pâriisàns  , qiiî,  pour  opprimer  leur  patrie,  llal- 
laienl  bassêmeiit  leSvalhifnHiirs , el'nc  rouAsshieiil  paS  dc  ltamper  de- 
Ÿ.ant  les  esclaves  de  tes  mêmes  Lacédémoniens  ((ni  avaient  ((neUiue 
crédit  à S|iart(.'.  ■ -ï 
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dique,  plus  de  citoyens  que  notre  rcpnhliquc  n’en  a jngi's 
pendant  tout  le  temps  où  elle  a possédé  l’empire!  Qui 
pourrait  décrire  tous  les  maux  dont  ils'ont  été  les  auteurs? 
les  exils,  les  séditions,  les  lois  renversées,  les  constitutions 
de  gouvernement  cliangées,  les  biens  pillés,  les  femmes 
déshonorées,  les  jeunes  enfants  exposés  aux  plus  indignes 
outrages?  Le  mal  qu’a,  pn  faire  un  excès  de  rigueur  de 
notre  part  pourrait  sans  peine  être  corrigé  par  un  simple 
décret;  mais  les  meurtres,  mais  les  désordres  causés  par 
leur  perversité,  serait-il  possible  d’y  apporter  remède? 
Celte  paix  fausse  et  simulée,  cette  indépendance  consignée 
dans  les  traités,  bannie  des  républiques,  doit-on  la  pré- 
férer aux  avantages  dont  jouissait  la.  Créée  soiis  notre- 
gouvernement?  Doit-ou  chérir  une  constitution  où  des 
pirates  dominent  sur  les  mers,  où  des  soldats  régnent  dans 
les  villes,  miles  citoyens,  au  lieu  de  défendre  lètir  pays 
contre  des  ennemis  étrangers , SC  font  une  guerre  cruelle 
dans  Icurs  proprcs  murs;  où  l’on  Toit  plus  de  villes  prises 
et  réduites  en  servitude  qu’il  n’y  en  eut  jamais  avdnt  la 
paix;  où  les  révolutions  sont  si  fréquentes,  que’ le  citoyèù 
resté  dans  sa  patrie  est  plus  à plaindre  que  l’exilé,  puisque 
le  premier  cesse  de  trembler  pour  l’avenir,  tandis  ([ue  l’autre 
vil  du  moins  dans  l’espérance  du  retour?  Oh  ! (pic  les' villes 
de  la  Grèce  sont  loin  d’un  état  vérilahlc  de  liherté  et  d’in- 
dépendance! Lcsnncssontassojclticsàdcs  tyrans,  Icsaulros 
ohi;issenlà  des  gouverneurs  lacédémoniens,  quehpics-unes 
ont  été  ruinées  de  fond  en  comble , d’autres  sont  opprimées 
par  les  Barbares  : ces  Barbares  qui,  remplis  de  projets 
vastes,  avaient  osé  passer  en  Europe;  mais  qui  ; réprimés 
parla  force  de  nos  armes,  renoncèrent  imur  lors  à de  pa- 
reilles expéditions,  et  nous  virent  malgré  eux  ravager  leur 
propre  pays;  ces  Barbares  qui  parcouraient  nos  côtes  avec 
doiize  cents  voiles,  niais  que  poire  yalcur  humilia  tellement 
qu’il  ne  leur  fut  plus  permis  de  passer  le  Phasélis  avec  un. 
grand  vaisseau,  et  que,  restant  dans  l’inaction,  n’augu- 
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rant  plus  si  avmilapcusemcni  de  leurs  forces,  ils  sc  virent 
ol)lig(?s  d’ajourner  leurs  desseins  à des  temps  plus  favo- 
rables. 

Ces  heureux  succès  étaient  dus  à nos  ancêtres;  nos 
malheurs  en  ont  été  la  preuve.  Du  inonicnt  où  nous  ces- 
sAmes  de  commander  dans  la  Grèce,  les  Grecs  commencè- 
rent à déchoir.  Oui,  aussitôt  que  nous  eûmes  essuyé  une 
défaite  sur  rilellcspont,  et  que  d’autres  furent  revêtus  de 
l’empire  dont  nous  étions  dépouillés,  les  Barbares  rempor- 
tèrent une  victoire  navale,  ils  devinrent  les  maîtres  de  la 
mer,  s’emparèrent  de  la  plupart  des  îles,  cl,  faisant  une 
'descente  dans  la  Laconie,  ils  prirent  de  force  l’ile  de 
Cythère,  lirenl  le  tour  du  Péloponnèse,  et  le  ravagèrent 
■ en  entier. 

Pour  se  convaincre  que  tout  a changé  de  face,  il  faut 
surtout  comparer  aux  traités  qui  existent  aujourd’hui 
ceux  qui  ont  été  faits  lorsque  nous  avions  le  commande- 
ment. On  verra  qu’alors  nous  marquions  les  limites  de 
l’Asie,  que  nous  réglions  certains  tributs,  que  nous  fer- 
mions les  mers  au  roi  de  Perse.  De  nos  jours , c’est  ce  mo- 
narque qui  règle  les  ntlaircs  des  Grecs,  qui  intime  des 
ordres  à chaque  peuple,  qui  établit  presque  des  gouver- 
neurs dans  les  villes;  car,  à cela  près,  que  ne  fait-il  pas 
d’ailleurs?  K’cst-il  pas  l’arbitre  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
le  maître  absolu  de  toutes  nos  démarches?  N’allons-nous 
pas, le  trouver  dans  .son  palais  comme  notre  juge  souverain 
pour  nous  accuser  les  uns  les  autres?  ne  l’appelons-nous 
pas  le  grand  Roi,  comme  si  nous  étions  ses  esclaves?  et, 
dans  nos  guerres  réciproques , n’cst-cc  pas  sur  lui  que  nous 
fondons  l’espoir  de  notre  salut,  sur  lui  qui  voudrait  nous 
anéantir  tous  à la  fois? 

Ces  réllcxions  doivent  faire  réprouver  la  constitution  ac- 
tuelle cl  regretter  notre  gouvernement.  On  doit  sc  plaindre 
de  ce  <pie  les  Lacédémoniens , (pii  d’abord  avaient  entrepris 
la  guerre  sous  prétexte  de  mettre  les  Grecs  en  liberté,  ont 
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fini  par  assujettir  le  plus  grand  nombre  aux  Barbares;  on 
doit  SC  plaindre  de  ce  que , détachant  de  nous  les  Ioniens 
originaires  de  notre  ville,  qui  plus  d’une  fois  nous  ont 
dû  leur  conservation , -ils  les  ont  livres  à ces  mûmes 


quels  ils  n’ont  jamais  cesse  d’ûtre  en  guerre.  Ils  nous 
; avaient  reproche  d’exercer  sur  quelques  villes  grecques 
une  autorité  légitime;  et  maintenant  que  celles  d’fonio 
• gémissent  sous  la  plus  indigne  servitude,  ils  n’en  tien- 
nent aucun  compte!  Ce  n’est  pas  assez  pour  les,  mal- 
heureux Ioniens  de  payer  des  tributs,  et  de  voir  leurs 
citadelles  occupées  |>ar  les  Perses  : outre  cCs  disgrâces 
communes,  ils  éprouvent  dans  leurs  personnes  des  traite- 
ments plus  durs  que  n’en  souffrent  chez  nous  des  esclaves 
achetés  à prix  <l’argcnt.  Nos  esclaves,  en  effet , ne  sont  point 
traités  par  nous  aussi  durement  que  des  hommes  libres  le 
sont  par  les  Barbares.  Et,  pour  comble  d’infortune,  ils 
_sc  voient  contraints  de  porter  les  armes  sous  leurs  oppres- , 
scurs,  de  combattre  pour  river  leurs  fers  contre  ceux ' 
qui  voudraient  les  rompre,  de  s’exposer  à des  dangers 
où  ils  périront  sur-lc-champ  s’ils  succombeutj  et  où  le 
succès  no  fera  qu’appesantir  leurs  chaînes  pour  ton- 
joins.  , 

A qui  imputer  tous  ces  maux,,  si  ce  n’est  aux  Lacédémo- 
niens, qui,  avec  une  si  grande  puissance,  voient  d’un 
œil  tranquille  leurs  alliés  subir  un  sort  adreux,  et  les 
Barbares  étendre  et  affermir  leur  empire,  avec  les  forces 
memes  de  la  Grèce?  .\ulrefois  ils  protégeaient  le  peuple  et 
; chassaient  les  tyrans;  aujourd’hui,  quel  contraste!  ils  se 
.,  déclarent  les  ennemis  des  républicains  et  les  protecteurs 
de  la  tyrannie.  Ou  lésa  vus,  au  mépris  dç  la  paix,  ren- 
' verser  la  ville  de  Manlinée,  s’emparer  de.  la  citadelle  do 
Thèbes;  on  les  voit  â présent  faire  la  guerre  aux plynlliiciis 
et  aux  Pliliasiena,  sécouder,  dans  leurs  projets  d’ambition, -• 
. Amyntas^  roi  dc  MacédoinCfUenys,  tyran  de  Sicile ,^ct  le 


-Barbares,  malgré  lesquels  ils  sc  sont  établis,  avec  les- 
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inoiiaïqiio  liarbarc,  despote  de  loii le  l’Asie.  Eh!  quoi  de 
jdiis  honteux  que  de  voir  les  chefs  de  la  Grèce  livrer  une 
inultitudé  d'iioriimcs  presque  innombrable  à la  domination 
d’un  seul,  ravir  la  lil)crlC'  •'»  nos  plus  grandes  villes,  les 
forcer  de  leur  obéir,  on  les  plonger  dans  des  maux  ex- 
trêmes? Quoi  de  plus  révoltant  que  de  voir  ceux  qui  pré- 
tendent marcher  à la  tête  des  Grecs,  s’armer  presque  tous 
les  jours  contre  les  Grecs  et  se  lier  à jamais  par  des  traités 
avec  les  IJarbares  ? 

Si  je  m’élève  contre  la  politique  de  Sparte,  n’allez 
pas  en  conclure  que  je  me  passionne  contre  elle,  moi 
qui  ai  annoncé  l’intention  de  travailler  à réunir  les  deux 
républiques.  Non,  ce  n’est  point  pour  décrier  Sparte  que 
je  mo  livre  à ces  reproches;  je  voudrais,  par  dcsim]>lcs 
discours,  s’il  est  possible,  l’engager  à réformer  son  plan. 
Mais  comment  ramener  quelqu’un  de  ses  erreurs,  et  le 
porter  à suivre  une  autre  conduite,  si  on  ne  met  quelque 
chaleur  dans  les  idainles?  Reprendre  dans  le  dessein  d’of- 
fenser, c’est  le  rêlc  d’un  accusateur;  reprendre  avec  le 
dessein  de  corriger,  c’est  l’oITice  d’un  ami  qui  cherche  ù 
être  utile:  or  il  faut  juger  différemment  du  même  discours 
î: prononcé  avec  des  intentions  dilTérentes. 

'.  ‘ Au  reste,  ne  pourrions-nous  pas  reprocher  encore  à Ea- 
cédéniouc  qu’elle  force  scs  voisins  de  lui  obéir  ou  esclaves, 
tandis  qu’elle  ne  prend  aticune  mesure  pour  que  les 
Grecs,  ayant  terminé  leurs  dill'éreuds,  et  se  liguant  entre 
eux,  soient  en  état  do  soumettre  tous  les  Barbares  à la  na- 
' lion?  Toutefois,  c’est  ù de  pareils  projets  que  doivent  s’at- 
tacher des  hommes  grands  par  eux-incmcs,  et  non  par  la 
fortune;  au  lieu  de  rançonner  de  malheureux  insulaires 
qu’on  ne  peut  voir  sans  pitié,  obligés,  faute  de  terrain, 
de  labourer  des  montagnes  arides,  tandis  que,  les  peuples 
du  continent,  possesseurs  de  vastes  contrées,  tirent  d’iiu- 
; menses  richesses  du  peu  qu’ils  cullivcnt^clcH  laissent  une 
grande  partie  sans  culture. 


1SÔ,GRA.TE.  157 

Oui , j’ose  le  dire , si  des  hommes  transportas  tout  à coup 
dans  la  Grèce  voyaient  co  qui  se  passe  parmi. nous,  ils 
croiraient  que  c’est  une  folie  aux  peuples  d’Athènes  et  de 
Lacedemonç  de  combattre  entre  eux  pour  des  objets  mé- 
diocres, lorsqu’ils  pourraient  acquérir  sans  périls  des  biens 
considérables;  de  ravager  leurs  propres  campagnes,  et  de 
négliger  les  belles  productions  de  l’Asie.  Le  roi  de  Perse 
n’a  rien  de  plus  à cœur  que  d’entretenir  parmi  nous  des 
guerres  continuelles;  nous  au  contraire,  loin  de  chercher 
à.  mettre  la  division  dans  son  royaume  et  à semer  le 
trouble  dans  ses  États,  nous  nous  empressons  d’arrêter  le 
mouvement  que  le  hasard  y fait  naître.  Deux  armées  sont 
dans  Pile  de  Cypre  ';  nous  laissons  le  monarque  employer 
runc,  assiéger  l’autre,  quoique  toutes  deux  soient  tirées 
de  la  .Grèce.  On  voit  d’un  coté  que  ceux  qui  se  sont  soulevés 
contre  lui  .sont  bien  disposiis  à notre  égard,  et  se  donnent 
aux  Lacédémoniens;  de  l’autre,  que  les  meilleurs  soldats 
qui  servent  sous  Tiribaze  Sont  sortis  de  chez  nous,  et  que 
l’Ionie  a fourni  la  plus  grande  partie  de  la  flotte.  Il  serait 
bien  plus  satisfaisant  pour  ces  troupes  de  se  réunir  pour 
ravager  l’Asie,  que  de  combattre  mutuellement  pour  de 
frivoles  intérêts.  Peu  touchés  de  ses  désordres,  nous  nous 
disputons  les  Cycladcs,  tandis  (pie,  sans  y faire  la  moindre 
attention , nous  abandonnons  au  roi  de  Perse  des  flottes 
nombreuses  et  de  puissantes  années.  De  là , ce  prince 
opprime  ceux-ci,  menace  ceux-là,  agit  sourdement  contre 
plusieurs,  nous  méprise  tous.  Et  certes,  c’est  avec  raison, 
puis<pi’il  est  enfin  parvenu  à ce  que  ne  put  jamais  obtenir 
aucun  des  monaïques  qui  l’ont  précédé  : reconnu  souve- 
. raiu  de  toute  l’Asie  par  les  républiques  d’Athènes  et  de 
Lacédémone,  il  dispose  en  maître  des  villes  grecques asia- 

' Arlaxcr.xès  vînt  allaquer  Evagoras,  foi  de  Salaminc  , dans  l’Ilc  de 
Cypre'.  II  y avait,  sans  doute,  dos  troupes  grecques  dans  l’armée  de  cc 
petit  prince,  comme  dans  celle  du  roi:dc-  l’crsc.  Tiribaze  était  un  dos 
généraux  d’Arlaxcrxês.  ’ , 
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tiques, , démolit  les  unes,  l'taldil  des  forteresses  dans  les 
autres^  cl  tous  ces  actes,  d’un  pouvoir  suprême  doivent 
être  attribués  moins  à scs  forces  qu’à  notre  aveuglement. 

Il  en  est  cependant  que  sa  puissance  étonne,  qui  le  disent 
invincible , et  qui  citent  avec  complaisance  toutes  les  révo- 
lutions qu’il  a opérées  dans  la  Grèce.  Tenir  un  pareil 
langage,  c’est  moins  nous  dissuada-  de  notre  expédition 
que  nous  avertir  de  la  bâter.  En  ellel,  si  c’est  uue  chose  si 
dilTicile  que  de  vaincre  le  roi  de  Perse,  en  supposant  son 
royaume  divisé  et  toute, la  Grèce  d’accord,  que  n’avons- 
uous  pas.à  craindre  lorsqu’une  fois  la  paix  sera  rétablie 
dans  scsJÉtats,  que  son  autorité  sera  entièrement  aCfcrniie, 
et  que  les  Grecs  continueront  d’étre  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres?  Combattre  ainsi  mon  projet,  c’est  donc  le  favo- 
riser; mais  ce  n’est  pas  se  faire  une  idée  juste  des  forces  du 
Barbare. 

Si  l’on  montrait  qu’auparavanl  il  eût  triomphé  d’Athènes 
cl  de  Lacédémone  réunies,  on  serait  fondé, à nous  le  re- 
présenter connue  redoutable  : mais  s’il  ne  peut  se  glorifier 
d’un  semblable  triompUe , si , dans  le  seul  cas  de  nos  guerres 
avec  Sparte,  tout  son  pouvoir  s’est  borné  à relever  les  espé- 
rances de  l’une  ou  l’autre  république,  est-ce  là  une  supé- 
riorité personnelle?' En  pareille  occasion,  les  moindres 
forces  ont  souvent  fait  pencher  la  balance:  comme  on  a vu 
le  peuple  de  Chios  décider  l’avantage  des  puissances  mari- 
times qui  l’ont  attiré  dans  leur  parti. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  exploits  du  monarque  uni  avec 
un  des  deux  peuples,  mais  les  guerres  qu’il  a soutenues 
parlui-méiucctpourses  propres  intérêts,  (jui  nousdoivent 
faire  juger  de  scs  forces;  et  quand  TÉgypte  se  souleva, 
quels  furent  les  succès  contre  les, auteurs  de  la  révolte  ijui 
s’étaient  saisis  de  l’empire?  N'envoya-t-il  pas  contre  eux 
scs  plus  fameux  capitaines,  Acrocomas,  Tithrauste,  Phar- 
nabaze?  Après  trois  ans  de  guerre,  où  ils  furent  plus 
souvent  vaincus  que  vainqueurs,  ils  se  retirèrent  enfin 
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arec  ignominie,  et  laissèrent  les  Égyptiens,  non-seulcmeni 
recouvrer  leur  liberté,  mais  encore  entreprendre  sur  celle 
de  leurs  voisins.  • 

Il  attaqua  ensuite  Évagoras  qui  règne' dans  une  seule 
ville  de  l’ile  de  Cypre,  et  qui  n’était  pas  compris  dans  nos 
traités.  Évagoras  avait  déjà  été  batlù  sur  mer,  et  n’nvait, 
pour  défendre  son  pays,  que  trois  mille  hommes  dé  troupes 
légères:  avec  ces  faibles  ressources,  il  résiste  depuis  trois 
ans  au  roi  de  Perse  qui  n’a  encore  pu  1e  vaincre,  et,  s’il  faut 
juger  de  l’ayenir  par  |c  passé,  il  y a lieu  dé  croire  qu’avant 
qu’il  ait  réduit  le  roi  de  Salamine,  quelque  autre  prince 
tributaire  se  révoltera , tant  il  y a de  lenteur  dans  les  en-* 
treprises  du  monarque  ! 

Dans  la  guerre  do  Cnide,  où  les  alliés  de  l.acédemone 
étaient  bien  disposés  pour  ce  prince,  vu  la  dureté  avec 
laquelle  on  les  gouvernait;  dans  cette  guerre  où  ses  vais- 
seaux étaient  remplis  de  rameurs  athéniens,  ses  troupes, 
commandées  par  Conon , le  plus  airecliouné  potir  les  Grecs, 
le  plus  vigilant  des  capitaines,  le  plus  expérimenté  des 
généraux;  secondé  par  un  tel  homme,  il  a laissé  investir 
par  cent  galères  sa  flotte  pendant  trois  ans,  il  a laissé  les 
soldats  manquer  de  paie  pendant  quinze  mois.  Ils  furent 
souvent  à la  veille  de  l’abandonner;  et  ils  l’auraient  fait 
certainement,  si,  pressés  par  le  péril  et  par  la  ligue  de 
Cbrinthe',  ils  n’eussent  enliu  combattu,  et  remporté  à 
grand’peine  une  victoire  navale. 

Voilà  ces  exploits  célèbres,  ces  expéditions  du  grand 
Roi,  que  vantent  sans  cesse  les  admirateurs  des  forces 
asiatiques;  et  l’on  ne  dira- pas  qu’usant  de  mauvaise  foi,  je 
supprime  les  objets  les  plus  essentiels  pour  m’arrêter  aux 
.'plus  médiocres  : car,  daus  la  crainte  de  ce  reproche,  jé  me 

'Ligue  formée  coulre  Lacédémone,  el  dans  laquelle  cnlrércnl  les 
Tliébalns,  les  Ârgiens  cl  les  Allicnicns.  Coririlhc,  qui'c'n  était  l’a'mé, 
fui  donna  son  nom.  • 
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suis  borne  niix  faits  les  plus  éclatants,  quoique  je  n’ignorc 

1 

pas  les  autres.  Je  sais  que  Oercyllidas,  avec  mille  hommes 
(le  grosse  infanterie,  s’est  rendu  maître  de  rÊolidc  que 
Dracon,  après  avoir  pris  .\tarné  et  ramassé  trois  mille 
soldats  légèrement  armés,  a désolé  les  campagnes  de  la 
Mysic;  que  ïliimbron , avec  un  peu  plus  de  troupes,  s’est 
jeté  dans  la  Lydie  qu’il  a ravagée  tout  entière;  qu’enfin 
Agésilas,  avec  l’armée  de  Cyrus,  s’est  emparé  de  presque 
tout  le  pays  en  deçà  du  lleuve  llalys. 

Ni  les  milices  destinées  à la  garde  du  prince,  ni  les 
soldats  levés  dans  l’intérieur  du  royaume,  ne  sont  fort  à 
redouter.  Les  firçcs  qui  ont  accompagné  Cyrus  ont  bien 
fait  voir  que  les  guerriers  tirés  du  centre  de  la  Perse  ne 
valaient  pas  mieux  que  les  troupes  ramassées  sur  les  côtes. 
Je  ne  parlerai  point  de  leurs  autres  défaites.  Je  les  imputé 
à Içurs  divisions,  et  je  suppose  qu’ils  combattaient  à regret 
contre  le  frère  de  leur  monarque.  Mais , lorsqu’après  la 
mort  de  Cyrus,  tous  les  j)euples  de  l’Asie  .se  réunirent 
contre  les  Crocs,  ils  se  déshonorèrent  alors'  de  manière  ;V 
fermer  la  boucbe  aux  plus  zélés  partisans  du  courage  des 
Perses.  Maîtres  de  six  mille  Grecs  qu’ils  tenaient  comme 
enfermés;  qui , loin  d’élrc  des  soldats  d’élite,  n’étaienl  que 
le  rebut  dc^  villes  d’où  le  vice  et  l’indigence  les  avaient 
chassés;  maîtres' de  six  mille  hommes  qui  ignoraient  les_ 
chemins,  Vpil  se  voyaient  dépourvus  d’alliés,  privés  du 
général,  leur  conducteur,  et  trahis  par  les  Barbares  qu’ils 
avaient  accompagnés,  ils  se  montrèrent  bien  inférieurs  à 
nous  dans  cette  circonstance.  Livré  à l’incertitude,  et  se 
déliant  de  ses  propres  trodpos , leur  monarque  fut  assez 
lAcbe  pour  retenir  les  chefs  de  nos  Grecs  contre  la  foi  des' 
traités  ; il  crut,  par  cette  i)erfidie , mettre  le  désordre  dans 
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' Xcnoplion,  ilans  son  Uislolre  ^Yec(f;ie , parte  d’un  Dracon  dePul- 
lèno , (|ue  Dci'Cyllidas voiii(|ueur  des  Grecs  de  Cliios,  it  iisa  dans  leur 
ville  pour  gouverneur;. mais  il  ne  dit  rien  de  la  prise  d’Atarné  par  le 
nu'nic  Dracon , ni  de  l’expédition  de  Mysic, 
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leur  armée,  et  craignit  moins  d’outrager  les  dieux  que 
d’attaquer  les  Grecs  à force  ouverte.  iMais,  voyant  , contre 
son  attente,  les  soldats  rester  inébranlablçs  et  supporter 
leur  disgrâce  avec  fermeté,  frustré  du  prix  de  son  crime  , 
il  envoya  ïissapherne  avec  sa  cavalerie  pour  les'  inquiéter 
dans  leur  retraite.  Continuellement  harcelés,  les  Grecs 
achevèrent  leur  marche  avec  autant  de  sécurité  que  si  les 
troupes  qui  les  poursuivaient  eussent  été.  pour  eux  une 
escorte,  ne  redoutant  rien  tant  que  les  lieux  abandonnés, 
et  regardant  comme  un  avantage  de  rencontrer  beaucoup 
d’ennemis.  En  un  mot,  quoique  ce  ne  fût  point  pour  piller 
des  campagnes  ou  ravager  une  seule  ville,  qu’ils  eussent 
passé  en  Asie,  mais  pour  attaquer  le  despote  même  aù 
cœur  de  ses  Etats,  iis  se  retirèrent  plus  sûrement  que  des 
ambassadeurs  qu’on  aurait  envoyés  vers  ce  prince  pour 
demander  son  alliance.  ' ' . 

Il  est  donc  vrai  que  les  Barbares  ont  donné  partout  des 
preuves  de  lâcheté.  Que  de  défaites  n’ont-ils'pas  essuyées^, 
sur  les  côtes  de  l’Asie!  Entrés  dans  l’Europe,  ils  ont  payé  ‘ 
cher  leur  passage  : les  uns  ont  péri  misérablement,  les 
autres  ri’ont  échappé  que  par  une  fuite  honteuse;  enfin  ils| 
SC  sont  couverts  d’opprobre  jusque  sous  les  murs  du  palais 
dcleurs  rois. 

Et  toutes  ces  disgrâces  ne  sont  pas  l’ciïet  du  hasard  : des 
Perses  ne  devaient  pas  mieux  réussir.  Pqurraient-ils,  avec 
leur  gouvernement  et  leur  éducation,  acquérir  quelque 
vertu,  ou  obtenir  d’autres  succès  à la  guerre?  Pourraient- 
ils,  dans  leurs  mœurs,  former  de  bons  capitaines  et  de 
braves  soldats?  Chez  eux , le  peuple  n’est  qu’une  npiltitudc 
confuse,  sans  fermeté  dans  les  périls,  sans  vigueur  dans 
les  travaux,,  troupeau  mieux  dressé  à la  servitude  que 


nos  esclaves.  Les  principaux  du  pays,  les  grands  du 


royaume,  ne  connurent  Jamais  la  modération  qu’inspirent 
les  lois,  ni  l’égalité  qui  doit  régner  parnù  les'hommes. 
Ô])primânt  et  ranipan’l  tour  â tour,  coeurs  dépravés  et  sans 
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principes , l’or  <5cl.itc  sur  leurs  personnes  ; leur  ame  avilie 
par  la  crainte  iremble  sous  un  despote.  l)»*sle  malin,  o)i  les 
voit  accourir  aux  portes  du  palais,  se  prosterner  Jr  l’ap- 
proclie  du  maître,  ne  se  croyant  jamais  assez  bas,  adorant 
un  mortel,  lui  rendant  un  culte  comme  à une  divinité^,  et 
craignaiit  plus  un  homme  que  les  dieux  mêmes. 

Ces  grands,  (pie  le  prince  envoie  du  côté  de  la  mer,  et 
que  nous  appelons  satrapes , ne  dérogent  point  à de 
pareilles  mœurs;  en  changeant  d’état,  ils  ncchangent  point 
de  caractère.  Lâches  devant  leurs  ennemis,  perfides  en- 
vers leurs  amis,  orgueilleux  et  vils , méprisant  leurs  alliés, 
flattant  leurs  adversaires,  on  les  a vus  soudoyer  pendant 
huit  mois  l’armée  d’Agésilas  qui  marchait  contre  eux , et , 
pendant  seize  autres,  fruslrçr  de  leur  paie  des  troupes  qui 
liraient  combattu  pour  leur  défense  ; on  les  a vus  distribuer 
cent  talents  aux  soldats  qui  s’étaient  jetés  dans  Cislbène,  cl 
traiter  plus  mal  que  des  prisonniers  ceux  qui  avaient 
partagé  leur  exjiédilion  de  Cypre.  En  un  mot,  car  je  veux 
épargner  les  détails,  pour  avoir  droit  ù leurs  bienfaits 
u’a-t-il  pas  suHi  de  leur  faire  la  guerre?  Et  pour  prix  de 
ces  services  qu’a-t-on  recueilli , sinon  les  tourments  cl  la 
mort?  Ils  ont  eu  la  harbaiic  de  faire  mourir  Conon,  qui , 
commandant  pour  l’Asie,  avait  «hatlu  l’empire  des  Lacé- 
démonicus.  Ils  ont,  au  contraire,  prodigué  les  honneure  et 
les  présents  à Thémislocle,  qui , combattant  poitr  la  Grèce, 
les  avait  vaincus  dans  une  bataille  navale.  Eh  ! qui  pourrait 
rechercher  l’amitié  de  ces  perfides  qui  ne  réservent  quo. 
des  supplices  pour  leurs  bienfaiteurs,  tandis  qu’ils  flaltcul 
bassement  les  auteurs  de  leurs  disgrâces  ? 

Quel  peuple  de  la  Grèce  fut  ù l’abri  de  leurs  outrages? 
cessèrent-ils  jamais  de  méditer  notre  ruine?  ont-ils  rien 
respecté  dans  nos  contrées?  n’onl-ils  pas,  dans  la  dernière 
guerre,  porté  les  mains  jusque  sur  les  statues  des  dieux  , 
pillé  et  embrasé, leurs  demeures  sacrées?  Aussi  les  lùnîens 
inérilcnl-ils  des  éloges  pour  avoir  prononcé  des  impiréc^ir 
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lions" après  l’incendie  des  temples,  contre  ceux  qui  entre- 
prendraient de  les  relever  ou  d’en  Mlir  de  nouveaux  sur 
les  mûmes  fondements.  Non  qu’ils  manquassent  de  res- 
sources pour  les  rétablir,  mais  ils  voulaient  laisser  à la 
postérité  un  monument  de  l’impiété  des  barbares;  ils 
voulaient  apprendre  à leurs  descendants  îi  ne  jamais  se 
lier  avec  des  peuples  qui  attaquaient  les  dieux  mûmes,  à 
SC  tenir  toujours  en  garde  contre  des  ennemis  qui  faisaient 
la  guerre  non-seulement  aux  liommes,  mais  encore  aux 
objets  les  plus  saints  de  la  religion. 

Les  Athéniens  sont  pénétrés  des  mûmes  sentiments;  et 
je  pourrais  en  citer  un  grand  nombre  de  preuves.  Quand 
nous  sommes  en  giieiTC  avec  d’autres  peuples,  la  paix 
conclue,  nous  oublions  nos  anciennes  inimitiés:  mais,  pour 
les  Barbares  asiatiques,  nous  ne  leur  savons  {ias  inûinc  gré 
de  leurs  services,  tant  la  haine  que  nous  leur  avons  jurée 
est  implacable!  Nos  pères  ont  condamné  à mort  plusieurs 
citoyens  pour  leur  attachement  «ix  Perses  '.  Encore  au- 
jourd’hui, dans  nos  assemblées,  avant  de  traiter  aucune 
aU’aire,  on  prononce  des  imprécations  contre  celui  des 
citoyens  qui  recherchera  l’amitié  des  Perses  ; c’est  en  haine 
des  Perses,  que,  dans  la  fête  des  initiations,  les  Eumol- 
[)idcs  et  les  Céryces  ’ interdisent  les  sacrés  mystères  à tous 
les  Barbares  en  général , comme  aux  homicides.  Nous  som- 
mes tellement  leurs  ennemis  au  fond  du  cœur,  ((uc,les 
tragédies  qui  nous  intéressent  le  plus  sont  celles  qui  nous 
représentent  les  infortunes  des  Perses  et  des  Troyens.  Nous 
avons  des  hymnes  d’allégresse  pour  les  victoires  remportées 
sur  les  Barbares,  et  des  chants  de  deuil  pour  les  guerres 
des  Grecs  entre  eux.  On  cliantc  les  unes  dans  les  jours  de 
prospérité,  on  résevvalcs  autres  pour  les  temps  de  douleur 
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* Dérnoslhi'ne  parle  do  Cyrsilos , cio  Callias  et  d’aulrcs  encore,  qui 
furent  mis  A mort  pour  avoir  agi  ou  parlcf  en  faveur  des  Perses. 

’ l-'amilles  sacerdotales,  ainsi  nommées  pafcec|u’elles  descendaient 
d’Eumolpo  et  de  Cérjv, 
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et  trafllietion.  Sans  doute,  oc  qui  a donné  tant  de  célébrité 
aux  poésies  d’Iloinère,  c’est  (pi’il  a fait  les  plus  grands 
éloges  des  Grecs  ipii  ont  coiuballu  contre  les  Harbarcs;  et, 
si  nos  ancêtres  Ont  voulu  (pie  son  art  tînt  une  place  bono- 
ralde , soit  dans  les  combats  du  génie,  soit  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse,  c’est  afin  (jue,  frappés  sans  cesse  du  son  do 
SOS  vers,  nous  nous  pénétrions  de  cette  haine  immortelle 
qui  doit  léguer  entre  les  Barbares  et  nous,  et  que,  nous 
pi(|uant  d’émulation  pour  le  courage  des  vainqueurs  do 
Troie,  nous  brûlions  de  nous  signaler  contre  les  mêmes 
ennemis. 

Tons  CCS  motifs,  assurément,  sont  bien  capables  de  nous 
délerhiiner  à faire  la  guerre  aux  Perses;  mai%le  plus  im- 
portant de  tous  est  la  eirconstauec  présente.  Il  est  évident 
que  nous  ne  devons  pas  la  lu'gligcr,  puisqu’il  est  honteux 
de  laisser  échapper  l’occasion  lorsqu’elle  s’offre,  et  de  la 
regretter  lorsqu’elle  est  passée.  Or,  je  le  demande,  quelles, 
conjonctures  plus  beurcnscs  poiirrions-noiis  attendre  pour 
d('clarcr  la  guerre  au  monarque  barbare*?  h'l'!gypte  cl  File 
de  Cypre  ne  so  sont-elles  pas  soustraites  à sa  domination  *?  l^a 
Phénicie  et  la  Syrie  ne  sont-elles  pas  ravagc'es  et  dêvasléos? 
Tyr,qui  le  rendait  si  r!er,n’csl-elle  pas  entre  les  mains  doses, 
entiemîs?  I,a  plupart  des  villes  de  la  Cilicie  sont  au  pouvoir 
des  amis  de  la  Grèce,  et  il  n’csl  pas  dillîrilc  d’emporter  les 
autres  : les  Perses  ne  furent  jamais  mailrcs  de  la  Syrie  :’ 
Ih'cslomnos , gouverneur  de  Carie,  depuis  longtemps  ne 
tient  plus  (pi’on  apparence  an  parti  des  Barbares;  il  sC’ 
d(‘clarora  dès  que  nous  le  voudrons.  Depuis  Gnidc  jusqu’à 
Sînope,  ce  sont  des  Grecs  qui  occupent  l’Asie:  ils  n’ont  pas 
licsoin  d’être  cxcihis  à faire  la  guerre , il  siilTit  de  ne  pas  les 
en  déiounicr.'  Mais,  puisque  nous  serons  aidés  de  tant  de 
secours,  et  l’Asie  allaqm>c  de  tant  decêté.s,  pour(|Uoi  en- 
trer dans  le  détail  de  ce  qui  arrivi'ia  infailliblement?  Les 
P>arbürcs  ne  peuvent  résister  à quelques  parties  de  la- 
Gr(*ce  ; ticndront-ils  contre  ses férccs  réunies?  .Si  le  prince,. 
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en  doublant  les  garnisons,  se  fût  assuré  dos  villes  mari-, 
tiincs , peut-être  les  îles  voisines  de  sou  royaume,  Rhodes  » 
Sainos,  Cliios,  seraient-elles  disposées  à suivre  sa  forUijie: 
.Mais,  si  nous  nous  emparons  les  premiers  de  ces  îles , il  csL 
certain  que  nous  serons  bientôt  maîtres  do  la  Lydie  , de  la 
l’lu  ygie,  et  de  toutes  les  régions  supérieures'. 

lliîtons-nous  donc,  de  peur  que,  par  nos  délais,  nous  ne 
tombions  dans  le  même  inconvénient  que  nos  pères.  S’étant 
laissés  prévenir  par  les  barbares,  et  ayant  négligé  de  se- 
courir quchpics-uns  de  leurs  alliés,  iis. furent  obligés  de 
combattre  en  petit  nombre  contre  une  multitude  d’enne- 
mis , tandis  qu’ils  auraient  pu  passer  les  premiers  en  Asie 
avec  toutes  lc.s  forces  de  la  Grèce,  et  soumettre  successive- 
ment les  divers  peuples  qu’elle  renferme.  C’est  un  principe 
que,  lorsqu’on  fait  la  guerre  à des  ennemis  qui  se  rassem^ 
bleui  de  dilVércnls  lieux,  il  ne  faut  pas  altciulro  , pour  les 
attaquer,  qu’ils  se  soient  réunis.  La  faute  qu^avait  com-\ 
mise  nos  pères,  ils  la  réparèrent  glorieusement  par  les 
combats  célèbres  qidils  soutinrent.  Si  nous  sommes  sages,, 
nous  prendrons  de  loin  nos  mesures,  cl  nous  préviendrons 
nos  ennemis  en  nous  bâtant  d’envoyer  des  troupes  dan*^ 
rionie  et  dans  la  Lydie;  assurés  que  les  peuplc.s  asiatiques 
n’obéisspnl  au  roi  de  Perse  qu’à  regret,  et  parce(iu’il  ,çst 
plus  fort  que  chacun  d’eux.  Si  donc  nous  allons  attaquer 
ce  prince  avec  des  troupes  supérieures  aux  siennes,  avec 
les  forces  de  la  Grèce  que  nous  réunirons  sans  peine  lors- 
qu’il sera  nécessaire,  nous,  nous  rendrons  facilement  les 
mailres  de  toute  l’Asie  : et  combien  n’esl-il  pas  plus  beau 
d’en  disputer  rempire  au  monarque,  que  de  combattre 
entre  nous  pour  la  primauté?  . ■ 

Commençons  dès  à présent  celle  expédition,  afin  que 
ceux  qui  ont  eu  part  aux  inalltcurs  > participent  aussi  à.  la 
prospérité,  et  ne  meurent  pas  dans  ïciir  infortune.  H n’y  a 
que  trop  longtcmp.s  que  nous  soullrons  : ch!  quelles  cala- 
mités n’avons-nous  pas  essuyées,?  Gomme  si  les  maux 
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aüacbés  à la  naliirc  humaine  ne  suffisaient  pas,  nous  avons 
travaillé  nous-iiièmcs  à eu  auptucnler  le  nombre  par  nos 
divisions  cl  nos  guerres  intestines  : guerres  mallicurcusos 
qui  ont  fait  périr  indigneuionl  les  uns  dans  le  sein  de  leur 
patrie,  fait  errer  les  autres  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  une  terre  étrangère,  en  contraignani  plu- 
sieurs, par  la  plus  extrême  indigence,  de  vendi-e  leur  sang 
à des  ennemis  pour  combattre  leurs  propres  amis  ; et  l’on 
n’est  pas  louclié  à lu  vue  de  ces  tristes  événements!  On 
s’attendrit  jus((u’aux  larmes  sur  des  malbcurs  chimé- 
riques, imaginés  par  les  poêles;  et  ces  maux  trop  réels, 
CCS  maux  allVeux  et  multipliés,  suites  de  nos  divisions, 
loin  d’y  être  sensibles,  nous  ne  les  voyous  qu’avec  indif- 
férence, au  point  de  jouir  du  mal  que  nous  nous  faisons 
muluellemcnt,  plus  que  du  bien  qui  nous  arrive  I 
On  insultera  pcut-èlrc  à ma  simplicité,  cl  l’on  sera  sur- 
pris que  j’use  le  temps  à déplorer  les  malheurs  de  quelques 
particuliers,  pendant  que  l’Ilalie  est  dévastée,  la  Sicile 
asservie,  tant  de  villes  livrées  aux  Barbares,  toute  la 
Grèce  enfin  exposée  aux  plus  grands  dangers.  Et  moi,  je 
m’étonne  que  les  cb(>fs  de  nos  réj)uhliqucs,  qui  ont  une  si 
haute  opinion  d’eux-mèincs , n’aient  encore  rien  proposé , 
rien  imaginé  pour  remédier  aux  maux  de  la  nation.  S’ils 
étaient  vraiment  dignes  des  honneurs  dont  ils  jouissent, 
n’auraient-ils  i»as  dù,  renonçant  à tout  autre  soin,  se 
porter  les  premiers  à conseiller  la  guerre  contre  les  Bar- 
bares? Peut-être  auraient-ils  réussi;  ou,  si  la  mort  eût 
luévcnu  le  succès  de  leurs  conseils,  du  moins  leurs  paroles, 
comme  autant  d’oracles , auraient  instruit  les  siècles  sui- 
vants. Mais  (jne  voit-on?  revêtus  des  premières  dignités  de 
leurs  villes,  ceux  qui  gouvernent  épuisent  toutes  leurs 
forces  sur  des  intérêts  médiocres,  et  nous  abandonnent,  à 
nous  qui  n’avous  aucune  part  aux  affaires  publiques,  le 
soin  de  donner  des  conseils  sur  les  objets  les  iilus  impor- 
tants. Mais,  plus  nos  chefs  inanqueul  de  grandes  vues,  plus 
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nous  devons  nous  appliquer  à trouver  des  remèdes  aux 
divisions  qui  nous  ddehirent.  C’est  en  vain  , aujourd’Iiuî, 
que  nous  scellons  des  traités:  nous  ne  terminons  pas  les 
guerrcs,  nous  ne  faisons  que  les  suspendre,  en  aUendaiU 
le  moment  favorable  de  nous  porter  des  coups  mortels. 

llejctons  avec  horreur  de  pareils  desseins,  embrassons 
avec  zèle  une  entreprise  capable  do  rétablir  la  sûreté  dans 
les  villes , et  de  remettre  la  confiance  entre  les  républiques. 
Le  projet  est  simple  et  facile  à comprendre.  Pour  ramener 
parmi  nous  la  paix  et  pour  la  cimenter,  il  faut  nécessaire- 
ment réunir  nos  forces  contre  les  Darlwres  ; et  il  n’y  aura 
jamais  de  concert  entre  les  Grecs , à moins  qu’unis  d’in- 
térêts, ils  ne  marchent  contre  l’ennemi  commun  dont  la 
haine  les  aura  réconciliés.  Quand  nous  aurons  exécuté  ce 
projet , et  que  nous  serons  affranchis  des  besoins  de  l’in- 
digence, de  ces  besoins  qui  rompent  les  liens  deTamiiié, 
qui  jettent  la  discorde  entre  les  parents,  qui  font  naître 
parmi  les  hommes  les  dissensions  et  les  guerres  ; alors  n’ep 
•doutons  nullement  , nous  nous  rapprocherons  les  uns  des 
autres,  et  nous  établirons  entre  nous  une  amitié  sincère' et 
durable.  Animés  par  de  tels  motifs,  faisons  notre  objet 
principal  de  transporter  la  guerre  de  nos  contrées  dans 
l’Asie;  et  que  l’expérience  acquise  dans  nos,  combats  mu- 
tuels nous  serve  du  moins  dans  l’entreprise  que  nous 
méditons  contre  les  Barbares. 

• Mais  peut-être,  au  lieu  de  précipiter  l’expédition  que  je 
conseille,  il  nous  conviendrait  de  différer  par  égard  pour 
les  traités.  Traités  honteux , par  lesquels  des  villes  grec- 
ques rendues  libres  se  croient  obligées  envers  le  roi 
de  Perse,  et  le  regardent  comme  l’auteur  de  leur  indé- 
pendance; tandis  que  celles  qui  ont  été  livrées  à l’ennemi 
commun,  "SC  plaignent  que  los  Licédémoniens  et  les  autres 
confédérés  ont  sacrifié  la  liberté  d’autrui  à leur  intérêt 
propre.  Dpit-on  luainlcnfr  des  traités  par  lesquels  un 
Bîubarc  est  regardé  comme  le  proléclenr,  Iç  luicilicaleur 
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de  la  Oi  êce , et  nous  comme  des  oppresseurs  et  des  liteaux 
publics?  Mais  voici  ce  qu’il  y a de  pins  révoltant  encore  : 
les  articles  qui  nous  assuraient  la  liberté  des  lies  et  des 
villes  de  l’Europe,  il  y a longtemps  qu’ils  sont  oubliés,  et 
c’est  en  vain  qu'ils  sont  gravés  sur  des  colonnes;  ceux  au 
contraire  qui  nous  sont  le  plus  défavorables,  nous  les 
observons  avee  un  scrupule  religieux.  Oui , ces  articles  qui 
nous  couvrent  de  déshonneur,  qui  ont  livré  aux  Barbares 
))lusicurs  de  nos  alliés,  ils  sont  conservés,  et  nous  les 
jugeons  inviolables.  Enfin , nous  conlirmons  toutes  les 
clauses  que  nous  ne  devrions  pas  laisser  subsister  un  .seul 
jour,  qu’il  faudrait  regarder  comme  des  lois  de  la  force,  et 
non  comme  des  garants  de  conciliation.  Ignore-t-on,  en 
cITct,  que,  dans  les  traités  de  conciliation,  les  deux  partis 
sont  également  ménagés,  cl  que,  dans  les  autres,  l’on  est 
toujours  injustement  sacrifié?  .Aussi  avons-nous  raison  de 
nous  plaindre  des  déjiulés  chargés  de  nos  pouvoirs  : nous 
leur  reprochons,  avec  justice,  qu’envoyés  par  les  Grecs 
pour  faire  la  paix , ils  ont  conclu  en  faveur  des  Barbares. 
En  clTel,  soit  qu’ils  décidassent  que  de  part  et  d’autre  on 
reprendrait  scs  possessions , ou  que  l’on  garderait  ce  qu’on 
avait  conquis  dans  le  cours  de  la  guerre,  ou  que  l’on 
resterait  maître  de  ce  qu’on  possédait  immédÿilemcnt  avant 
la  paix;  ils  devaient  régler  et  déterminer  quelqu’un  de 
ceS  nrliclcs,  le  décider  également  pour  les  deux  partis,  et 
l’énoncer  clairement  dans  le  traité.  Mais,  tandis  qu’ils  n’ac- 
cordaicut  aucun  avantage  ni  à la  république  d’Athènes  ni 
à celle  de  Lnrédénionc,  ils  assurent  ii  un  Barbare  la  souve- 
raineté de  l’Asie,  comme  si  nous  eussions  combattu 
pour  scs  intérêts,  ou  que  l’empire  des  Perses  fût  très 
ancien,  et  que  la  fondation  do  nos  deux  républiques  fût 
toute  nouvelle,  quoiqu’il  soit  vrai  de  dire  que- les  Perses 
ne  sont  connus  que  récemment,  cl  que  de  tout  temps 
nous  sommes  les  chefs  cl  les  arbitres  de  la  Grèce.  Pour 
concevoir  l’injure  qui  nous  csl  faite,  cl  les  avantages 
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excessifs  accordés  au  monarque  barbare,  regardons  la 
ierre  comme  divisée  en  deux  parties,  rEuro])e  et  l’Asie  ‘ : 
le  prince  a pris  pour  sa  part  une  des  deux  moitiés,  comme 
si  CO  n’était  pas  un  homme  qui  eût  traité.avcc  dcè  hommes , 
mais  Jupiter  lui-même  qui  eût  partagé  le  inonde  avec  ses 
•frères.  ,11  nous  a forcés  de  graver  sur  la  pierre  cet  acte 
dé*shonOrant,  et  de  placer  dans  nos.  temples  co  monumenl 
d’ignominie,  comme  un  trophée  plus  magniiiqiic  que  ceux 
qu’on  érige  après  une  victoire.  Ou  élève  ceux-ci  pour  de 
simples  exploits  et  pour  un  seul  événement;  celui-là  est 
érigé*r  pour  toutes  les  actions  d’une  gucrre,;ct  à la  honte 
de  toute  la  Grèce.  ■ • . , . 

Cet  affront  doit  nous  indigner;  il  doit  nous  faire  prendre 
les  moyens  de  venger  le  passé  et  de  régler  l’avenir.  ICI»! 
n’est-il  pas  honteux  que  la  république  souffre  qu’un,  si 
grand  nombre  d'alliés  soient  assujettis  à des  Barbares  , 
lorsque,  dans  nos  maisons,  nous  no  regardons  les  Barbares 
que  commodes  gens  propres  à être  nos  esclaves?  l.cs  (’.rccs, 
nous  le  savons , se  sont  tous  réunis  devant  Troie  pour 
venger  l’enlèvement  de  la  femme  d’un  de  leurs  chefs,  et, 
partageant  sou  injure,  ils  n’ontdéposé  leurs  armes  qu’après 
avoir  ruiné  la  jjatrie  du  coupable  ravisseur  : nous,  ô boute! 
nous,  enfants  de  ces  héros,  nous  regarderions  d’un  œil 
tranquille  les  outrages  faits  à toute  la  Grèce,  lorsque  nous 
poun-ions  les  venger  avec  un  succès  digne  de  nos  vœux  ! 

La  guerre  que  je  propose  est  la  seule  que  nous  pourrions 
préférer  à la  paix,  et  qui  aurait  plutôt  l’air  des  préparatifs 
d’une  fête  que  d’une  expédition  militaire.  Également  utile 
à ceux  qui  soupirent  après  le  repos  et  à ceux  qui  ne  respi- 
rent que  Icscondiats,  elle  procurerait  aux  uns  le  moyeu 
de  jouir  tranquillement  de  leur  fortune,  aux  autres  la 
facilité  de  s’enrichir  aux  dépens  de  l’cnncntL 

‘ Les  anciens  Grecs  ne  faisaient  pas  de  l’A trique  une  iroisicme  partie 
du  monde,  comme  on  le  lit  dans  la  suite;  ils  la  confondaient  avec 
I AsiÇ."*  r . " 1 J > ■ ■ ! . 
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Oui,  sons  qiicl(|iie  face  qu’on  envisage  celle  cnlreprise, 
elle  ne  peut  qnc'nôus  flrc  avaningcusc.  Si,  nous  dépouil-  : 
Innt  de  tout  esprit  d’arnbilion  cl  de  conquéie,  nous  ne 
voulons  agir  que  i>ar  des  vues  d’cquil«5,  contre  (pii  devons- 
nous  tourner  toutes  nos  forces?  N’csl-cc  pas  contre  ceux 
qui  autrefois  ravag^rent  la  ürèce,  qui  aujourd’hui  nui- 
dilent  encore  notre  ruine,  cl  qui,  dans  tous  les  temps, 
n’ont  cherché  qu’à  nous  nuire?  Quels  sont  les  hommes 
dont  les  Grecs,  s’il  leur  reste  encore  quelque  énergie,  no 
doivent  voir  qu’avec  douleur  la  prospcMÎté?  N’csl-ce  pas 
ceux  qui  jouissent  d’une  puissance  presque  égale  à celle 
des  dieux,  et  qui  valent  moins  que  les  derniers  de  nos 
citoyens?  Contre  tpielle  nation  doivent  porter  leurs  armes 
les  peuples  qui , en  se  dricidant  par  des  raisons  de  justice , 
n’oublient  pas  leur  propre  utilité?  N’est-ce  pas  contre  leurs 
ennemis  naturels,  contre  les  ennemis  de  leurs  pères , qui  y 
le  plus  comblés  de  richesses,  sont  le  moins  capables  de  les 
défendre?  Or,  tous  ces  traits  conviennent  aux  Perses. 

Ce  qu’il  y a aujourd’hui  de  plus  dur  pour  les  villes, 
dans  nos  guerres  contre  elles , c’est  qu’elles  se  voient 
épujs(*es  par  des  levées  de  troupes  : ici  nous  n’aurons  pas 
à craindre  cet  inconvénient;  car  je  pense  que  tous  les 
Grecs,  pleins  d’une  noble  (*mulation,  se  disputeront  l’hon- 
neur de  combattre  sous  nos  enseignes.  Quel  jeune  homme 
assez  lûche,  quel  vieillard  assez  timide  refusera  de  par- 
tager une  expédition  formée  au  nom  et  pour  les  intérêts 
de  toute  la  Grèce,  commandée  par  les  peuples  d’Athènes 
et  de  liacédémonc , consacrée  à d(-fendrc  la  liberté  des 
alli('‘S,  et  à tirer  vengeance  des  Barbares?  De  quelle  gloire, 
ne  jouiront  pas  pendant  le  reste  de  leur  vie,  quel  noble 
souvenir  ne  laisseront  pas  après  leur  mort  ceux  des  Grecs 
qui  se  seront  signalés  dans  une  aussi  belle  cause  ? Si  les 
guerriers  qui  combattirent  contre  Troie  ont  mérité  de  si 
grands  éloges  pour  avoir  détruit  une  seule  ville,  quelle 
célébrité  uc  doivent  pas  attendre  les  conquérants  de  toute 
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l’Asie?  Quel  poète,  quel  orateur  ne  s’exercera  pas  à iin- 
mortaliser  par  des  (“crifs  sublimes , et  son  génie,  et  leur 
courage? 

Je  m’imaginais,  dans  mon  début,  pouvoir  m’élever  jus- 
qu’à la  liautcur  de  mon  sujet  ; je  sens  maintenant  que  je 
ne  saurais  y atteindre,  cl  que  même  j’ai  omis  bien  des 
traits  qui  auraient  pu  ciubeilir  et  forlilicr  mon  discours. 
C’est  donc  à vous  d’examiner  par  vous-mêmes  quel  bon- 
heur ce  serait  pour  les  Grecs  de  transporter  chez  les 
'Barbares  la  guerre  qui  dévore  actuellement  nos  contrées; 
et  de  faire  passer  dans  l’Europe  tous  les  trésors  de  l’Asie. 
Que  l’on  ne  se  contente  pas  de  m’avoir  entendu;  que  les 
politiques  habiles  s’encouragent  inulucllemcnl , qu’ils 
s’exhortent  à l’cnvi  à réunir  les  républiques  d’Athènes  et 
de  hacédémoue.  Que  nos  sages,  jaloux  de  la  gloire  de 
réloqucnce,  cessent  d’écrire  sur  des  objets  frivoles  peu 
dignes  d’occuper  leurs  talents;  que,  se  disputant  Phuniicur 
de  reprendre  le  même  sujet,  ils  s’étudient  à le  mieux  rem- 
plir : qu’ils  se  convainquent  qu’après  s’être  engagés  à 
traiter  des  plus  grandes  choses,  il  leur  conviendrait  peu 
de  s’occuj)er  d’objets  médiocres;  qu’cnliii  ils  doivent  com- 
poser, non  des  discours  qui  n’ajouteront  rien  au  bouticur 
des  peuples  qui  les  écoutent,  mais  des  harangues  utiles 
qui,  procurant  à leur  pays. les  jdus  solides  avantages,  les 
mettront  eux-mêmes  dans  une  heureuse  abondance. 
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. J,  . CONSEILS  A DËMONIQUE. 
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INTRODUCTION. 

Le  jeune  Alhénicnà  qui  s’adresse  Isocratc  était  d’une  des  pre- 
mières familles  de  la  république.  Ce  morceau,  d’une  morale 
saine,  mais  dépourvue  de  sanction  réelle,  contient  les  préceptes 
généraux  qui  tendent  à faire  riionnêtc  homme  et  le  bon  citoyen. 
C'est,  en  substance,  un  petit  traite  d’éducation,  à l’usage  d'un 
jeune  cupalride,  à peu  près  comme,  dans  un  cadre  plus  étendu 
et  sous  une  forme  moins  sentencieuse,  Cicéron  a réuni  dans  son 
traité  des  Devoirs,  les  préceptes  propres  à former  le  cœur  et 
l’esprit  des  jeunes  patriciens  de  Rome.  Du  reste,  c’est  plutôt 
une  épilre  qu’un  discours. 

Deux  autres  orateurs  ont  porté  le  même  nom  qu'Isocratc  i l'un, 
originaire  d’Apollonîe,  dans  le  Pont,  fut  disciple  de  l’illustre 
rhéteur  athénien;  le  second  fut,  dit-on,  l’ami  de  Denys  d'Ifa- 
licarnassc.  D’après  le  témoignage  d’Ilarpocration , plusieurs  cri- 
tiques ont  attribué  les  Cunseiis  à Démonitnteix  Isocratc  d’ A pol- 
lonlc. 

CONSEILS  A DÉ.MON1ÛUÈ. 

, . . . . ■ . . J 

II.  est  bien  des  choses , ô Bémoniqtie  ! Sur  lesquelles  nous 
trouvons  les  sentiments  des  honnnes  solides  bien  dilTérenls 
des  idées  des  gens  frivoles;' mais  celle  différence  paraît 
bien  j)lus  grande  encore  dans  heurs  liaisons  mutuelîes. 
Ceux-ci,  en  effet,  n’ont  d’attention  pour  Iciirs  amis  qu’en 
leur  présence;  éeux-la,  au  contraire,  lésainient,  quelque 
éloigné.s  qu’ilÿ  soient.  Les  liaisons  des-  gens  frivoles  se 
refroidisStnt  en  peu  ddemiis  ; l’ainilié  des  hommes  graves 
résisterait  méine  a lai'durée  des  siècles. 

l’ensant  donc  qu’il  convient  ù ceux  qui  aspirent  à la 
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gloire  et  cherchent  à s’instruire,  de  prendre  pour  niodMcs 
les  sectateurs  de  la  vertu,  et  non  les  partisans  de  la  frivo- 
lité, je  t’envoie  ce  discours  en  présent  comme  un  gage 
de  notre  amitié,  et  comme  un  signe  de  celle  qui  m'unissait 
à llipponiquc.  Ne  convient-il  pas,  en  eiïel,  que  les  enfants, 
de  tnôme  qu’ils  héritent  des  biens  de  leurs  pères,  héritent 
aussi  de  leurs  amis? 

Je  vois  d’ailleurs  que  le  hasard  nous  favorise,  et  que 
les  circonstances  actuelles  nous  secondent.  ïu  désires 
l’instruction;  moi,  je  travaille  à instruire  les  autres.  Tu 
le  livres  avec  ardeur  ii  la  connaissance  de  la  sagesse;  et 
je  dirige  ceux  qui  l’étudient.  Tous  ceux  qui  composent  des 
exhortations  pour  leurs  amis,  entrèprennent  assurément 
une  œuvre  louable,  mais  ils  ne  ifaitent  point  éc  que  la 
philosophie  a de  plus  important;  ceux  qui  enseignent  aux 
jeunes  gens,  non  les  moyens  d’acquérir  une  éloquence 
persuasive , mais  à paraître  bien  nés  et  de  bonnes  mœurs , 
rendent  à leurs  auditeurs  un  service  d'autant  plus  grand, 
que  la  première  de  ces  instructions  ne  forme  qu’à  bien 
dire , taudis  que  l’autre  apprend  à bien  faire. 

Quant  à nous,  ce  n’est  point  une  exhortation  que  nous 
avons  composée,  mais  plutôt  des  préceptes  quonousavons 
écrits.  Nous  allons  examiner  avec  toi  ce  que  les  jeunes 
gens  doivent  desirer,  les  actions  qu’ils  doivent  éviter,  l’es- 
pèce d’hommes  qu’ils  doivent  fréquenter,  comment  ils 
doivent  régler  leur  conduite.  Car  tous  ceux  qui,  pendant 
leur  vie,  ont  suivi  celte  roule,  sont  les  seuls  qui  aient  pu 
véritablement  atteindre  à la  vertu,  dont  la  possession  est 
plus  honorable  et  plus  solide  qu'aucune  autre  chose.  En 
.cfTct , la  beauté  est  ou  détruite  par  le  temps  ou  flétrie  par 
la  maladie  ; et  la  richesse  sert  le,  vice  bien  plus  que  la  vertu, 
eu  donnant  les  jnoyenS  de  se  livrer  ^ la  paresse,  et  en  ex- 
citant les  jeunes  gens  aux  plaisirs.  La  force , quand  elle  est 
jointe  à la  prudence,  peut  sans  doiitc  être  utile;  mais  , 
sans  elle,  le  plus  souvent  clic  ésl  nuisible  à ceux  qui  la 
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possèdent;  et  si  les  corps  de  ceux  qui  s’exercent  en  sont 
embellis,  les  fonclibns  de  leur  esprit  s’eu  trouvent  obscur- 
cies. La  vertu  seule,  quand  elle  s’est  accrue  dans  une  amc 
sans  aucun  mélange  de  corruption,  ne  l’abandonne  point 
dans  la  vieillesse.  Préférable  à la  richesse,  elle  est  encore 
supérieure  à la  naissance.  Ce  qui  est  impossible  aux  autres, 
elle  le  rend  facile;  ce  que  la  multitude  redoute,  elle  l’eu- 
yisage  avec  fermeté  : poui’  elle  la  paresse  est  un  opprobre, 
et  le  travail  un  .éloge.  On  peut  facilement  concevoir  ceci 
li’après  les  combats  d’IIcrculc  et  les  travaux  de  Thésée, 
dont  la  vertu  a imprimé  à leurs  actions  un  tel  caractère  de 
gloire,  que  la  durée  du  temps  ne  saurait  condamner  à 
l’oubli  rien  de  ce  qu’ils  ont  fait. 

Mais , sans  recourir  ailleurs,  rappcllc-loi  le  plan  de  con- 
duite que  s’était  tracé  ton  père,  et  lu  y trouveras  un  bel 
e.xcmple  domesliiiue  de  ce  que  je  le  dis.  Ce  u’est  ni  dans 
l’oubli  de  la  vertu  ni  dans  l’indolenco  qu’il  a passé  sa  vie; 
mais  U accoutuma  .son  corps  à supporter  les  travaux,  cl 
son  ameà  soutenir  les  périls.  Les  richesses,  il  les  aima  avec 
modération;  cependant  il  Sut  jouirdesbicnsprésenls  comme, 
mortel,  çl  conserver  scs  possessions  comme  s'il  eût  dû 
vivre  toujours,  llien  de  polit  ne  se  décelait  eu  sa  conduite; 
au  contraire,  grand  et  magnifique,  ce  qu’il  avait  était  à , scs 
amis.  I!  pré'féra  toujours  ceux  que  leur  goût  atlacbail  au- 
près de  sa  personne  à ceux  qui  tenaient  à lui  par  le 
sang.  Car  il  pensait  que,  dans  l’amitié,  on  doit  consulter  le 
sentiment  plus  que  la  loi , les  mœurs  plus  que  la  naissance, 
le  choix  plus  que  l’obligatipn. 

Nous  n’aurions  point  assez  de  temps,  si  nous  voulions 
énumérer  toutes  scs  actions.  Nous  l’en  douucrons  uu  délfiil 
plus  exact  dans  d’autres  moments;  jiûur  le  iuéscnl,  nous 
nous  sommes  borné  à te  présenter  un  échantiilfln  du 
caractère  d’ilipponique,  sur  lequel  lu  dois  régler  la  vie, 
comme  sur  un  modèle,  regardant  sa  conduite  comme  une,, 
loi,  cl  le  rendant  rimilateur  et  le  rival  do  la  Y.crlu  palçr- 
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tiellc.  11  csl  honteux  , en  effet,  que  les  peintres  copient  ce 
qu’il  y a de  beau  dans  les  animaux,  et  que  les  enfants  n’imi- 
tent point  les  qualités  de  leurs  parents.  Crois  qu’il  n’est 
aucun  athlète  auquel  il  importe  de  s’exercer  contre  ses 
antagonistes,  autant  qu’à  toi  de  chercher  les  moyens  d’éga- 
ler ton  père  dans  scs  vertus.  Or,  il  est  impossible  qtie 
l’ame  d’un  homme  soit  ainsi  disposée,  si  elle  n’a  été  imbue 
d’un  grand  nombre  de  bons  préceptes.  En  effet,  le  corps 
sc  fortilic  par  des  travaux  modérés , l’ame  par  de  sages 
leçons.  C’est  pourquoi  je  vais  essayer  de  te  tracer  en  rac- 
courci les  moyens  qui  me  semblent  les  plus  propres  à le 
faire  profiler  dans  la  vertu  , et  à t’attirer  l’estime  de  tous 
les  hommes. 

Montre,  avant  tout,  ton  respect  pour  les  dieux,  non- 
sculcmdnt  par  des  sacrifices,  mais  par  ta  fidélité  à tes  ser- 
ments. Le  premier  point  marque  d'abondantes  richesses,  le 
second  prouve  riionnéiclé  des  mœurs.  Honore  la  Divinité 
en  tout  temps , mais  surtout  conjointement  avec  tes  conci- 
toyens. De  celte  manière,  lu  paraiiras  à la  fois  sacrifier  aux 
dieux  et  respecter  les  lois. 

Sois  à l’égard  de  les  parents  tel  que  tu  désirerais  que 
tcs'enfanls  fussent  envers  toi. 

Livre-toi  aux  exercices  du  corps,  non  point  à ceux  qui 
donnent  do  la  force,  mais  à ceux  qui  contribuent  à la 
santé.  C’est  à quoi  tu  parviendras  en  cessant  les  travaux , 
quand  tu  pourrais  encore  les  continuer. 

Dans  ton  rire  ne  t’abandonne  poiifl  à des  éclats  immodé- 
rés ; dans  les  discours  n’affecte  point  de  présomption. 
L’un  csl  d’un  sol,  l’autre  d’un  insensé.. 

’Cc  qu’il  est  honteux  de  faire,  crois  qu’il  est  également 
• honteux  de  le  dire.; 

Accoutume-toi  à avoir  un  air,  non  point  sombre , mais 
rélléchi.  Par  l’un  lu  passerais  pour  un  insolent;  par  l’autre 
lu  le  feras  regarder  comme  un  sage.  ' 

Pense  que  ce  qui  le  convient  surtout,  c’est  la  décence, 
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la  modestie,  la  jnslice,  la  modération  : car  c’est  en  toutes 
CCS  choses  que  paraît  consister  le  mérite  des  jeunes  gens. 

■ Si  jamais  tu  fais' une  action  honteuse,  n’espère  point  la 
tenir  cachée.  Car,  quand  meme  tu  la  déroberais  aux  autres^ 
ta  conscience  la  saura. 

Crains  Dieu,  et  honore  tes  parents;  respecte  tes  amis,  cl 
obéis  aux  lois. 

Entre  les  plaisirs,  recherche  ceux  qu’accompagne  l’hon- 
neur. Car  le  plaisir,  joint  à l’honncteté  , n’eu  est  que  plus 
estimable;  sans  elle,  il  n’est  digne  que  de  blûme. 

Évite  les  accusations,  fussent-elles  même  sans  fonde- 
ment. Car  le  plus  grand  nombre  ignore  la  vérité , et  se  règle 
sur  l’opinion. 

Dans  toutes  tes  actions,  sentble  agir  comme  si  chacun 
devait  les  connaître.  Car,  quand  tu  te  cacherais  pour  le 
moment,  dans  la  suite  tu  seras  dévoilé. 

Tu  te  feras  surtout  estimer,  si  l’on  te  voit  ne  point  faire 
ce  que  tu  reprendrais  dans  un  autre. 

Si  lu  aimes  à apprendre,  tu  sauras  beaucoup.  Ce  que  tu 
sais,  enlrcticns-le  par  des  méditations;  et  ce  que  tu  n’as 
point  appris,  acquicrs-le  par  l’élude.  Il  est  aussi  honteux 
en  effet  j quand  on  entend  un  discours  utile,  de  ne  point 
le  retenir,  que  de  refuser  le  présent  que  vous  offre  un 
ami. 

Emploie  tes  moments  de  loisir  à écouter  des  discours 
utiles.  De  cette  façon,  ce  que  d’autres  auront  trouvé  diffici- 
lement ; il  t’arrivera  de  l’apprendre  sans  peine. 

Crois  (pie  le  grand  nombre  de  bons  préceptes  est  préfé- 
rable à de  grandes  richesses.  Celles-ci , en  effet,  se  perdent 
avec  rapidité;  ceux-là,  au  contraire,  subsistent  malgré  le 
temps.  La  sagesse  est  le  seul  des  biens  qui  ne  périsse  jias. 

Ne  balance  point  à entreprendre  un  long  voyage  pour 
aller  trouver  ceux  qui  s’annoncent  pour  enseigner  des 
choses  utiles.  Car  il  est  honteux  que  des  marchands  par- 
courent tant  de  mers  pour  augmenter  leur  fortune , tandis 
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iifnè  des  jcutfcs  gens  ii’oseront  s’exposer  à dés  voyages  de 
terré  polir  rendre  leur  anié  meilleure. 

• Que  tes  manières  soient  aHablcs,  et  ton  langage  poli. 
Il  est  de  l’afTabilité  de  parler  à ceux  que  l’on  rencontre, 
cl  de  la  politesse  de  les  entretenir  de  choses  qui  les  inté- 
ressent. 

Sois  agréable  envers  tout  le  monde,  mais  ne  fréquente 
■que  les  gens  vertueux  : par  là,  sans  le  rendre  odieux  aux 
uns,  tu  deviendras  cher  aux  autres. 

Que  tes  entretiens  ne  soient  ni  trop  fré<iuents  avec  les 
mériiés  personnes,  ni  trop  longs  sur  les  mêmes  matières. 

li  y a satiété  à tout.  , 

Exerce-toi  par  des  travaux  volontaires , afin  de  pouvoir 
supporter  ceux  qui  seront  imposés. 

Les  passions  qui  ne  peuvent  gouverner  l’arae  sans  honte, 
sache  les  maîtriser  tontes  : amour  des  richesses,  colère, 
^ilàisir,  douleur.  Tu  y parviendras , à l’égard  dès  riches- 
ses, \;n  regardant  comihe  un  gain  cc'  qui  doit  t’ailircr 
l’estime,  et  non  ce  qui  peut  t’enrichir;  tu  réprimeras  ta 
Colèrë  en  le'  montrant,  à l’égard  de  ceux  qui  fout  des 
fàut'és,  tel  qiidtu  voudrais  que  les  autres  fussent  pour,  toi, 
tiüàhd  iii  en  fais  toi-même;  tu  te  modéreras  dans  les  plai- 
sirs', ch  pensant  qu’il  est  honteux  de  coiqinander  à des 
esclaves,  et  d’être  soi-même  l’esclave  des  voluptés;  tu  ne 
{^àhàn donneras  point  à la  douleur,  on  considéralitlcs  mal- 
heurs des  autres , et  ert  le  rappelant  que  tu  es  homme.. 
Conserve  le  dépêt  d’uu  secret  avec  plus  de  Soin  encore 
■qîïé  celui'  de  l’argent;  car  les  gens  de  bien  doivent  avoir 
dés  inœiirs  qiii  inspirent  plus  de  confiance  que  le  serment. 

‘Crois  qii’on  doit  se  défier  des  méchants,  autant  qu’on 
déit  avçir  '(Fc'  cOnfiàtlCc  en  d’honnêtes  gens,  Cc  qui  doit 
‘l'ester  secret  j n’en  parle  jamais  à personne , à nioins  que  . 
‘ ceux  îi  qui  lu  le;  dis  ne  soient  aussi'  intéressés'  que  loi- 
inêiTÏé  à Ib  tcnii’ Caché.  ' ' l 'î  J ' : 'j;-  . . 
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lÆ  serment  qu’on  te  demamle,  ne  l’accorde  que  dans 
deux  cas:  ou  pour  le  laver  d’une  accusation  infainaulc, 
ou  pour  prt'scrver  tes  amis  du  péril.  Mais  i)our  des  in- 
térêts pécuniaires,  ne  prends  jamais  Dieu  à témoin,  ton 
serment  dût-il  être  vrai.  Car  tu  paraîtrais  aux  uns  avoir 
paijuré , aux  autres  avoir  été  conduit  par  l’avarice. 

N’admets  aucun  homme  parmi  te?  amis,  avant  d’avoir 
examiné  comme  il  a agi  avec  les  siens.  Car  lu  dois  être  sûr 
(ju  il  sera  envers  toi  tel  qu’il  ti  été  envers  eux. 

Sois  lent  à accorder  ton  amitié;  quand  tu  l’as  donnée, 
tûrlie  de  persewrer.  Car  il  est  aussi  houleux  de  n’avoir 
aucun  ami , que  de  changer  fréquemment  de  liaisons. 

tjiie  ce  ne  soit  point  a ton  détriment  que  tu  éprouves  tes 
amis;  et  cependant  cherche  à connaître  ceux  que  lu  fré- 
quentes. C’est  à quoi  lu  parviendras , si , sans  cire  dans  le 
besoin,  tu  en  présentes  néanmoins rajqjarcncc ; si  lu  leur 
communiques  comme  un  secret  ce  qui  peut  être  divulgué. 
Car,  si  tu  t’es  mal  adressé,  tu  ne  risqueras  rien  ; si  aiî con- 
traire lu  as  bien  rencontré,  tu  n’en  connaîtras  que  mieux 
le  caractère  des  personnes. 

Juge  les  amis  dans  les  moments  fâcheux  de  la  vie,  et  en 
voyant  la  part  qu’ils  prennent  à tes  périls.  L’or  s’éprouve 
par  le  feu , et  lés  amis  se  reconnaissent  dans  l’infortune. 

La  meilleure  manière  d’agir  envers  tes  amis,  c’est  de  ne 
point  attendre  leurs  demandes,  mais  <lc  les  prévenir  et  do 
leur  porter  secours  dans  la  circonstance. 

Pense  qu’il  est  également  liontenx  de  se  laisser  ahaltrc 
par  les  méchancetés  de  ses  ennemis'  et  de  se  laisser  vaincre 
par  scs  amis  en  bienfaits. 

Attache-toi  non-seulement  ceux  qui  s’alTIigenl  des  mal-', 
heurs  dés  autres,  mais  encore  ceux  qui  ne  sont  point  en- 
vieux de  leurs  succès.  Car  beaucoup  s’aflligenl  avec  leurs 
amis  dans  le  malheur,  et  portent  envie  à leur  prosi)érilé. 

Parle  de  les  amis  absents  ù ceux  qui  sont  présents,  afin 
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de  leur  faire  voir  que  tu  ne  les  oublies  pas  cux-nièmes 
quand  ils  sont  éloignis  de  loi. 

Dans  ta  mise,  cbcrchc  à cire  dcecnt,  cl  évite  le  luxe; 
ôr'la  décence  s’aecordc  avec  la  inagnificciicç;  mais  le  luxe 
recherche  les  superfluités. 

; 'Aime  dans  les  richesses,  nou  dçs  possessions  immenses, 
mais  une  jouissauce  modérée. 

Méprise  ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  mouvement 
pour  amasser  de  l’or,  et  ne  savent  point  en  jouir.  Car 
leur  sort  est  à peu  près  semblable  à celui  d’un  homme 
qui  posséderait  un  bon  cheval , ne  sachant  pas  le  monter. 

TAche  de  té  faire  de  tes  richesses  un  revenu  et  une  pos- 
session '.  Elles  sont  un  revenu  pour  ceux  qui  savent  en 
jouir;  elles  sont  une  possession  pour  ceux  qui  peuvent 
s’en  servir. 

Estime  les  richesses  que  tu  as,  pour.deu.x.  raisons,  pour 
subvenir  Ü une  grande  perte,  et  pour  secourir  un  ami 
vertiicux  dans  le  malheur.  Du  reste,  n’y  attache  pas  trop 
d’importance,  cl  aimc-les  avec  modération. 

' ‘Content  de  la  situation  présente,  cherche  néanmoins  à 
. raméliorer.  , 

‘ Ne  reproche  à personne  son  malheur  ; car  çhaeun  est 
exposé  aux  vicissitudes  de  la  fortune,  et  l’avenir  est  iu- 
connii. 

Fais  du  bien  à ceux  qui  sont  vertueux  ; car  c’est  un  beau 
trésor  que  la  reconnaissance  due  par  un  homme  de  bien; 
si  lu  fais  du  bien  aux  méchants,  lu  éprouveras  ce  qui 
arrive  à ceux  qui  nourrissent  les  chiens  des  autres.  En 
clfet , CCS  animaux  aboient  contre  ceux  qui  leur  donnent , 
aussi  bien  que  contre  les  premiers  venus;  et  les  méchants 
font  du  mal  à ceux  qui  les  obligent,  comme  ù ceux  qui 
leur  nuisent. 

' Xfn'juit'Tst,  les  bicus  doul  on  use;  tes  biens  qu’on  ;>os- 

sctlc. 
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Hais  ceux  qui  flnllcnt  autant  que  ceux  qui  trompent; 
car  les  uns  et  les  autres,  quand  on  les  écoute,  font  tort  à 
ceux  qui  les  croient. 

Si  tu  rccherclics  des  amis  qui  te  félicitent  dans  les  choses 
blâmables,  lu  n’en  trouveras  pas  qui  veuillent  s’exposer  ù 
te  déplaire  pour  te  représenter  le  bien. 

Sois  alfablc  envers  ceux  (pii  l’aj)prochcnt,  et  n’aie  point 
de  fierté.  Le  poids  de  l’orgueil  est  à peine  supportable, 
môme  pour  des  esclaves  : au  contraire,  des  manières 
agréables  plaisent  à tout  le  monde.  Or,  tu  seras  afiable 
si  lu  n’es  ni  querelleur,  ni  grondeur,  ni  contrariant  sur 
les  moindres  choses;  si  lu  ne  l’oj)poses  pas  avec  rudesse 
à la  colère  de  ceux  qui  t’entourent , quand  même  elle 
serait  injuste;  si  lu  cèdes  à leur  humeur,  cl  si  lu  attends 
qu’elle  soit  calmée  pour  leur  en  faire  des  reproches. 

Ne  mêle  point  le  sérieux  avec  le  plaisant,  ni  le  plaisant 
avec  le  sérieux  : ce  qui  est  déplacé  est  toujours  désagréable. 
Prends  garde  d’obliger  d’une  manière  désobligoanle  ; c’est 
ce  qui  arrive  à beaucoup  de  gens  qui  font  du  bien  à leurs 
amis,  il  est  vrai,  mais  qui  le  font  de  mauvaise  grâce.  Ne 
sois  point  ami  de  la  censure , elle  est  à charge.  N’aime 
point  la  critique,  elle  aigrit. 

Fuis  surtout  la  société  des  buveurs;  et,  si  jamais  lu  t’y 
trouves  entraîné  par  la  circonstance, quitte  avant  l’ivresse. 
Quand  l’ame  est  abrutie  par  le  vin,  il  lui  arrive  la  même 
chose  qu’à  ces  chars  qui  ont  perdu  leurs  conducteurs. 
Privés  de  leurs  guides,  ils  sont  emportés  eà  cl  là  : de 
même  l’arae  s’égare  bientôt,  quand  lu  raison  ne  peut  i)lus 
la  diriger. 

Coûte  les  choses  immortelles,  par  l’élévation  de  tes  sen- 
timents, et  les  choses  mortelles,  en  jouissant  avec  modé- 
ration des  biens  présents. 

Juge  combien  la  science  a d’avantages  sur  l’ignorance. 
Les  autres  vices  ajiportent  quchjue  profit  à leurs  sectateurs; 
Pignorance  seule  ii’allire  que  du  mal  aux  siens,  (jui  sou- 
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vcnl  paient  par  des  effets  l’offense  qu’ils  ont  faite  en  pa- 
roles. * 

S il  est  quelqn’un  dont  tu  veuilles  te  faire  un  ami,  dis-en 
du  bien  à des  gens  qui  le  lui  rapporteront.  Le  principe  de 
1 amitié  est  la  louange , celui  de  la  haine  est  le  blâme. 

Quand  tu  délibères,  que  le  passé  te  serve  d’exemple 
pour  l’avenir  : car  ce  que  Ton  ne  peut  voir  peut  facile- 
ment se  juger  d’après  ce  que  l’on  a vu. 

Sois  lent  dans  tes  délibérations,  mais  prompt  à exécuter 
ce  que  tu  auras  arrêté. 

Crois  que  ce  qui  importe  surtout,  c’est,  de  la  part  de 
Dieu , le  destin  favorable  ; de  la  nôtre , la  prudence  '. 

S il  est  des  choses  sur  lesquelles  tu  crains  de  t’expliquer 
ouvertement,  et  que  cependant  tu  desires  communiquera 
quelques-uns  de  tes  amis , parle-leur  en  comme  d’affaires 
qui  le  sont  étrangères.  Par  là  lu  connaîtras  leur  sentiment 
sans  découvrir  le  lien. 

Ixirsque  tu  devras  consulter  quelqu’un  sur  des  affaires 
qui  te  seront  personnelles,  examine  auparavant  comment 
il  s est  conduit  dans  les  siennes  jiropres.  Car  celui  qui  n’a 
pas  su  se  guider  dans  ses  affaires  ne  saurait  donner  de 
bons  conseils  dans  celles  des  autres. 

Tu  seras  surtout  porté  à peser  toutes  tes  actions,  si  tu 
coasideres  les  malheurs  que  produit  l’imprudence.  En 
effet,  on  prend  un  soin  plus  particulier  de  sa  santé , quand 
on  se  rappelle  les  désagréments  de  la  maladie. 

Imite  les  rois  dans  leurs  manières , et  suis  leurs  goûts  : 
car  lu  paraîtras  chérir  et  estimer  leur  personne.  Alors  la 
multitude  aura  pour  toi  plus  de  considération , et  les  rois 
eux-mêmes  l’accorderont  une  bienveillance  plus  solide. 

Obéis  aux  lois  que  les  rois  ont  établies  ’ ; mais  crois  que 

‘ Del  l'iiam , det  opes  j (naoum  tni  animum  ipse  parabo. 

, r.  , - ■ , { Ilor.  18.) 

Toit  vo^cic  rci(  î/fl-o  ietatuvi  jtiijUtyoïc.  Il  parait  uuc 
Dcmoimiuc  vivait  alors  à la  cour  d’un  roi. 
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la  plus  puissanlo  de  toutes  est  ce  qui  peut  leur  plaire. 
Car,  s’il  faut  que  celui  qui  vit  dans  une  démocratie  flatte 
les  goûts  de  la  multitude,  il  faut  de  môme  que  celui  qui 
habite  dans  une  monarchie  cherche  à plaire  aux  rois. 

Élevé  en  dignité,  n’emploie  pas  le  ministère  d’un  mé- 
chant; car  le  mal  qu’il  ferait  te  serait  imputé. 

Sors  des  charges  publiques,  non  pas  plus  riche,  mais 
plus  estimé.  Les  grandes  richesses  ne  valent  point  l’estime 
des  peuples. 

Ne  sois  ni  le  complice  ni  le  défenseur  d’une  mauvaise 
action;  car  on  te  croira  capable  de  faire  ce  dont  tu  auras 
facilité  l’exécution  à d’autres. 

Mets-toi  en  état  d’obtenir  la  supériorité,  et  sache  cepen- 
dant te  contenir  dans  les  bornes  de  l’égalité  ; afin  de  paraître 
aimer  la  justice,  non  par  impuissance,  mais  jvar  modéra- 
tion. 

Préfère  une  pauvreté  vertueuse  à une  opulence  crimi- 
nelle; car  la  justice  l’emporte  d’autant  plus  sur  les  riches- 
ses, que  celles-ci  ne  nous  servent  que  pendant  notre  vie, 
au  lieu  que  la  justice  procure  la  gloire,  même  après  notre 
mort.  Les  richesses  se  partagent  d’ailleurs  avec  les  mé- 
chants, qui  ne  sauraient  prétendre  à la  justice. 

N’envie  point  le  sort  de  ceux  que  des  voies  injustes  ont 
enriclris  ; préfère  ceux  qui  ont  souflert  pour  la  justice. 
Lors  meme  que  les  gens  de  bien  n’auraient  aucun  autre 
avantage  sur  les  méchants,  ils  auraient,  au  moins,  déplus 
qu’eux , de  bonnes  espérances. 

Prends  soin  de  tout  ce  qui  regarde  ta  vie , mais  exerce 
surtout  ton  esprit  : c’est  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  ce 
qu’il  y a de  plus  petit , qu’un  esprit  bien  orné  dans  le 
corps  d’un  homme. 

Qup  ton  corps  soit  ami  du  travail , et  ton  amc  amie  de 
la  sagesse  ; afin  que  l’un  puisse  exécuter  tes  résolutions  , 
et  que  l’autre  sache  prévoir  ce  qui  l’est  utile  et  avanta- 
geux. 
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Quelque  chose  que  tu  doives  dire,  réfléchis-y  auparavant. 
Bien  des  gens  parlent  avant  de  réfléchir. 

Prends  la  parole  dans  deux  circonstances,  ou  quand  il 
s'agit  de  choses  que  tu  sais  parfaitement,  ou  quand  la  né- 
cessité l’exige.  Dans  ces  deux  cas  seuls  la  parole  est  préfé- 
rable au  silence  : dans  tous  les  autres , il  vaut  mieux  se 
tairc'  que  de  parler. 

Sois  persuadé  que  les  choses  humaines  n’ofFrent  rien  de 
stable.  C’est  le  moyen  de  ne  point  te  livrer  à une  joie  ex- 
cessive dans  la  prospérité,  et  de  ne  point  te  laisser  abattre 
par  la  tristesse  quand  tu  es  dans  le  malheur. 

Réjouis-toi  des  biens  qui  t’arrivent,  sans  trop  t’affliger 
des  maux  qui  te  surviennent;  dans  quelque  position  que 
tu  te  trouves,  ne  te  découvre  point  aux  autres,  car  il  est 
ridicule  de  renfermer  sa  fortune  dans  des  maisons,  et  d’ex- 
poser son  ame  ù tous  les  regards. 

Crains  le  blâme  plus  que  le  danger.  I.æs  méchants  doi- 
vent redouter  la  fin  de  leur  vie , et  les  gens  de  bien  ne 
doivent  craindre  que  de  vivre  sans  honneur. 

Tâche  de  vivre  tranquillement;  mais,  si  tu  te  trouves  ja- 
mais dans  les  périls,  cherche  à sortir  des  combats  avec 
gloire,  et  non  avec  une  réputation  infamante.  Mourir,  c’est 
l’arrôt  que  le  destin  a prononcé  contre  tous  les  hommes  ; 
mais  mourir  avec  gloire , c’est  le  partage  que  la  nature  a 
réserve  à la  vertu. 

Ne  sois  point  surpris  que , dans  tout  ce  que  Je  t’ai  dit,  il 
y ait  beaucoup  de  choses  qui  ne  conviennent  point  à ton 
âge  actuel.  Je  ne  l’ignore  pas;  mais  j’ai  voulu  te  donner  à 
la  fois,  dans  le  même  ouvrage,  des  préceptes  pour  le  pré- 
sent, et  le  laisser  une  instruction  pour  le  temps  u venir. 
Car  tu  trouveras  facilement  à en  faire  l’application,  et  tu 
rencontreras  difficilement  quelqu’un  qui  te  conseille ‘avec 
bonté.  Afin  donc  que  tu  n’aies  pas  besoin  d’avoir  recours  a 
d’autres , et  que  tu  jouisses  puiser  ici  comme  dans  un  ar- 
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senal,  j’ai  cru  ne  devoir  omettre  aucun  des  conseils  que  je 
pouvais  te  donner. 

Quelles  actions  de  grâces  je  rendrais  à la  Divinité , si  je 
ne  m'étais  point  trompé  dans  l'opinion  que  j'ai  de  toi! 
Car,  de  même  que  nous  voyons  la  plupart  des  hommes  pré- 
férer des  metsagréablesàd'autres  qui  leur  seraient  plus  sa- 
lutaires, nous  les  voyons  aussi  préférer  pour  amis  ceux  qui 
partagent  leurs  faiblesses,  à ceux  qui  les  en  reprennent. 
Quant  à toi,  je  crois  que  tu  4)enses  autrement  qu'eux; 
j'en  ai  la  preuve  dans  le  zèle  que  tu  mets  à perfectionner 
ton  éducation.  Celui  qui  s'est  imposé  la  loi  de  ne  faire 
que  ce  qu'il  y a de  mieux , doit  nécessairement  préférer  à 
tous  les  autres  ceux  qui  l'exhortent  à la  pratique  de  la 
vertu. 

Ce  qui  l'excitera  surtout  à l'amour  des  choses  honnêtes, 
c'est  de  considérer  qu'elles  sont  la  source  de  nos  jouis- 
sances les  plus  vraies.  En  elTet,  une  vie  molle  et  oisive,  et 
les  excès  auxquels  on  se  livre,  font  succéder  de  bien  près 
les  remords  aux  plaisirs.  Mais  la  pratique  de  la  vertu , mais 
une  vie  sage  et  réglée,  ne  peuvent  procurer  que  des  plai- 
sirs purs  et  solides.  Là , après  avoir  été  d'abord  dans  la 
joie,  nous  tombons  ensuite  dans  la  douleur  : ici,  au  con- 
traire, le  chagrin  précède  le  plaisir.  Or,  eu  toutes  choses, 
nous  nous  occupons  moins  du  commencement  que  nous 
ne  considérons  la  fin.  Car,  dans  la  plupart  des  actions  de 
notre  vie , ce  n'est  point  pour  les  choses  elles-mêmes  que 
nous  agissons , mais  c'est  par  rapport  à leurs  suites  que 
nous  les  entreprenons. 

Considère  d'ailleurs  que,  s'il  est  permis  aux  méchants 
de  tout  faire,  c'est  que  dès  l'abord  ils  se  sont  montrés  tels 
qu'ils  étaient  ; mais  un  homme  de  bien  ne  saurait  s'écarter 
du  sentier  de  la  vertu  sans  trouver  beaucoup  de  censeurs. 
Car  on  hait  moins  ceux  qui  sont  habituellement  vicieux, 
que  ceux  qui,  se  vantant  d'avoir  une  conduite  réglée,  ne 
diffèrent  cependant  en  rien  du  vulgaire.  Et  c’est  avec  rai- 
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son  : car,  puisque  nous  méprisons  ceux  qui  nous  trompent 
dans  leurs  discours , pourquoi  estimerions-nous  ceux  qui 
se  démentent  conlinucllcmcnt  dans  leur  conduite?  Nous 
pourrions  les  accuser  avec  justice,  non-seulement  de  se 
manquer  à eux- mêmes,  mais  encore  de  trahir  la  fortune. 
Richesses,  honneurs,  amis,  elle  leur  a tout  donné;  et 
eux-mêmes  se  rendent  indignes  de  leur  bonheur. 

S’il  est  permis  à un  mortel  de  lire  dans  la  pensée  des 
dieux , il  me  semble  qu’ils  ont  montré  dans  ceux  qui  leur 
étaient  les  plus  proches,  les  divers  traitements  qu’ils  font 
éprouver  au  vice  et  à la  vertu.  Jupiter,  ayant  eu  pour  fils 
Hercule  et  Tantale,  ainsi  que  la  fable  le  raconte,  et  comme 
tout  le  monde  le  croit,  a rendu  le  premier  immortel  h cause 
de  ses  vertus,  et  a puni  l’autre  des  plus  grands  supplices  à 
cause  de  ses  crimes. 

Profitons  de  ces  exemples,  pour  nous  exciter  h la  vertu  ; 
et  ne  t’en  tiens  pas  à ce  que  je  t’ai  dit,  mais  apprends  ce 
qu’il  y a de  meilleur  dans  les  poètes,  et  lis  ce  que  les 
philosophes  ont  écrit  d’utile.  De  même  qfie  nous  voyons 
l’abeille  se  reposer  sur  toutes  les  (leurs,  et  prendre  de 
chacune  d’elles  ce  qui  lui  convient  ; de  même,  aussi, 
ceux  qui  veulent  s’instruire  doivent  ne  rien  omettre, 
et  recueillir  de  tous  côtés  ce  qui  peut  leur  être  utile. «A 
peine  encore,  avec  tous  ces  soins,  pourrait-on  surmonter  les 
faiblesses  de  la  nature. 
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INTRODUCTION. 

Tuèbks  était  en  guerre  avec  Lacédémone  : la  victoire  de  Leuc- 
tres  lui  avait  acquis  uno  si  grande  supériorité,  que  les  Lacédémo- 
niens s’étaient  vus  réduits  à implorer  le  secours  d’Athènes.  Les 
Athéniens  leur  envoyèrent  quelque  cavalerie , et  Archidamos, 
fils  d’Agésilas , un  des  rois  de  Sparte, ^emporta  sur  les  Thébains 
un  avantage  légpr,  qui  commença  à relever  le  courage  de  scs 
concitoyens.  Sparte  crut  alors  pouvoir  traiter  avantageusement 
de  la  paix.  Thebes  consentait  à la  lui  accorder,  mais  h condition 
qu’elle  renoncerait  à scs  prétentions  sur  Messene.  Les  alliés  des 
Lacédémoniens  demandaient  celte  renonciation  ; mais,  dans  le 
conseil  de  la  Nation,  Archidamos  s’y  oppose. 

Dans  l’exposé  des  faits,  dont  nous  venons  de  présenter  la  sub- 
stance  d’après  Isocratc  , cet  orateur  n’est  pas  toujours  d’accord 
avec  l'histoire. 

ARCHIDAMOS. 

Os  pourra  s’étonner  qu’un  jeune  homme , qui  jusqu’ici  a 
toujours  observé  les  usages  de  sa  république  plus  fidèle- 
ment peut-être  que  nul  autre  de  son  âge,  paraisse  aujour- 
d’hui oublier  son  ancienne  retenue , et  vienne  vous  donner 
des  conseils  sur  un  objet  dont  les  vieillards  eux  mêmes 
craignent  de  vous  parler. 

Sans  doute,  je  n’aurais  osé  prendre  la  parole,  si  les  citoyens 
en  possession  de  diriger  vos  démarches  eussent  ouvert 
un  avis  digne  de  nous  : mais,  comme  je  les  vois  ou  favo- 
riser les  propositions  de  nos  ennemis,  ou  les  attaquer  avec 
mollesse , ou  les  autoriser  par  leur  silence , je  viens  vous 
exposer  mon  sentiment , persuade  qu’il  serait  honteux  de 
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souffrir,  par  un  faux  respect  pour  mes  principes,  que  ma 
patrie  ne  ménagent  sou  salut  qu’aux  dépens  de  sa  gloire. 

S’il  est  des  affaires  où  la  jeunesse  puisse  porter  son  juge- 
ment , c’est  surtout  quand  il  est  question  de  conseiller  la 
guerre , ou  d’en  détourner,  puisque  le  fardeau  des  combat- 
doit  tomber  eu  grande  partie  sur  elle , et  que  d’ailleurs  il 
n’est  personne  qui  ne  puisse  ouvrir  un  avis  «tile.  S’il  était 
reconnu  que  les  vieillards  ne  se  trompent  jamais , et 
(|uc  les  jeunes  gens  se  trompent  toujours,  on  serait  fondé 
à nous  éloigner  des  délibérations:  mais,  |)uis<iuc  c’est 
l’esprit  et  la  réflexion,  plutôt  que  les  années,  qui  don- 
nent les  lumières  et  la  prudence,  ne  doit-on  pas  éga- 
lement consulter  les  deux  âges,  afin  qu’entre  tous  les 
conseils  qui  viennent  d’une  et  d’autre  part , on  'puisse 
choisir  le  meilleur?  Quoi!  l’on  nous  confie  des  comman- 
dements (le  flottes  et  d’armées  j où  la  plus  légère  faute  peut 
entraîner  les  suites  les  plus  fûcbeuses;  et  dans  les  affaires 
où  , quoi  que  nous  disions  , vous  serez  toujours  seuls  les 
arbitres,  on  voudrait  nous  ôter  le  droit  de  vous  dire  ce 
que  nous  pensons  ! Toutefois,  si  nous  ouvrons  un  bon  avis, 
le  public  en  profite  ; si  nous  nous  trompons,  il  n’y  a que 
notre  réputation  qui  en  souffre. 

Ce  n’est  ni  l’envie  de  discourir,  ni  le  dessein  de  m’écar- 
ter de  mon  plan  de  conduite  qui  me  dicte  ces  réflexions; 
je  voudrais  seulement  vous  engager  à ebereber  parmi  les 
hommes  de  tout  âge , quelqu’un  capable  de  vous  bien  con- 
seiller dans  la  circonstance  actuelle. 

Non  , je  ne  crois  pas  que,  depuis  que  nous  habitons  La- 
cédémone, nous  ayons  jamais  soutenu  de  guerre,  ni  livré 
de  combat  pour  des  objets  aussi  importants  que  ceux  qui 
nous  occupent.  Jusqu’ici  nous  avons  combattu  pour  com- 
mander, aujourd’hui  nous  combattons  pour  ne  pas  obéir, 
c’est-à-dire  pour  ne  pas  perdre  la  liberté;  la  liberté  que 
toute  ame  courageuse,  toute  ame  de  Spartiate,  doit  dé- 
fendre jusqu’au  d<>rnier  soupir.  Pour  moi , si  je  puis  parler 
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en  mon  nom , j’aimerais  mieux  mourir  sur-le-champ  avec 
la  gloire  de  n’avoir  pas  souscrit  à des  ordres  étrangers, 
que  de  vivre  au  delà  du  terme  ordinaire , en  me  soumet- 
tant à la  loi  que  les  Thebains  nous  imposent.  Descendant 
d’IIercule , fils  de  roi , destiné  moi-même  à régner,  je  rou- 
girais de  consentir  pour  ma  port  à livrer  entre  les  mains  de 
nos  esclaves  un  pays  que  nous  avons  reçu  de  nos  ancêtres. 
Tels  sont  mes  sentiments  ; ce  sont  ceux  que  vous  devez 
adopter  ; d’autant  plus  que  jusqu’à  présent  on  peut  dire 
qu’en  combattant  contre  les  Thébains,  nous  n’avons  été 
que  malheureux,  et  que  si,  par  la  faute  de  nos  généraux 
nos  corps  ont  succombé,  nos  âmes  sont  restées  invincibles. 
Mais  si,  effrayés  par  les  dangers  qui  nous  menacent,  nous 
cédons  aujourd’hui  quelque  partie  de  nos  possessions, 
nous  enhardirons  l’insolence  de  Thèbes,  et  nous  érigerons 
contre  nous-mêmes  un  trophée  bien  plus  éclatant , bien 
plus  propre  à nourrir  son  orgueil,  que  celui  qu’elle  a érigé 
dans  les  plaines  de  Leuctres.  L’un  est  le  crime  de  la 
fortune , l’autre  serait  un  monument  de  lâcheté.  Rejetez 
donc  un  conseil  qui  tend  à couvrir  d’opprobre  Lacédé- 
mone. 

Vos  alliés  cependant  vous  pressent  d’abandonner  Messène 
et  d’acheter  la  paix  à ce  prix.  Ils  méritent  bien  plus  votre 
haine  que  ceux  qui  d’abord  ont  trahi  votre  cause  et  re- 
noncé à votre  amitié.  Ces  derniers  , en  s’éloignant  de  vous, 
ont  perdu  leurs  propres  villes  par  les  séditions , les  meur- 
tres , le  bouleversement  de  l’état  ; les  autres  viennent  chez 
vous  pour  vous  nuire  à vous-mêmes.  Cette  gloire , l’ou- 
* jVrage  de  plus  de  sept  siècles,  le  fruit  des  travaux  de  nos 
ancêtres,  et  des  combats  qu’ils  ont  livrés,  ils  vous  conseil- 
lent de  la  détruire  en  un  instant.  Pouvaient-ils  rien  ima- 
giner de  plus  indigne  en  soi-même , de  plus  outrageant 
pour  notre  ville?  Telle  est  leur  injustice,  telle  est  l’idée 

‘ A Lcuclres,  Cléombrote,  an  des  rois  de  Sparte,  avait  impmdein- 
ment  engagé  la  bataille. 
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qu’ils  ont  conçue  de  noire  faiblesse  : ils  nous  ont  demandé  , 
plus  d’une  fois  de  combattre  pour  leur  pays,  et  ils  croient 
que  nous  ne  devons  pas  nous  exposer  pour  Mcssènc  ! Us 
veulent  nous  persuader  que,  pourassurer  leurs  possessions, 
nous  devons  céder  les  nôtres  à nos  ennemis;  ils  vont  môme 
jusqu’à  nous  menacer,  si  nous  n’accédons  à leur  sentiment, 
de  faire  la  paix  sans  nous.  Moi,  je  pense  que  le  péril  que 
nous  courons  sans  eux  ne  sera  pas  aussi  terrible  qu'il  sera 
honorable,  et  propre  à nous  illustrer  dans  l’univers.  En- 
treprendre de  nous  sauver  par  nous-mêmes , sans  aucun 
secours  étranger,  et  de  triompher  seuls  de  nos  ennemis , 
c’est  une  action  digne  de  tout  ce  qu’a  fait  notre  répu- 
blique. Quoique  je  n’aie  jamais  ambitionné  le  talent  de  la 
parole,  et  que  j’aie  toujours  cru  qu’un  homme  qui  s’étudie 
à bien  dire  en  était  moins  disposé  à bien  faire,  je  serais 
jaloux  en  ce  moment  de  pouvoir  m’expliquer  comme  je 
pense,  et  par  là  de  servir  utilement  ma  patrie  dans  la 
situation  présente. 

Il  faut  d’abord  que  je  vous  rappelle  de  quelle  manière 
nous  avons  acquis  la  propriété  de  Messène,  et  comment,» 
originaires  de  la  Doride  , vous  vous  trouvez  habitants  du 
Péloponnèse.  Je  reprendrai  les  choses  d’un  peu  loin,  pour 
vous  faire  connaître  qu’on  cherche  à nous  enlever  un 
pays  sur  lequel  nous  avons  autant  de  droits  quesur  le  ter- 
ritoire même  de  Lacédémone. 

Lorsqu’Ilercule  eut  terminé  ses  jours,  et  que,  pour  prix 
de  sa  vertu,  il  fut  élevé  aux  rang  des  immortels,  ses  en- 
fants, persécutés  par  leurs  ennemis,  errèrent  dans  la  Grèce. 
Après  la  mort  d’Euryslhée, ils  se  lixèrent  chez  lesDoriens; 
et  à la  troisième  génération,  ils  vinrent  à Delphes  con- 
sulter l’oracle.  Le  Dieu,  sans  leur  répondre  sur  l’objet  de 
leur  demande,  leur  ordonna  de  retourner  dans  le  pays  de 
leurs  aïeux.  Réfléchissant  sur  celte  réponse,  ils  trouvèrent 
qu’Argos  était  leur  patrimoine;  qu’Euryslhée  étant  mort, 
ils  étaient  les  seuls  qui  restaient  de  la  famille  de  Persée;' 
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que,  pour  I^acéd^mone  et  Messène,  elles  leur  apparte- 
naient, l’une  à titre  de  donation,  l’autre  par  droit  de  con- 
quête. En  effet , lorsque  Castor  et  Pollux  curent  disparu  de 
dessus  la  terre,  Tyndare,  qui  avait  été  détrôné,  donna  ù 
Hercule,  son  protecteur,  le.  sol  de  Lacédémone,  et  par 
reconnaissance  des  services  qu’il  en  avait  reçus,  et  par- 
cequ’il  était  parent  de  scs  deux  iils.  Quant  ù Messène, 
Nélée  et  ses  enfants,  excepté  Nestor,  ayant  enlevé  au  même 
Hercule  les  taureaux  qu’il  avait  amenés  d’Érythéo,  ce 
héros  la  prit  de  force,  fit  mourir  les  coupables,  et  confia  le 
gouvernement  de  la  ville  ù Nestor,  augurant  bien  de  sa 
sagesse,  pareequ’étant  le  plus  jeune,  il  n’avait  pas  trempé 
dans  la  faute  de  scs  frères.  Ce  fut  ainsi  que  les  Héraclides 
interprétèrent  l’oracle.  Ils  prirent  donc  avec  eux  vos  ancê- 
tres, rassemblèrent  une  armée,  convinrent  de  partager  un 
terrain  qui  leur  appartenait,  entre  tous  les  guerriers  de 
leur  suite , et  reçurent  de  ceux-ci  la  souveraine  puissance 
pour  apanage  de  leur  famille.  Lorsqu’on  eut  ratifié  par 
des  sermeiils  ces  conventions  mutuelles,  ils  entreprirent 
l’expédition.  Qu’est-il  besoin  de  décrire  tous  les  obstacles 
qu’ils  curent  à vaincre  dans  leur  marche,  et  de  m’éteiidrc 
sur  des  événements  étrangers  à mon  sujet?  Lorsqu’ils 
eurent  subjugué  les  habitants  des  pays  que  je  viens  de 
nommer,  ils  formèrent  trois  royaumes  iprils  se  partagè- 
rent. Jusqu’à  ce  jour  vous  êtes  restés  fidèles  aux  serments 
qui  vous  lièrent  avec  mes  ancêtres.  Aussi,  parle  passé, 
vous  avez  joui  d’une  plus  grande  prospérité  que  les  autres, 
cl  il  faut  espérer  que,  si  vous  êtes  toujours  les  mêmes, 
votre  situation  présente  ne  lardera  pas  à devenir  meil- 
leure. Les  Messéniens  en  vinrent  à cet  excès  d’impiété , de 
tuer  en  trahison  Crcsphonlo,  descendant  d’Hcrcule,  pro- 
priétaire du  pays  , fondateur  de  leur  ville  , et  leur  chef. 
Échappés  au  trépas,  les  fils  de  ce  héros  vinrent  se  réfu- 
gier à Lacédémone,  et,  vous  abandonnant  leur  vrai  do- 
• mainc,ils  vous  suppliaient  de  venger  la  mort  de  leur  père. 
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Vous  consultez  l’oracle,  et,  sur  l’ordre  d’accepter  ce  qu’on 
vous  offre  et  de  poursuivre  l’injure  faite  à des  llcraclides  , 
vous  marchez  contre  Messène,  vous  prenez  la  ville,  et  vous 
vous  emparez  du  territoire. 

Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  la  discussion  de  nos  an- 
ciens droits;  la  circonstance  ne  me  permet  pas  de  fouiller 
dans  nos  fastes  antiques;  et  je  devais  ici  avoir  plus  d’égard 
à la  précision  qu’à  l’exactitude  : je  crois  néanmoins  avoir 
prouvé  suffisamment,  dans  mon  récit  abrégé,  que  le  pays 
qui  est  reconnu  pour  Ctreànous,  nous  ne  le  possédons 
pas  à d’autres  titres  que  celui  qui  nous  est  contesté.  Nous 
habitons  l’un  pareeque  les  Iléraclides  nous  l’ont  donné,  que 
l’oracle  de  Delphes  nous  l’avait  désigné,  et  que  nos  armes 
ont  vaincu  ceux  qui  eu  étaient  les  maîtres.  Nous  avons 
reçu  l’autre  des  mêmes  Iléraclides , nous  l’avons  acquis  de 
même  par  les  armes,  et  sur  les  réponses  du  même  oracle. 
Si  donc  nous  sommes  dans  la  disposition  d’acquiescer  à 
nos  ennemis  quand  ils  nous  ordonneraient  d’abandon- 
ner même  Lacédémone,  il  est  inutile  de  parler  de  Messène. 
Mais,  s’il  n’est  aucun  de  vous  qui  piàt  se  résoudre  à vivre 
hors  de  sa  patrie,  vous  devez  être  dans  les  mêmes  senti- 
ments pour  le  pays  qu’on  nous  dispute,  puisque  nous  y 
avons  les  mêmes  droits,  et  que  nous  pouvons  les  faire  va- 
loir par  les  mêmes  raisons. 

Vous  n’ignorez  pas  non  plus  qu’on  regarde  générale- 
ment comme  un  patrimoine  légitime,  les  propriétés  pu- 
bliques et  particulières  qui  sont  confirmées  par  une  longue 
possession  : or,  les  Perses  n’avaient  pas  encore  conquis 
leur  royaume  ni  subjugué  l’Asie,  et  plusieurs  villes  grec- 
ques n’avaient  pas  encore  été  fondées,  lorsque  nous  avions 
déjà  pris  .Messène.  Cependant  les  Thébains  ont  abandonné 
l’Asie,  comme  son  vrai  patrimoine,  au  Barbare  qui  y règne 
depuis  moins  de  deux  cents  ans;  et  une  ville  que  nous 
possédons  depuis  plus  de  quatre  siècles,  ils  veulent  nous 
l’arracher!  Ils  viennent  de  renverser  Platée  et  Thespies;  et 
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après  trois  cenls  ans,  ils  rétablissent  Messènc , par  là  dou- 
blement infracteurs  des  traités  et  des  serments!  S’ils  rame- 
naient dans  la  ville  les  vrais  Messéniens,  ce  serait  un  pro- 
cédé injuste,  qu’on  pourrait  néanmoins  couvrir  d’une 
raison  apparente.  Mais  ce  sont  des  Hiiotes  ' qu'ils  nous 
donnent  pour  voisins  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  dur  pour 
nous , ce  n’est  pas  d’être  dépouillés  de  nos  possessions, 
c’est  de  les  voir  dans  les  mains  de  nos  esclaves. 

Ce  qui  suit  montrera  encore  plus  clairement  qu’on  fait 
aujourd’hui  une  injustice  à notre  ville,  et  qu’elle  a d’an- 
ciens droits  sur  Messène.  Dans  un  grand  nombre  de  guerres 
qu’elle  a eu  à soutenir,  elle  fut  quelquefois  obligée  de  faire 
la  paix  lorsque  la  fortune  lui  était  contraire  : cependant, 
quoique  les  traités  fussent  conclus  dans  des  circonstances 
peu  favorables , et  que  l’on  lui  contestât  plus  d’un  objet , 
ni  le  roi  de  Perse,  ni  les  Thébains,  ne  lui  reprochèrent 
jamais  d’avoir  usurpé  Messène.  Mais,  je  vous  le  demande, 
pourrait-on  citer  une  décision  plus  formelle  que  le  juge- 
ment de  nos  ennemis  prononcé  dans  le  temps  même  de 
nos  disgrâces? 

Ajoutez  que  ce  n’est  pas  seulement  lorsqu’il  nous  or- 
donna d’accepter  la.ville  qui  nous  était  offerte  par  les  en-  ’ 
fants  de  Cresphontc  et  de  marcher  au  secours  des  offensés , 
que  l’oracle , de  l’aveu  de  tout  le  monde,  le  plus  ancien, 
le  plus  consulté , le  plus  digne  de  foi , a déclaré  que  Mes- 
sène appartenait  aux  Lacédémoniens  : mais,  comme  la 
guerre  tirait  en  longueur,  et  que  les  Messéniens  avaient 
envoyé  à Delphes  consulter  le  Dieu  sur  les  mesures  qu’ils 
devaient  prendre  pour  sauver  leur  ville,  et  nous  sur  la 
voie  la  plus  sûre  pour  nous  en  saisir , l’oracle  trouva  la 
demande  de  nos  ennemis  trop  injuste  pour  leur  répondre  ; 

> llilos,  petit  bourg  de  la  Laconie,  fut  pris  et  détruit  par  les  Spar- 
tiates , qui  réduisirent  tous  les  habitants  en  esclavage,  et  les  traitèrent 
avec  une  dureté  qui  les  jeta  souvent  dans  la  révolte. 
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quant  à nos  compatriotes,  ii  leur  déclara  les  sacrifices 
qu’ils  devaient  faire,  et  les  peuples  chez  lesquels  ils  de- 
vaient chercher  des  secours 

• Mais  peut-on  fournir  des  preuves  plus  fortes  et  plus  évi- 
dentes? D’abord  , nous  avons  reçu  Messène  de  ceux  qui  en 
étaient  les  possesseurs  légitimes  ; ensuite  ( car  rien  n’em- 
pêche de  rappeler  toutes  nos  raisons  en  peu  de  mots),  nous 
la  possédons  encore  par  droit  de  conquête,  droit  sur  lequel 
est  fondé  l’établissement  de  la  plupart  des  villes  grecques; 
nous  en  avons  chassé  des  hommes  qui , coupables  des  plus 
noirs  attentats  envers  les  descendants  d’IIercule , auraient 
mérité  d’être  bannis  de  toute  la  terre;  enfin,  notre  posses- 
sion est  confirmée  par  la  durée  du  temps , par  la  décision 
de  nos  ennemis , par  les  réponses  de  l’oracle.  Chacune  de 
ces  preuves  suflit  pour  détruire  les  calomnies  de  ceux  ([ui 
nous  accusent  à présent  de  refuser  de  faire  la  |)aix  par 
attachement  <i  nos  intérêts  propres  , ou  d’avoir  fait  alors  la 
guerre  aux  Messéniens  afin  d’envahir  les  possessions  d’au- 
trui. Je  pourrais  peut-être  parler  plus  au  long  de  nos  droits 
sur  Messène  ; mais  il  me  semble  que  je  les  ai  sufiTisammcnt 
justifiés. 

Ceux  qui  nous  conseillent  de  conclure  la  paix  nous  disent 
qu’il  est  sage  de  prendre  un  parti  selon  qu’on  est  heureux 
ou  malheureux , qu’il  faut  se  prêter  aux  événements , s’ac- 


' T.a  première  guerre  de  Messénie  avait  duré  vingt  ans.  Les  Lacédémo- 
niens vainqueurs  laissèrent  aux  vaincus  leur  ville  et  leur  territoire , et 
se  contentèrent  d’exiger  d'eux  qu’ils  portassent  à Lacédémone  la  moitié 
de  leurs  récoltes  en  blés.  Cependant  le  joug  de  Sparte  s’appesantit  de 
plus  en  plus , et , après  quarante  années  d'humiliations , les  Messéniens 
recommencent  la  guerre.  'Vainqueurs,  ils  voient  Argos  et  l’Arcadie  se 
déclarer  en  leur  faveur.  D’après  les  conseils  do  l’oracle , les  Spartiates 
prennent  pour  chef,  ou  plutôt  pour  conseiller,  le  poëte  Typtée.  Ils 
éprouvent  cependant  trois  défaites  dans  les  plaines  de  Stényclaros , et 
veulent  déposer  les  armes  : Tyrlée  s’y  oppose;  ils  roviennenl  A la 
barge , et  remportent  plusieurs  victoires.  Los  Messéniens  Hnircnt  par 
être  enlléremené  défaits , chassés  de  leur  ville  et  de  toute  la  contrée. 
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commoder  aux  circonstances,  et  régler  ses  sentiments  sur 
ses  forces;  qu’enfin,  dans  ces  sortes  d’occasions,  on  doit 
considérer  ce  qui  est  utile  plutôt  que  ce  qui  est  juste. 

Je  pourrai  convenir  du  reste;  mais , quoi  qu’on  dise , ja- 
mais on  ne  me  persuadera  qu’il  faille  sacrifier  le  juste  à 
rutile.  Je  vois,  en  elTet,  que  c’est  pour  maintenir  la  jus- 
tice, qu’on  a porté  des  lois;  que  les  plus  grands  hommes 
SC  piquent  d’y  être  fidèles;  que  les  états  les  plus  florissants 
et  les  mieux  gouvernés  y sont  surtout  attachés  ; que  c'est 
moins  la  force  que  la  justice,  qui  a terminé  toutes  les 
guerres  précédentes  ; et  qu’en  général  la  société  se  dissout 
par  le  vice, et  se  soutient  par  la  vertu.  C’est  doue  beaucoup 
moins  à ceux  qui  s’exposent  pour  défendre  un  parti  juste 
il  se  laisser  abattre , qu’à  ceux  qui , enorgueillis  par  la 
prospérité , ne  savent  pas  en  user  avec  modération.  Ue- 
marquons  encore  que  nous  pensons  tous  de  même  sur  la 
justice , et  que  nous  ne  sommes  partagés  de  sentiments  que 
sur  futilité.  Or,  de  deux  biens  qui  se  présentent,  dont  l’un 
est  certain  et  l’autre  douteux  , serait-il  raisonnable  de  pré- 
férer celui  sur  lequel  on  conteste;  surtout  lorsqu’entre 
les  partis  à choisir,  il  y a une  si  grande  dilTéronce  ? D’après 
le  conseil  que  je  donne , liacédémone  n’abandonne  rien 
de  ce  qui  esta  elle,  elle  ne  se  couvre  d’aucun  déshonneur, 
cl  elle  a lieu  d’espérer  qu’en  combattant  pour  la  justice , 
elle  l’emportera  sur  ses  adversaires.  D’après  l’avis  que  je 
réfute,  elle  renonce  sur-le-champ  à Messène  , et  quand  elle 
se  sera  fait  ce  tort  à elle-même,  peut-êlro  manquera-t-elle 
le  juste  et  futile,  et  tous  les  avantages  qu’on  lui  fait  esp(^ 
rcr.  Non  , sans  doute,  a[>rès  avoir  souscrit  aux  ordres  do 
nos  ennemis , nous  ne  sommes  pas  sûrs  encore  de  jouir 
de  la  paix;  cl  vous  n’ignorez  pas  qu’ordinaircment  ou  est 
disposé  à ménager  ceux  qui  sont  prêts  à se  défendre;  au 
lieu  qu’on  exige  d'autant  plus,  qu’on  trouve  moins  de 
résistance  aux  lois  qu’on  impose.  Aussi  n’est-il  pas  rare  , 
quand  on  se  montre  décidé  à faire  la  guerre,  d'obtenir  une 
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paix  plus  avanlageuso , que  quand  on  accepte  trop  aisé- 
ment les  conditions  du  vainqueur. 

Maisj'abandonne  CCS  réflexions,  sur  lesquelles  je  ne  veux 
point  trop  appuyer,  et  je  m’arrête  au  raisonnement  le  plus 
simple.  S’il  est  vrai  qu’après  une  défaite  on  n’a  jamais 
repris  courage  et  vaincu  scs  ennemis , nous  ne  devons  pas 
espérer  de  vaincre  en  continuant  la  guerre.  Mais  si,  plus 
d’une  fois  des  ennemis  faibles  ont  triomphé  d’ennemis 
puissants;  si  les  assiégeants  ont  été  défaits  par  les  assiégés; 
pourquoi  no  pourrions -nous  pas  espérer  nous -mêmes 
quelque  heureuse  révolution? 

Je  ne  citerai  pas  ici  Lacédémone , pareeque , dans  les 
temps  passés,  des  ennemis  supérieurs  ne  firent  jamais 
irruption  sur  nos  campagnes  : mais  les  autres  républiques 
nous  fournissent  beaucoup  d’exemples,  et  principalement 
celle  d’Athènes.  Les  Athéniens , qui  se  sont  attiré  la  haine 
«les  Grecs  lorstiu’ils  ont  fait  sentir  la  dureté  de  leur  com- 
mandement, ont  mérité  les  éloges  de  toute  la  terre  lors- 
qu’ils ont  repoussé  des  agresseurs  injustes.  Si  je  rapportais 
les  combats  qu’ils  soutinrent  jadis  contre  les  Amazones, 
contre  les  Thraces,  contre  les  Péloponésiens  qui  s’étaient 
jetés  dans  leur  pays  avec  Eurysthée,  on  croirait  peut-être 
que  je  remonte  trop  haut,  et  que  je  cite  des  faits  trop 
éloignés.  Dans  les  guerres  des  Perses,  qui  ne  sait  de  quel 
abime  do  maux  ils  sont  sortis,  et  à quel  comble  de  pros- 
périté ils  sont  parvenus?  Un  déluge  de  Barbares  venait 
inonder  la  Grèce,  ils  ne  pouvaient  l’arrêter  ; cependant, 
seuls  des  peuples  qui  habitent  hors  du  Péloponnèse,  ils  ne 
délibérèrent  pas  même  sur  les  lois  qu’on  leur  imposait;  ils 
prirent  sur-le-champ  la  résolution  de  laisser  détruire  leur 
ville,  plutôt  que  de  la  voir  dans  l’esclavage.  Abandonnant 
leurs  murs  et  leurs  campagnes,  ne  connaissant  de  patrie 
que  la  liberté,  ils  partagèrent  les  dangers  avec  nous;  cl, 
par  rcH'cl  d’un  changement  heureux,  pour  avoir  su  se 
jiriver  de  leurs  pays  pendant  quelques  jours,  ils  devinrent 
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pendant  près  d’un  siècle  les  arbitres  de  toute  la  Grèce. 
Mais  Athènes  ne  prouve  pas  seule , par  son  exemple , 
combien  il  est  avantageux  de  résister  courageusement 
à ses  adversaires.  Denis-le-Tyran , assiégé  par  les  Car- 
thaginois , dépourvu  de  toutes  ressources , serré  de  près 
par  les  .ennemis,  délesté  de  ses  sujets,  était  résolu  à s’en- 
fuir de  ses  états.  Un  de  ses  favoris  , ayant  osé  lui  dire 
que  le  titre  de  souverain  devait  être  légué  à son  tom- 
beau, il  rougit  de  son  premier  dessein,  et,  prenant  le  parti 
de  courir  de  nouveaux  hasards , il  tailla  en  pièces  les 
troupes  innombrables  de  Carthage,  aflermit  sa  domination 
dans  la  Sicile , et  augmenta  considérablement  scs  forces.  Il 
finit  ses  jours,  revêtu  du  pouvoir  suprême , et  laissa  son 
fils  héritier  de  sa  couronne  et  de  sa  puissance. 

Amynlas,  roi  de  Macédoine  ',  agit  et  réussit  à peu  près 
de  même.  Vaincu  dans  un  combat  par  les  Barbares  ses 
voisins,  dépouillé  de  toute  la  Macédoine,  il  pensait  à quit- 
ter son  royaume  et  à sauver  sa  personne.  Sur  ce  qu’un  de 
ses  courtisans  lui  cita  avec  éloge  la  parole  adressée  à 
Denys,  il  changea  de  dessein  à l’exemple  de  ce  prince;  il 
s’empara  d’un  fort,  et,  ayant  obtenu  des  secours  de  notre 
république,  il  reprit  toute  la  Macédoine  en  moins  de  trois 
mois,  régna  paisiblement  le  reste  de  sa  vie,  et  la  termina 
dans  une  heureuse  vieillesse. 

Il  me  serait  aussi  fatiguant  de  décrire  qu’à  vous  d’en- 
tendre tous  les  événements  de  cette  espèce.  L’exemple  des 
Thébains  réveillera  peut-être  nos  douleurs  passées;  mais  il 
nous  fera  entrevoir  un  avenir  plus  heureux.  C’est  pareeque 
ces  Thébains  ont  soutenu , sans  s’effrayer,  nos  menaces  et 
nos  attaques,  que  leurs  affaires  ont  changé  entièrement  de 
face,  et  qu’auparavant,  toujours  assujettis  à notre  puis- 
sance, ils  prétendent  aujourd’hui  nous  imposer  des  lois. 

Admettre  comme  certaines  ces  révolutions,  et  nier 

' Père  de  Pliiljppo. 
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qu’elles  puissent  se  reproduire  en  notre  faveur,  ce  serait 
une  folie.  Supportons  le  présent  avec  courage , espérons 
bien  de  l’avenir,  et  soyons  convaincus  que  des  malheurs 
tels  que  les  nôtres  peuvent  se  réparer  par  une  sage  admi- 
nistration de  l’état,  et  par  une  expérience  consommée 
dans  la  guerre.  Or,  personne  ne  peut  disconvenir  que 
nous  ne  soyons  plus  habiles  que  d’autres  dans  le  métier 
des  armes,  les  seuls  dont  le  gouvernement  soit  parfait  : 
dès  lors,  il  est  impossible  que  nous  ne  l’emportions  sur  des 
peuples  qui  ne  furent  jamais  jaloux  de  l’un  ni  de  l’autre  de 
ces  avantages. 

Il  est  des  gens  qui  déclament  contre  la  guerre , et  qui 
exagèrent  l’incertitude  des  événements.  S’appuyant  de 
mille  exemples,  et  surtout  du  nôtre,  ils  s’étonnent  qu’on 
veuille  se  plonger  de  nouveau  dans  les  périls  et  dans  les 
alarmes. 

Pour  moi,  je  pourrais  citer  plusieurs  peuples  à qui  la 
guerre  a procuré  une  prospérité  brillante,  et  plusieurs 
qui  se  sont  vus  privés  de  leurs  avantages  par  la  paix.  Non, 
il  n’est  rien  dans  la  nature  qui  soit  bon  ou  mauvais  absolu- 
ment : c’est  de  l’usage  des  choses  et  de  celui  des  circon- 
stances, que  résulte  le  bien  ou  le  mal.  Pans  le  bonheur,  il 
faut  desirer  la  paix , pareequ’un  état  de  tranquillité  est  plus 
propre  à nous  assurer  la  jouissance  des  biens  que  nous 
avons  acquis  : il  faut  songer  h la  guerre  dans  le  malheur, 
pareeque  c’est  au  milieu  du  trouble  et  du  tumulte,  et  par 
la  hardiesse  des  entreprises,  qu’on  pourra  voir  la  fortune 
changer. 

Il  me  semble  que  nous  tenons  une  conduite  tout  oppo- 
sée à ces  principes.  Lorsque  nous  pouvions  nous  reposer 
et  jouir,  nous  étions  trop  inquiets  et  trop  avides  de  com- 
bats ; et  lorsque  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de 
courir  des  hasards , nous  desirons  le  repos  et  cherchons  un 
état  tranquille.  Cependant , quand  on  veut  être  libre , il 
faut  rejeter  les  lois  que  veut  imposer  le  vainqueur  et  qui 
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diffèrent  peu  de  la  servitude  : on  ne  doit  traiter  avec  l’en- 
nemi  que  lorsqu’on  l’a  vaincu  , ou  qu’on  se  voit  des  forces 
égales  aux  siennes  ; car  c’est  le  dernier  état  de  la  guerre 
qui  décide  des  conditions  de  la  paix. 

Pénétrés  de  ces  vérités,  ne  nous  engageons  pas  légère- 
ment dans  des  conventions  déshonorantes,  cl  n’agissons 
pas  pour  notre  patrie  jdus  faiblement  que  nous  ne  faisons 
pour  les  autres  villes.  Rappelez-vous  que,  par  le  passé, 
lorsqu’un  seul  de  nos  citoyens  venait  au  secours  d’une 
ville  alliée,  personne  ne  contestait  que  c’était  à lui  qu’elle 
devait  son  salut.  Vous  avez  dû  entendre  nommer  à nos 
vieillards  pUisienrs  de  ces  hommes;  moi  je  ne  vous  citerai 
que  les  plus  célèbres.  Pédarète  passa  dans  l’ilc  de  Chios,  et 
la  sauva  '.  Entré  dans  Amphipolis,  Drasidas , avec  un  petit 
nombre  des  assiégés  dont  il  avait  formé  un  corps , vainquit 
dans  un  combat  les  assiégeants  qui  élaienten  grand  nombre. 
Gylippe,  envoyé  au  secours  des  Syracusains,  ne  se  borna 
pas  à les  sauver,  il  réduisit  même  en  leur  pouvoir  les  ar- 
mées formidables  qui  les  pressaient  par  terre  et  par  mer. 
Or,  ne  serait-il  pas  honteux  que,  chacun  de  nous  en  par- 
ticulier ayant  pu  défendre  des  cités  étrangères,  tous  en- 
semble nous  ne  tentassions  pas  même  aujourd’hui  de  sau- 
ver notre  propre  ville?  .\près  que  nous  avons  couvert  de 
trophées  l’Europe  et  l’Asie  en  combattant  pour  les  autres, 
ne  nous  verrait-on  faire  aucun  effort  généreux  pour  notre 
patrie  si  manifestement  outragée  ? Ne  voudrions-nous  sup- 
porter aucun  travail  pour  nous  garantir  de  la  honte  de 
trahir  nous-mêmes  nos  droits,  lorsque  d’autres  villes  ont 
soutenu  les  sièges  les  plus  rudes  pour  nous  conserver  la 
prééminence?  Et  nous,  qui  nourrissons  à grands  frais  des 
attelages  de  chevaux  pour  les  fêtes  et  pour  les  jeux,  ferions- 
nous  une  paix  honteuse , comme  si  nous  manquions  des 
choses  les  plus  nécessaires  ? 

‘ Mais  il  périt  pru  de  temps  après , dans  une  sortie  faite  contre  les 
Athéniens  qui  assiépeaient  celte  même  lie. 
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Mais  ce  qui  deviendrait  le  comble  du  malheur  et  de  l’in- 
lamic , ce  serait  qu’on  nous  vît  commettre  cette  lûclielé, 
nous  qui  passons  pour  le  peuple  de  toute  la  Grèce  qui  a le 
plus  de  constance  et  de  courage.  Comment  échapperions- 
nous  aux  reproches  que  nous  attirerait  une  telle  conduite, 
et  qui  viendraient  nous  assaillir  de  loulcs  paris?  Eh  ! qui  ne 
s’indignerait,  ô Lacédémoniens!  devoir  qu’un  pays  que 
les  Messéniens  ont  défendu  pendant  vingt  années  de  com- 
bats , nous  le  livrons  en  un  instant,  sans  respect  pour  la 
mémoire  de  nos  ancêtres;  et  qu’une  ville  que  ceux-ci  nous 
ont  acquise  par  tant  de  périls  et  de  travaux  , nous  la  cé- 
dons lâchement  à la  première  demande  qui  nous  en  est 
faite? 

Peu  touchés  de  ces  considérations,  les  yeux  fermés  sur 
toute  espèce  de  déshonneur,  quelques-uns  nous  donnent 
des  conseils  qui  tendent  i nous  couvrir  d’opprobre;  et 
dans  la  chaleur  qu’ils  mettent  à nous  persuader  de  livrer 
Messène , ils  exagèrent  notre  faiblesse  et  la  force  de  nos 
ennemis.  Ils  demandent  h ceux  qui  combattent  leur  opi- 
nion , quels  sont  nos  moyens  pour  continuer  la  guerre. 
Ces  moyens,  les  voici  : 

Premièrement , la  justice  de  notre  cause,  que  je  regarde 
comme  le  secours  le  plus  puissant  et  le  plus  assuré  ; et,  si 
l’on  doit  juger  de  l’avenir  par  le  passé,  il  est  probable  que 
le  Ciel  favorisera  nos  desseins.  En  second  lieu,  la  sagesse  et 
l’excellence  de  notre  gouvernement,  une  volonté  ferme  de 
combattre  nos  ennemis  jusqu’à  la  mort,  et  de  ne  redouter 
que  les  reproches  de  nos  concitoyens.  Ces  ressources  se 
trouvent  à Lacédémone  plus  que  partout  ailleurs , et  je 
compterais  plus  sur  elles , pour  soutenir  une  guerre , que 
sur  des  milliers  de  soldats  , moi  qui  sais  que  ce  n’est  point 
par  le  nombre  que  nos  ancêtres , venus  dans  ce  pays , ont 
triomphé  de  tous  les  obstacles,  mais  par  les  vertus  dont  je 
parle.  Loin  de  craindre  la  multitude  de  nos  ennemis,  nous 
devons  donc  plutôt  être  remplis  de  confiance , en  nous 
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rappelant  avec  quelle  fermeté  nous  supportâmes  toutes 
les  rigueurs  du  sort,  inviolablcmcnt  attachés  ii  notre  an- 
cienne discipline  et  à nos  premiers  usages  ; an  lieu  que 
nos  ennemis,  incapables  de  supporter  les  faveurs  de  la  for- 
tune, ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Ceux-ci,  secondés 
par  les  alliés , s’emparent  des  villes;  ceux-là  les  traversent 
dans  cette  usurpation  ; les  autres  sont  plus  occupés  de 
disputer  pour  les  limites  avec  leurs  voisins,  que  de  mar- 
cher contre  nous.  Ainsi , je  m’étonne  que  l’on  ne  voie  pas 
d’assez  grandes  ressources  dans  les  fautes  que  commettent 
nos  adversaires.  Voilà  sur  quoi  nous  pouvons  compter. 

S'il  faut  parler  aussi  des  secours  que  nous  pouvons  espé- 
rer des  étrangers , je  pense  que  la  plupart  des  peuples 
seront  portés  à nous  défendre.  D’abord,  en  supposant 
qu’Athènes  ne  soit  pas  parfaitement  bien  disposée  pour 
notre  république,  elle  fera  tout,  du  moins  pour  se  garantir 
elle-même.  Quant  aux  autres  villes,  il  en  est  plusieurs  qui 
s’occuperont  de  nos  intérêts  comme  des  leurs  propres. 
Denys-le-Tyran , le  roi  d’Égypte,  tous  les  potentats  do 
l’Asie  nous  secourront  avec  tout  le  zèle  dont  ils  sont  capa- 
bles. Enfin,  les  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  distin- 
gués de  la  Grèce , qui  désirent  sincèrement  son  bonheur, 
sont  portés  pour  nous  d’inclination,  quoiqu’ils  ne  se  soient 
pas  encore  déclarés.  Tel  est’  le  fondement  de  nos  espérances 
pour  l’avenir. 

Que  dirai-je  de  cette  multitude  de  villes  inférieures , qui 
forment  comme  la  dernière  classe  des  cités  du  Pélopon- 
nèse? Je  crois  que  si,  par  le  passé,  elles  ont  donné  peu 
d’attention  aux  affaires,  elles  s’en  occuperont  davantage 
aujourd’hui  qu’elles  reconnaissent  que,  séparées  de  nous, 
rien  n’a  réussi  selon  leur  attente.  Elles  espéraient  la  li- 
berté; et,  en  se  privant  de  leurs  meilleurs  citoyens,  et  se 
soumettant  aux  plus  pervers,  elles  ont  trouvé  la  servitude. 
Elles  voulaient  se  gouverner  par  leurs  propres  lois;  et  elles 
sont  tombées  dans  la  plus  affreuse  anarchie.  Ces  peuples, 
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qui  de  tout  temps  marchaient'avec  nous  contre  les  autres, 
voient  aujourd’hui  les  autres  marclier  contre  eux.  Aupara- 
vant, ils  entendaient  parler  de  séditions  dans  les  villes 
étrangères;  maintenant  ils  en  voient  naître  au  sein  des 
leurs  presque  tous  les  jours.  Accablés  de  disgrâces,  ils  ne 
peuvent  distinguer  lesquels  d’entre  eux  sont  les  plus  misé- 
rables. Il  n’en  est  aucun  qui  n’ait  à souffrir  de  ses  propres 
dissensions,  aucun  qui  ne  soit  tourmenté  par  ses  voisins. 
Aussi  voit-on  les  campagnes  ravagées,  les  villes  pillées,  les 
maisons  particulières  ruinées,  les  gouvernements  boule- 
versés, les  lois  détruites,  ces  lois  dont  la  sagesse  faisait  en- 
vier leur  bonheur  à tous  les  Grecs.  Mal  disposés  les  uns 
pour  les  autres,  remplis  de  défiances  réciproques,  ils  crai- 
gnent plus  leurs  concitoyens  meme  que  les  ennemis.  Cette 
union  (pii  régnait  parmi  eux  sous  notre  empire,  et  qui  leur 
procurait  une  heureuse  abondance , est  remplacée  par  la 
discorde  la  plus  déplorable.  Les  riches  jetteraient  leur  or 
dans  la  mer,  plutôt  que  d’en  soulager  l’indigence  de  leurs 
compatriotes;  les  indigents  aimeraient  mieux  le  ravir  aux 
légitimes  possesseurs,  que  de  le  devoir  au  hasard  qui  l’offri- 
rait à leur  rencontre.  Les  sacrifices  sont  abolis  ; et,  au  lieu 
de  victimes,  ils  s’égorgent  mutuellement  aux  pieds  des  au- 
tels. Enfin,  il  sort  maintenant  plus  d’exilés  d’une  seule 
ville,  qu’il  n’en  sortait  auparavant  de  tout  le  Péloponnèse. 
Malgré  la  description  étendue  que  j’ai  faite  de  leurs  misères, 
j’en  ai  beaucoup  plus  omis  que  je  n’en  ai  rapporté.  Non, 
on  ne  peut  imaginer  de  calamités  et  de  disgrâces,  qui  ne  se 
soient  réunies  sur  celle  contrée  malheureuse.  Les  uns  sont 
déjà  fatigués  des  maux  qui  les  accablent,  les  autres  ne  lar- 
deront pas  à l’étre,  et  chercheront  quelque  moyen  de  s’en 
affranchir.  Car  ne  pensez  pas  qu’ils  restent  tranquillement 
dans  leur  état  actuel  : ils  se  sont  lassés  de  la  prospérité, 
pourraient-ils  longtemps  su[)porler  l’infortune?  Ainsi, 
quand  nous  ne  remporterions  pas  la  victoire  les  armes  à la 
main , quand  nous  ne  ferions  que  les  allcndie  dans  l'inac- 
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tion , vous  les  verrez  tous  revenir  à de  meilleures  senti- 
ments et  recourir  à notre  alliance,  comme  à leur  unique 
refuge.  Telles  sont  les  espérances  que  j’ai  conçues. 

Au  reste , je  suis  si  éloigné  de  recevoir  les  lois  qu’on  veut 
nous  imposer,  que , quand  aucune  de  ces  espérances  ne  se 
réaliserait , quand  nous  ne  trouverions  des  secours  nulle 
part,  quand  tous  les  Orées  nous  attaqueraient  ou  nous 
abandonneraient,  je  ne  changerais  pas  encore  d’avis , et  je 
braverais  tous  les  périls  de  la  guerre,  plutôt  que  de  me  sou- 
mettre à un  pareil  traité.  Je  rougirais  également,  et  d’im- 
puter à nos  ancêtres  d’avoir  enlevé  un  pays  qui  ne  leur 
appartenait  pas,  et,  s’ils  l’ont  acquis  avec  justice,  de  le 
céder,  quoique  nous  y ayons  des  droits  réels.  Évitons  l’un 
et  l’autre;  disposons-nous  à combattre  avec  un  courage 
digne  de  notre  patrie,  et,  loin  de  démentir  les  partisans  et 
les  admirateurs  de  Sparte , montrons-nous  tels  que  leurs 
éloges  paraissent  au-dessous  de  nos  vertus. 

Je  crois  que  notre  état  présent  ne  peut  devenir  plus  fâ- 
cheux, et  que,  par  leur  conduite,  nos  ennemis  travailleront 
eux-mêmes  à rétablir  nos  affaires  : mais,  dussions-nous  être 
trompés  dans  notre  espoir,  investis  de  toutes  parts  et  hors 
d’état  de  défendre  Lacédémone;  ce  qui  suit  est  un  peu  dur 
à entendre,  je  le  dirai  toutefois  avec  assurance  : car  le  con- 
seil que  je  vais  donner  est  plus  noble , plus  propre  à être 
publié  dans  la  Grèce,  et  plus  conforme  à nos  principes,  que 
celui  que  certaines  gens  nous  donnent. 

Mon  avis  serait  donc  de  faire  sortir  de  la  ville  nos  pa- 
rents, nos  femmes,  nos  enfants,  tous  ceux  enfin  qui  ne  peu- 
vent porter  les  armes.  Nous  distribuerons  toute  celle  mul- 
titude dans  la  Sicile , dans  l’Italie , à Cyrène  ' et  dans  l’Asie. 
Les  peuples  de  ces  contrées  les  recevront  avec  empresse- 
ment; ils  leur  céderont  du  terrain,  et  fourniront  ample- 
ment à leur  subsistance,  les  uns  pour  reconnaître  les  ser- 
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vices  qu’ils  ont  reçus  de  notre  république,  les  autres  dans 
l’espoir  d’un  juste  retour.  Ensuite,  ceux  d’entre  nous  qui 
veulent  et  qui  peuvent  combattre,  abandonneront  eux- 
mêmes  la  ville  et  tout  ce  qu’ils  possèdent , ne  prenant  que 
ce  qu’ils  pourront  emporter  avec  eux.  Nous  nous  empa- 
rerons alors  de  quelque  place  forte , la  plus  commode  pour 
la  guerre, que  nous  pourrons  trouver;  et, de  là, nous  inquié- 
terons nos  ennemis  par  terre  et  par  mer,  jusqu’à  ce  qu’ils 
cessent  de  nous  contester  ce  qui  nous  appartient.  Portez- 
vous  sans  balancer  à celte  démarche  hardie,  et  vous  verrez 
les  peuples,  qui  veulent  maintenant  vous  imposer  des  lois, 
venir  vous  supplier  de  reprendre  Messène,  et  de  conclure 
la  paix. 

Quelle  ville  en  eiïet,  dans  le  Péloponnèse,  pourrait  sou- 
tenir une  guerre  telle  que  nous  pouvons  la  faire , si  nous 
le  voulons?  Qui  ne  redoutera  une  armée  d’hommes  capa- 
bles d’un  parti  aussi  vigoureux  , déterminés  à mourir,  et 
justement  irrités  contre  ceux  qui  les  auront  réduits  à celte 
extrémité  ; une  armée  composée  de  gens  dont  la  seule  occu- 
pation , dont  l’unique  exercice  sera  celui  des  armes,  pa- 
reille en  cela  à une  troupe  de  mercenaires;  mais  qui,  par 
les  sentiments  et  le  courage,  formera  un  corps  tel  qu’au- 
cune nation  n’en  aura  jamais  levé  de  semblable;  une  armée 
enlin  qui,  n’élanl  pas  renfermée  dans  des  murs,  mais  pas- 
sant les  jours  sous  des  tentes,  et  se  portant  partout  à son 
grc,  choisira  pour  voisins  ceux  qu’elle  voudra,  et  regardera 
comme  sa  patrie  les  lieux  les  plus  propres  à la  guerre  ? 
Pour  moi , je  pense  que  l’idée  seule  de  ce  projet , publiée 
dans  la  Grèce , jettera  répouvanle  et  le  trouble  parmi  nos 
ennemis,  à plus  forte  raison  s’ils  nous  contraignent  de  Pef- 
fcctucr.  Dans  quelles  dispositions  croyez-vous  qu’ils  soient, 
si  nous  leur  nuisons  sans  qu'ils  puissent  nous  nuire?  s’ils 
voient  leurs  villes  assiégées , et  la  nôtre  à l’abri  désormais 
des  rigueurs  d’un  siège  ? s’ils  voient  que  nous  subsistons  fa- 
cilement des  provisions  que  nous  aurons  faites , et  de  celles 
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que  nous  procurera  la  guerre,  taudis  qu'ils  ont  à peine  pour 
vivre;  parceque,  sans  doute,  il  est  beaucoup  moins  fa- 
cile d’entretenir  une  armée  telle  que  sera  la  nôtre , que  de 
nourrir  une  multitude  dans  les  villes?  si  enfin  ils  appren- 
nent, et  ce  sera  pour  eux  la  nouvelle  la  plus  triste , que  nos 
-soldats  sont  aguerris  et  vivent  dans  l’abondance  ; tandis 
qu’ils  verront  les  leurs  manquer  des  choses  les  plus  neces- 
saires à la  vie,  sans  qu’ils  puissent  adoucir  leurs  maux; 
tandis  qu’ils  se  verront  eux-mémes  exposés , ou  à perdre 
les  grains  qu’ils  auront  semés , s’ils  labourent  leurs  cam- 
pagnes, ou  à ne  point  fournir  à leur  propre  subsistance, 
s’ils  les  laissent  incultes? 

Mais  peut-être  ils  se  rassembleront,  et,  réunissant  leurs 
forces,  iis  entreprendront  de  nous  poursuivre  et  d’empê- 
cher nos  ravages.  Eh!  qu’y  aurait-il  pour  nous  de  plus 
heureux  que  de  pouvoir  les  combattre  de  près  et  en  bataille 
rangée,  que  de  voir  campée  en  notre  présence  et  réduite 
à la  même  extrémité  que  nous,  une  troupe  mal  disciplinée, 
composée  d’hommes  ramassés  dans  plusieurs  villes,  et 
commandés  par  plusieurs  chefs?  Non,  il  ne  nous  faudra 
pas  beaucoup  d’art  et  de  soin  pour  les  obliger  de  combattre 
dans  les  temps  et  dans  les  lieux  qui  nous  seront  les  plus 
favorables. 

Un  jour  entier  ne  pourrait  me  suffire  pour  détailler  tous 
nos  avantages.  C’est  une  chose  constante,  que  nous  l’em- 
portons sur  les  Grecs,  moins  par  l’étendue  de  notre  ville 
ou  par  la  multitude  de  scs  habitants,  que  par  l’excellence 
de  notre  constitution,  et  parceque  Lacédémone  ressemble 
à un  camp  où  règne  une  discipline  exacte  et  une  prompte 
obéissance.  Si  donc  de  la  simple  ressemblance  qui  nous  fut 
si  utile,  nous  passons  à la  réalité,  n’est-il  pas  hors  de 
doute  que  nous  aurons  l’avantage  sur  nos  ennemis? 

Nous  savons  que  nos  ancêtres  firent  la  conquête  de 
Sparte,  et  qu’entrés  dans  le  Péloponèse,  avec  des  troupes 
peu  nombreuses,  ils  vainquirent  de  grandes  armées  ; 
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faisons-nous  gloire  de  marclicr  sur  leurs  traces  ; et,  puisque 
la  fortune  a trompé  nos  efforts,  recommençons  l’ouvrage 
de  notre  grandeur,  travaillons  à recouvrer  notre  première 
dignité.  Quoi!  les  Athéniens  ont  abandonné  leur  pays  pour 
la  liberté  des  autres  Grecs,  et  nous  n’aurions  pas  la  force 
de  quitter  notre  ville  pour  notre  propre  salut!  et  nous 
balancerions  à imiter  leurs  résolutions  généreuses,  nous 
qui  devrions  donner  aux  autres  de  pareils  exemples  ! Mais 
ce  qu’il  y aurait  encore  de  plus  révoltant,  c’est  que,  tandis 
que  des  Phocéens  pour  se  soustraire  au  joug  du  grand  Iloi, 
ont  quitté  l’Asie  et  ont  été  s’établir  à Marseille,  des  Lacé- 
démoniens eussent  la  bassesse  d’obéir  à ceux  auxquels  ils 
commandèrent  toujours. 

N’envisageons  pas  le  moment  où  il  faudra  éloigner  de 
nous  les  personnes  qui  nous  sont  les  plus  chères;  perçons 
dans  l’avenir,  considérons  le  temps  où,  après  avoir  vaincu 
nos  ennemis,  nous  rétablirons  notre  ville,  nous  rappelle- 
rons nos  proches,  et  apprendrons  à l’univers  que  nous  ne 
méritions  point  les  malheurs  qui  nous  oppriment,  que 
nous  étions  dignes  de  la  prééminence  dont  nous  fûmes 
toujours  si  jaloux.  D’ailleurs,  si  j’ai  proposé  ce  parti,  ce 
n’est  pas  qu’il  faille  le  suivre  sans  délai,  ou  qu’il  soit  la 
seule  ressource  qui  reste  aux  Lacédémoniens;  mais  j’ai 
voulu  préparée  vos  esprits,  et  vous  faire  sentir  que  Sparte 
doit  se  résoudre  à ces  extrémités,  et  à de  plus  grandes 
encore,  plutôt  que  de  souscrire,  en  abandonnant  Messène, 
au  traité  qu’on  lui  propose. 

Au  reste , je  ne  vous  exhorterais'pas  à la  guerre  avec  tant 
d’ardeur,  si  je  ne  voyais  que,  d’après  le  parti  que  je  vous 
conseille,  la  paix  dont  nous  jouirons  sera  aussi  honorable 
que  solide;  et  que,  d’après  l’avis-que  quelques-uns  nous 
donnent,  elle  serait  aussi  honteuse  que  peu  durable.  En 
effet,  si  nous  avons  près  de  nous  une  ville  ennemie  devenue 
puissante,  qui  ne  voit  que  nous  serons  continuellement 
dans  le  trouble  et  dans  les  alarmes?  Ceux  douc*qui  nous 

12 


ISOClUTE. 


206 

fonl  espérer  la  tranquillité  cl  le  repos  ne  font  pas  attention 
qu'cn  nous  procurant  une  paix  do  quelques  jours,  ils  nous 
préparent  une  guerre  éternelle. 

Pour  moi,  je  leur  demanderais  volontiers  quelles  sont 
les  circonstances  dans  lesquelles  nous  devons  combattre 
jusqu'à  la  mort?  N’est-ce  pas  quand  les  ennemis  noos  im- 
posent des  lois  iniques , quand  ils  nous  enlèvent  une  partie 
de  notre  territoire , quand  ils  mettent  nos  esclaves  en 
liberté,  quand  ils  les  établissent  dans  un  pays  que  nous  ont 
laissé  nos  ancêtres,  et  que , peu  contents  de  nous  ravir  nos 
possessions,  iis  veulent  nous  couvrir  d’infamie?  C’est  sans 
doute  alors  que  nous  devons  courir  les  hasards  de  la  guerre? 
je  dis  même  subir  l’exil  et  la  mort.  Eh  ! ne  nous  est-il  pas 
plus  avantageux  de  mourir  avec  toute  notre  gloire,  que  de 
vivre  dans  l’opprobre,  en  souscrivant  aux  lois  qu’on  nous 
impose?  Je  le  dirai  sans  détour,  il  vaut  mieux  ne  plus 
exister  que  d’étre  le  jouet  de  nos  ennemis.  Les  sentiments 
dans  lesquels  nous  avons  été  nourris,  le  rang  que  nous 
avons  toujours  tenu  parmi  les  Grecs , nous  font  une  néces- 
sité de  primer  dans  la  Grèce,  ou  de  périr  plutôt  que  de  rien 
faire  qui  nous  dégrade. 

Pleins  de  ces  idées , méprisant  la  vie  et  rougissant  de 
suivre  l’opinion  de  ces  alliés  que  nous  prétendions  autrefois 
conduire,  examinons  les  choses  par  nous-mêmes,  et,  sans 
considérer  ce  qui  serait  expédient  pour  eux , prenons  un 
parti  digne  de  Lacédémone  et  de  ses  exploits.  Tous  ne 
doivent  pas  agir  de  même  dans  les  mêmes  circonstances; 
chacun  doit  se  régler  sur  les  principes  qu’il  a adoptés 
d’abord.  Par  exemple,  personne  ne  fait  un  crime  aux 
Pliliasiens,  aux  Épidauriens,  aux  Corinthiens,  de  préférer 
à tout  le  reste  le  soin  de  conserver  et  de  prolonger  leurs 
jours.  Mais  pour  des  Spartiates , tout  moyen  de  pour- 
voir à leur  salut  ne  convient  pas;  et,  s’ils  ne  peuvent  se 
sauver  avec  honneur,  ils  n’ont  d’autre  chance  que  la  mort. 
Oui , les  honunes  qui  se  piquent  de  courage  doivent  crain- 


Digitized  by  Google 


I80CRATE. 


207 

dre  surtout  de  se  déshonorer  par  quelque  action  lâche,  l.a 
lâcheté  d’un  peuple  ne  se  montre  pas  moins  dans  les  déli- 
bérations où  il  s’agit  d’entreprendre  la  guerre,  que  dans 
l’intrépidité  avec  laquelle  on  la  fait.  La  fortune  a la  plus 
grande  part  aux  événements  des  combats  : les  résolutions 
d’une  république  dénoncent  ses  vrais  sentiments.  Nous 
devons  donc  être  aussi  jaloux  des  desseins  pris  dans  nos 
assemblées , que  de  la  valeur  dans  un  jour  de  bataille. 

Je  suis  surpris  que  des  hommes  souvent  prêts  à mourir 
pour  défendre  leurs  propriétés , ne  soient  pas  disposés  de 
même  pour  conserver  celles  de  l’état.  C’est  pour  celles-ci 
néanmoins  que  nous  devons  nous  exposer  à tout , et , ne 
nous  permettant  rien  d’indigne  de  Lacédémone , empêcher 
que  notre  patrie  ne  descende  du  rang  honorable  où  l’ont 
élevée  nos  pères.  Entre  tous  les  malheurs  dont  il  faut 
nous  garantir,  prenons  surtout  garde  de  rien  faire  qui  nous 
avilisse,  de  rien  céder  à nos  ennemis  contre  nos  dr-oits. 
Eh  I ne  serait-ce  pas  une  honte  qu’on  nous  vît  recevoir  la 
loi , nous  qui  prétendons  être  les  arbitres  de  la  Grèce  ; et 
que,  bien  diflércnts  de  nos  ancêtres  qui  bravaient  le  trépas 
pour  l’honneur  de  commander  aux  autres,  nous  eussions 
peur  d’alTronter  les  dangers  pour  nous  soustraire  aux  ordres 
d’autrui? 

Rappelons-nous  encore  les  jeux  olympiques  et  toutes  les 
grandes  assemblées  de  la  nation , où  chacun  de  nous  n’était 
ni  moins  admiré , ni  moins  honoré  que  l’athlète  vainqueur. 
Oserons-nous  paraître  dans  ces  assemblées  célèbres,  où 
nous  serons  aussi  méprisés  que  nous  étions  respectés,  aussi 
remarqués  pour  notre  lâcheté  que  nous  étions  distingués 
pour  notre  courage; où  nous  verrons  nos  esclaves  apporter 
sur  les  autels  de  riches  offrandes  qu’ils  auront  prises  dans 
le  pays  que  nous  avaient  laissé  nos  pères;  où  nous  enten- 
drons leurs  reproches  outrageants,  tels  qu’en  peuvent  faire 
des  hommes  qui  ont  rampé  dans  la  servitude,  et  qui^ 
verront  tout  à coup  les  égaux  de  leurs  maîtres?  Est-il  pos- 
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sible  d’imnginer  l'arrogance  avec  laquelle  ils  se  prévaudront 
d’un  traité  ignominieux  ? C’est  là  sur  quoi  nous  avons  à 
délibérer.  N’attendons  pas,  pour  témoigner  notre  indi- 
gnation , que  nos  plaintes  deviennent  inutiles  ; mais 
prenons  dès  aujourd’hui  les  mesures  convenables  pour  ne 
rien  éprouver  de  pareil.  Car  ce  serait  le  comble  du  déshon- 
neur que,  n’ayant  jamais  pu  soulTrir  la  trop  grande  fami- 
liarité des  personnes  nées  libres , on  nous  vit  maintenant 
endurer  l’insolence  de  nos  esclaves.  Nous  paraîtrions 
n’avoir  songé  par  le  passé  qu’à  faire  parade  de  vertu , et, 
sans  valoir  mieux  que  les  autres,  n’avoir  affiché  qu’un 
faux  orgueil  et  une  grandeur  d’ame  empruntée.  Évitons 
de  donner  prise  à la  malignité  de  l’envie,  et  tâchons  de 
la  confondre  en  ne  démentant  pas  les  exploits  de  no»* 
ancêtres. 

Souvenez-vous  de  ces  illustres  Spartiates  qui  soutinrent 
les  efforts  des  Arcadiens',  et  qui,  dit-on,  n’étant  qu’une 
poignée  d’hommes,  défirent  plusieurs  milliers  de  combat- 
tants; de  ces  trois  cents  qui,  à Tyrée,  vainquirent  dans 
une  bataille  tous  les  Argiens  ensemble;  et  de  ces  mille  guer- 
riers réunis  qui , marchant  à la  rencontre  de  l’armée  des 
Perses,  ayant  en  tète  700  000  Barbares,  ne  prirent  pas  ' 
la  fuite,  mais  expirèrent  dans  leur  poste  avec  une  in- 
trépidité supérieure  à tout  l’art  de  l’éloquence  qui  a voulu 
la  célébrer.  Animes  par  le  souvenir  de  ces  hauts  faits, 
entreprenons  vigoureusement  la  guerre,  sans  attendre  que 
d’autres  remédient  à nos  maux;  et,  puisque  les  malheurs 
nous  sont  propres,  n’ayons  recours  qu’à  nous-mêmes  pour 

' L’histoire  se  lait  sur  ce  premier  fait,  cité  par  Isocrate.  Le  second  est 
rapporté  autrement  dans  Hérodote.  L’historien  dit  que  trois  cents  Ar- 
giens combattirent  contre  trois  cents  Spartiates  ; que  les  deux  seuls 
guerriers  d’Argos  qui  demeurèrent , croyant  tous  les  Lacédémoniens 
tués , retournèrent  chez  eux  en  vainqueurs  ; m.iis  que  le  seul  Spartiate 
qui  restait  de  tous  ses  compagnons  , dépouilla  pendant  la  nuit  les  Ar- 
giens morts,  et  érigea  un  trophée. 
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nous  en  affranchir.  C'est  dans  de  telles  circonstances  que 
des  atnes  nobles  et  généreuses  doivent  se  faire,  connaître. 
La  prospérité  couvre  le  vice  des  cœurs  lâches  et  pusilla- 
nimes; l’adversité  montre  les  hommes  à découvert.  L’in- 
fortune ne  doit  donc  être  pour  vous  qu’une  occasion  de 
juslitier  les  soins  qu’on  a pris  pour  vous  former  à la 
vertu. 

Eh!  pourquoi  désespérer  que,  du  sein  môme  de  nos 
disgrâces,  il  ne  naisse  quelque  bonheur  inattendu?  Vous 
n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  tels  événements,  regardés 
d’abord  comme  tristes  et  déplorables,  ont  été  reconnus 
depuis  pour  avoir  été  la  source  do  la  prospérité  des  peuples 
qui  les  avaient  éprouvés.  Faut-il  aller  chercher  loin  des 
exemples?  Est-ce  par  la  paix  que  deux  de  nos  principales 
républiques,  je  veux  dire  Athènes  et  Thèbes,  sont  parve- 
nues au  faîte  de  la  grandeur?  N’est-ce  point  par  les  mal- 
heurs de  la  guerre  que,  se  relevant  enfin  de  leur  chute, 
l’une  a obtenu  la  prééminence  sur  les  Grecs,  et  l’autre 
jouit  maintenant  d’une  puissance  que  jamais  on  n’eût 
imaginée?  Ce  n’est  pas  le  repos  qui  donne  la  gloire  et  la 
célébrité , mais  les  combats.  Loin  de  les  fuir,  courons-y 
avec  ardeur;  n’épargnons  ni  nos  biens  ni  nos  personnes, 
en  un  mot_,  rien  de  ce  qui  est  à nous.  Si  la  fortune  seconde 
nos  efforts,  si  nous  rétablissons  notre  république  dans 
l’état  d’où  elle  est  déchue,  nous  mériterons  plus  d’éloge 
que  nos  pères;  nos  enfants  ne  pourront  surpasser  notre 
courage,  et  nos  panégyristes  seront  embarrassés  pour  célé- 
brer nos  louanges.  Tous  les  peuples  sont  attentifs  à l’évé- 
nement de  cette  assemblée,  et  à la  résolution  que  nous  y 
aurons  prise.  Ainsi , que  chacun  de  nous  se  persuade  qu’il 
est  placé  comme  sur  le  théâtre  de  toute  la  Grèce,  pour 
donner  une  juste  idée  de  lui-même. 

En  deux  mots,  voici  ce  qui  doit  nous  décider  : en  ne 
craignant  pas  de  mourir  pour  soutenir  nos  droits,  nous 
acquérons  de  la  gloire  et  nous  assurons  notre  repos  ; en 
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rndouiant  les  |i(«rils,  nous  nous  jetons  dans  le  trouble  et 
dans  1 inquiétude.  Exhortons-nous  donc  mutuellement  k 
payer  à la  patrie  le  prix  de  notre  éducation;  rougissons 
de  laisser  traiter  Lacédémone  avec  outrage,  de  frustrer  de 
leurs  espérances  nos  zélés  partisans,  et  de  trahir,  par  un 
trop  grand  amour  de  la  vie , la  haute  opinion  qu’a  conçue 
de  nous  toute  la  terre.  Croyons  qu’il  est  beau  d’échanger 
une  existence  périssable  contre  une  gloire  immortelle , et 
d acheter  aux  dépens  de  quelques  années,  un  nom  qui 
subsiste  dans  tous  les  siècles  à venir.  Oui,  sans  doute,  il 
vaut  mieux  saisir  cette  grande  occasion  de  nous  procurer, 
par  quelques  travaux,  un  honneur  de  longue  durée,  que 
de  nous  couvrir  en  un  instant  d’infamie  et  d’opprobre. 

Mais  le  motif  lo  plus  capable  de  vous  émouvoir  et  de 
vous  exciter  à prendre  courageusement  les  armes,  c’est  de 
vous  figurer  vos  parents  et  vos  enfants  présents  : voyez  les 
uns  qui  vous  conjurent  de  ne  pas  déshonorer  le  nom  de 
Sparte,  les  expéditions  guerrières  qu’ils  ont  terminées,  les 
sages  institutions  dans  lesquelles  nous  avons  été  élevés; 
voyez  les  autres  qui  vous  redemandent  le  pays  que  nous 
ont  laissé  nos  ancêtres,  le  commandement  parmi  les  Grecs 
et  cette  prééminence  que  nos  pères  nous  ont  remise  entre 
les  mains  : eh  ! dites-moi , qu’aurez-vous  à leur. répondre? 

Je  ne  vois  pas  qu’il  soit  besoin  d’en  dire  davantage;  je 
n’ajoute  qu’un  mot.  Dans  toutes  les  guerres  qu’a  soutenues 
notre  république,  dans  tous  les  combats  qtt*elle  a livrés, 
les  ennemis  n’ont  jamais  remporté  de  victoire  sur  les 
Lacédémoniens,  commandés  par  un  roi  de  ma  race.  Au- 
jourd’hui donc  que  vous  délibérez  sur  la  guerre,  il  est  de 
votre  prudence  de  préférer  les  avis  de  ceux  sous  la  con  - 
duitc  desquels  vos  armes  ont  toujours  prospéré. 
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PLAIDOYER  CONTRE  EUTHYNOÜS. 


. INTRODUCTION. 

Nicias  , proscrit  par  les  Trente , confîe  trois  talents  à Euthy- 
nofls , sans  prendre  de  témoins.  lorsqu’il  redemande  son  argent, 
le  dépositaire  rend  deux  talents , et  nie  le  troisième.  De  I& , 
procès. 

Si  l’on  en  croit  Diogène  de  Laerte,  Antisthène  , orateur-phi- 
losophe , aurait  défendu  la  cause  d’EuthynoOs , mais  seulement 
par  écrit , et  pour  faire  assaut  de  talent  avec  Isocrate. 

PLAIDOYER. 

Rien  des  raisons  me  portent  à parler  pour  Nicias  : il  est 
mon  ami , il  m’en  a prié,  on  lui  fait  tort,  il  ne  peut  plaider 
lui-môme  : en  faut-il  davantage  pour  m’engager  à prendre  ' 
sa  défense  ? 

Je  vais  vous  exposer  le  plus  brièvement  qu’il  me  sera 
possible  ce  qui  occasionna  son  démêlé  avec  EuthynoUs. 

Sous  les  trente  tyrans,  Nicias,  rayé  par  scs  ennemis  du 
nombre  des  citoyens,  inscrit  sur  les  tables  dePisandre', 
et  craignant  tout  de  pareilles  conjonctures,  se  détermina 
à vendre  la  maison  qu’il  possédait  dans  la  ville,  envoya  ses 
esclaves  hors  de  l’Attique , fit  porter  ses  meubles  chez 
moi , déposa  chez  Euthynoûs  trois  talents  d’argent , et  se 
relira  ù la  campagne,  où  il  vécut. 

Quelque  temps  après , résolu  de  passer  en  pays  étranger, 
il  redemanda  son  argent  ù Euthynoûs,  qui  rendit  deux  , 

' Il  parait  que  les  citoyens  dont  ces  tables  ou  listes  contenoient  les 
noms,  étaient  proscrits,  ou  privés  de  certains  droits.  Pisandre  avait 
établi  la  domination  des  Qpalre-Cmts  ^Qui  précéda  celle  des-Trente. 
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lalcnts,  et  nia  le  troisième.  Que  pouvait  faire  alors  Nicias? 
murmurer  en  secret  contre  le  dépositaire  infidèle,  s’en 
plaindre  à ses  amis , et  leur  déclarer  le  tort  qu’il  lui  faisait. 
Du  reste,  craignant  d’offenser  un  homme  puissant,  et  de 
se  commettre  dans  des  circonstances  périlleuses,  il  eût  été 
plus  disposé  à souffrir  des  torts  réels  dans  sa  fortune,  qu’à 
faire  en  justice  des  réclamations  mah  fondées.  Voilà  les 
faits  dans  toute  leur  vérité. 

Le  cas  est  embarrassant  : car  personne , de  quelque  con- 
dition que  ce  puisse  être , n’a  vu  Nicias  ni  faire  son  dépôt, 
ni  en  retirer  une  partie.  On  ne  i>eutdonc  s’assurer  du  fait, 
ni  en  faisant  appliquer  à la  question  des  esclaves,  ni  en 
faisant  déposer  des  hommes  libres.  Ainsi,  nous  voilà  réduits 
à ne  vous  instruire  que  par  des  probabilités,  et  vous- 
mûmes  à ne  prononcer  que  sur  des  conjectures. 

On  sait  assez  que  les  plaideurs  de  mauvaise  foi  sont 
pour  la  plupart  mal  'aisés  dans  leur  fortune , mais  habiles 
à manier  la  parole,  qu’ils  s’adressent  à des  hommes  peu 
propres  à se  bien  défendre , mais  en  état  de  bien  payer. 

' Or,  Nicias  est  plus  riche  qu’Eulhynoüs,  et  moins  exercé 
dans  la  plaidoirie.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  aurait  pu 
l’enhardir  à poursuivre  injustement  l’adversaire. 

Mais  pour  juger  d’Eulhyuoüs  et  de  Nicias  par  le  fond 
des  choses , il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  l’un  nie 
ce  qu’il  a reçu,  qu’il  est  probable  que  l’autre  demande  ce 
qu’il  ne  donna  point.  En  général,  on  ne  se  porte  à faire  tort 
à quelqu’un  qu’en  vue  du  profit  qui  peut  en  revenir.  Or 
ceux  qui  retiennent  sont  déjà  saisis  du  fruit  de  leur  in- 
justice, tandis  que  ceux  qui  demandent  ne  sont  pas  sûrs 
d’obtenir  l’objet  de  leurs  prétentions. 

Ajoutez  à cela  que,  dans  un  temps  de  trouble  et  de  dés- 
• ordre,  dans  un  temps  ou  la  justice  ne  se  rendait  plus 
à Athènes,  l’un  n’avait  rien  à espérer  en  revendiquant  le 
dépôt,  l’autre  rien  à craindre  en  le  niant.  Si  on  pouvait 
nier  impunément  alors  des  emprunts  faits  même  en  pré- 
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sencc  de  k^moiiis,  faiil-il  s’étonner  qu’on  niât  un  dépôt  qui 
n’avait  été  confié  qu’en  secret?  et  si  ceux  à qui  il  était 
véritablement  dû  ne  pouvaient  i>as  même  se  faire  rendre 
ce  qu’on  leur  devait  réellement , est-il  vraisemblable  qu’on 
pût  se  flatter  de  retirer  quelque  avantage  d’une  demande 
injuste? 

Mais,  quand  même  rien  n’eût  empêché  Nicias  do  former 
une  pareille  demande,  quand  il  l’aurait  pu,  quand  il 
l’aurait  voulu,  il  est  évident  que  ce  n’est  pas  contre 
Euthynoûs  qu’il  l’eût  formée.  Ceux  qui  se  portent  à de 
telles  démarches  ne  commencent  pas  par  attaquer  leurs 
amis,  c’est  plutôt  de  leurs  amis  qu’ils  s’aident  pour  atta- 
quer les  autres.  Ils  s’adressent  à des  hommes  qu’ils  peuvent 
accuser  sans  lionte,  et  dont  ils  n’ont  pas  à craindre  le 
ressentiment,  à des  hommes  qu’ils  savent  être  riches, 
mais  sans  appui  et  hors  d’état  de  se  défendre  : or,  tout  cela 
porte  directement  contre  Euthynoûs.  Il  est  parent  de  Ni- 
cias, il  sait  plaider,  il  s’entend  mieux  que  lui  à suivre  une 
affaire;  il  a peu  d’argent  et  beaucoup  d’amis.  Il  n’est  donc 
personne  que  Nicias  eût  moins  cherché  h attaquer  qu’Eu- 
thynoOs.  Je  dis  plus  : connaissant  leurs  liaisons,  je  trouve 
que  même  Euthynoûs  n’eût  pas  songé  h faire  tort  à Nicias, 
s’il  eût  pu  frustrer  quelque  autre  d’une  pareille  somme  ; 
mais  il  était  commandé  par  l’occasion.  On  peut  choisir 
entre  tous  les  hommes  l’objet  d’une  poursuite  injuste,  au 
lieu  que,  pour  retenir  le  bien  de  quelqu’un , il  faut  qu’il 
nous  l’ait  confié.  Ainsi,  quand  Nicias  eût  voulu  intenter  un 
probes  inique,  ce  ne  serait  pas  à Euthynoûs  qu’il  sc  fût 
adressé;  Euthynoûs,  au  contraire,  ayant  à retenir  le  bien 
d’autrui,  ne  pouvait  retenir  que  celui  de  Nicias. 

Un  moyen  plus  puissant  encore  et  qui  l’emporte  sur  tous, 
c’est  que  le  temps  où  les  plaintes  ont  commencé,  était  l’épo- 
que de  l’oligarchie.  Or,  dans  la  position  où  se  trouvaient  Eu- 
thynofis  et  Nicias,  quand  celui-ci  auraiteuauparavanl  l’habi- 
tude déformer  des  aciionsmal  fondées,  tout  l’on  eût  détourné 
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alors  ; et  quand  celui-là  n'aurait  jamais  pense!*  faire  tort  à 
d'autres,  il  eût  pu  s’y  porter  dans  la  circonstance.  En  effet, 
les  injustices  d’Euthynoûs  lui  donnaient  môme  du  crédit, 
au  lieu  que  les  richesses  de  Nicias  ne  lui  attiraient  que  des 
persécutions;  et  vous  savez  que  dans  ces  temps  déplorables, 
il  était  plus  dangereux  d’être  riclie  que  d’être  méchant. 
Les  méchants  s’enrichissaient  du  bien  d’autrui , les  riches 
se  voyaient  ravir  leur  propre  bien.  Ceux  qui  étaient  à la 
tête  du  gouvernement  soutenaient  les  premiers,  et  dé- 
pouillaient les  autres.  Ils  regardaient  les  mauvais  citoyens 
comme  des  gens  qui  leur  étaient  dévoués,  et  traitaient  les 
citoyens  opulents  comme  leurs  plus  grands  ennemis.  Dans 
de  pareilles  conjonctures,  Nicias  devait  moins  songer  à 
envahir  le  bien  d’un  autre  par  des  prétentions  Injustes, 
qu’à  se  garantir  de  toute  injustice  en  évitant  de  faire  tort 
à personne.  C’était  alors  que  les  hommes  puissants,  comme 
Euthynoüs,  pouvaient  s’approprier  sans  peine  ce  qu’on 
leur  avait  confié,  et  exiger  ce  qu'on  ne  leur  devait  pas,  au 
lieu  que  ceux  qui  étaient  dans  la  situation  de  Nicias  se 
Voyaient  contraints  d’abandonner  ce  qtfi  leur  était  légiti- 
mement dû,  et  de  payer  ce  qu’on  leur  demandait  injuste- 
ment. Euthynoüs  lui-même  pourrait  vous  attester  ici  la 
vérité  de  ce  que  j’avance.  11  se  rappelle  que  Timodème 
sut  extorquer  trente  mines  à Nicias,  non  en  les  lui  rede- 
mandant comme  une  dette,  mais  en  le  menaçant  de  le 
traîner  en  prison.  Or,  est-il  vraisemblable  que  Nicias  eût 
eu  assez  peu  de  sens  pour  attaquer  mal  à propos  quelqu'un, 
tandis  que  sa  sûreté  personnelle  était  compromise?  Dans 
l’impuissance  de  conserver  son  propre  bien , aurait-il 
entrepris  d’envahir  celui  d’un  autre?  entouré  d’ennemis, 
aurait-il  cherché  à s’en  faire  de  nouveaux?  aurait-il,  sans 
motif,  formé  une  action  contre  des  hommes  dont  il  n’aurait 
pu  tirer  satisfaction , quand  même  ils  n'auraient  pas  con- 
testé la  légitimité  de  ses  demandes?  aurait-il  tenté  de 
commettre  des  injustices,  quand  la  justice  même  lui  était 
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refusée?  scscrail-il  llalléde  sefaire  payer  ce  (jiii  ne  lui  était 
pas  dû , tandis  qu’il  était  forcé  de  payer  ce  qu’il  ne  devait 
point  ? Non , je  ne  vois  pas  qu’il  soit  possible  d’ajouter  à de 
si  fortes  raisons. 

l*eut-èlrc  Eultiynoüs  recourra-t-il  ici  à une  défense  qu’il 
a déjà  employée  : il  dira  que,  s’il  avait  eu  dessein  de  faire 
tort  à Nicias,  il  n’aurait  pas  rendu  les  deux  tiers  du  dépôt, 
et  retenu  seulement  l’autre  tiers;  que,  soit  qu’il  eût  agi 
de  bonne  ou  de  mauvaise  foi , il  aurait  tenu  la  même 
conduite  pour  la  totalité  de  la  somme. 

Mais  nul  de  vous,  sans  doute,  n’ignore  que  quiconque  se 
détermine  à une  injustiee,  cherche  en  même  temps  à se  mé- 
nager des  moyens  de  justification.  11  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’Euthynoüs  se  soit  comporté  comme  je  dis , afin  de 
pouvoir  SC  défendre  comme  il  fait.  Je  pourrais  citer  plu- 
sieurs citoyens  qui , ayant  reçu  des  sommes  d’argent,  les 
ont  rendues  en  grande  partie,  et  n’en  ont  retenu  qu’une 
portion  modique;  ou  qui,  observant  la  bonne  foi  dans  les 
alTaires  de  conséquence,  s’en  sont  écartés  dans  des  objets 
moins  importants.  Ainsi , EiithynoUs  n’est  ni  le  premier  ni 
le  seul  qui  se  soit  conduit  de  la  sorte.  Observez,  je  vous 
prie,  que  si  vous  admettiez  la  défense  de  notre  adversaire, 
vous  établiriez  vous-mêmes  un  nouveau  système  de  fri- 
ponnerie: car,  pour  la  suite,  on  aurait  soin  de  rendre  une 
partie  de  l’argent  conüé,  pour  avoir  droit  de  s’approprier 
l’autre;  et  l’on  se  procurerait  l’avantage  de  se  faire  un 
moyen  de  la  portion  qu’on  aurait  rendue,  pour  garder 
impunément  celle  qu’on  ne  voudrait  pas  rendre. 

Remarquez  , au  reste,  que  ce  qu’Euthynoüs  allègue  en 
sa  faveur,  peut  être  aussi  allégué  en  faveur  de  Nicias:  car, 
n’ayant  pas  de  témoin  des  deux  talents  qui  lui  ont  été 
remis,  s’il  avait  eu  le  projet  et  l’envie  de  poursuivre 
injustement  Euthynoüs,  il  est  clair  qu’il  ne  serait  pas 
convenu  des  deux  talents,  et  qu’il  eût  agi  de  même  pour 
tous  les  trois.  Alors  Euthynoüs  se  serait  vu  inquiété  pour 
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une  somme  plus  for  le,  et  il  n’eùt  pu  se  défendre  par  ce 
moyen  de  reslitulion  qu’il  nous  oppose  aujourd’hui. 

Enfin  on  ne  peut  montrer  quel  molif  a eu  Nicias  de  ne 
réclamer  qu’un  talent  contre  Euthynoüs,  tandis  qu’il  est 
facile  de  voir  ce  qui  a pu  déterminer  Euthynoüs  à ne  rete- 
nir qu’un  talent  sur  trois.  Aucun  des  parents  et  amis  de 
Nicias  n’ignore  que,  dans  le  temps  de  ses  malheurs,  il 
avait  mis  tout  son  argent  en  dépôt  chez  Euthynoüs  : celui-ci 
ne  pouvait  donc  se  dissimuler  que  plusieurs  savaient  qu’il 
avait  entre  les  mains  cet  argent,  mais  que  personne  n’était 
instruit  de  la  somme.  Ainsi,  il  pensait  qu’en  ne  retenant 
qu’une  partie  du  dépôt,  sa  mauvaise  foi  ne  pourrait  être 
découverte,  au  lieu  que,  s'il  eût  gardé  le  tout,  il  eût  été 
impossible  de  la  cacher.  Détenteur  infidèle  d’une  partie 
du  dépôt,  il  a mieux  aimé  se  préparer  une  défense  spé- 
cieuse, que  de  révéler  son  crime  en  assouvissant  complè- 
tement sa  cupidité. 
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A PHILIPPE. 


INTRODUCTION. 

Union  et  oubli  entre  les  Grecs!  Guerre  à la  Perse!  Tel 
était  le  cri  poussé  par  quelques  hommes  pleins  d’expérience , 
tandis  que  Philippe,  maître  d’Olynthe  et  de  plusieurs  autres 
cités,  continuait  de  conquérir,  ou  plutôt  d’acheter  la  Grèce.  Ces 
mots  étaient  aussi  la  devise  d’Isocrate.  Il  conçut  l’espoir  d’en> 
gager  le  roi  de  Macédoine  à changer  de  rôle , et  à préférer  le 
titre  de  médiateur  entre  les  États  grecs  divisés,  à celui  de  con- 
quérant. Il  pensait  aussi  que , devenu  le  pacificateur  de  cette 
contrée  sans  effusion  de  sang , il  lui  serait  facile  d’en  diriger 
contre  l’Asie  l’activité  turbulente  et  les  forces  superflues.  Du 
fond  de  son  cabinet,  le  vieux  citoyen  d’une  démocratie  commu- 
nique donc  ses  vues  et  adresse  ses  exhortations  à un  despote 
Jeune  encore. 

Tout  porte  à croire  que  Philippe,  et  plus  tard  Alexandre, 
lurent  ce  noble  et  éloquent  Mémoire.  Mais  cette  lecture  exerça- 
t-elle  quelque  influence  sur  le  projet  de  guerre  orientale  du 
premier,  que  le  second  seul  exécuta  ? On  peut  en  douter. 

A PHILIPPE. 

Ne  soyez  pas  surpris,  Philippe,  qu’au  lieu  de  traiter 
d’abord  l’objet  principal  du  discours  que  je  vous  adresse , 
je  débute  par  vuus  parler  d’Ampbipolis  *.  J’ai  dû  com- 


‘ Amphipolis,  ville  de  Tlii'ace,  silucc  dans  une  Ile  du  Strymon,  pn's  de 
l’embouchure  de  ce  fleuve.  Aujourd  hui-  Tamboli,  bourg.  Les  .AiliCniens 
avaient  fort  à coeur  de  recouvrer  celle  colouic,  doiil  Philippe  s'élait 
emparé. 
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inoDcor  ainsi , pour  vous  convaincre,  vous  et  d’aulres,  que 
ce  n’est  ni  dans  un  délire  de  mon  imagination,  ni  par  un 
excès  de  confiance  en  mes  forces , que  j’ai  formé  le  projet 
de  cet  ouvrage,  mais  que  de  justes  motifs  m’y  ont  conduit 
par  degrés. 

Comme  je  voyais  que  la  guerre  au  sujet  d’Amphipolis 
était  pour  vous  et  pour  nous  une  source  intarissable  de 
maux,  j’entrepris  de  vous  parler  de  cette  ville  et  de  son 
territoire , dans  des  vues  bien  diQ'érentes  de  vos  courtisans 
et  de  nos  orateurs.  Leur  objet  était  d’exciter  les  deux 
partis  h la  guerre  en  flattant  leurs  prétentions;  le  mien, 
sans  entrer  dans  le  fond  de  la  dispute,  était  de  me  ren- 
fermer dans  les  motifs  les  plus  propres  à porter  les  esprits 
à la  paix.  Je  disais  que  vous  et  ma  patrie  vous  manquiez 
égalemenl  votre  but;  qu’en  soutenant  cette  guerre  vous 
combattiez  pour  nos  intérêts,  comme  nous  pour  les  vôtres; 
qu’il  n’y  avait  aucun  avantage  pour  vous  à garder  la  place, 
ni  pour  nous  ù la  recouvrer;  et  je  le  démontrais  avec  une 
telle  évidence,  qu’oubliant  l’orateur,  la  justesse  de  ses 
expressions,  la  pureté  de  son  langage,  à quoi  l’on  s’attaclre 
pour  l’ordinaire,  ceux  auxquels  je  lisais  mon  discours  ne 
faisaient  attention  qu’à  la  solidité  des  preuves , et  pensaient 
que,  pour  mettre  fin  à nos  querelles,  il  fallait  absolument 
recourir  aux  moyens  que  j’avais  imaginés.  Je  disais  donc 
que,  pour  terminer  toute  contestation,  vous  deviez  tenir 
moins  anx  revenus  d’Âinpliipolis  qu’à  l’amitié  d’Athènes, 
qu’Atliènes  ne  devait  plus  songer  à former  des  colonies 
dans  des  lieux  où  on  les  avait  déjà  vues  plus  d’une  fois  si 
mal  réussir,  mais  qu’elle  devait  s'éloigner  de  voisins  trop 
puissants,  et  se  rapprocher  des  peuples.  aQaihlis  par  la 
dépendance,  comme  a sagement  fait  Lacédémone  pour  sa 
colonie  de  Cyrène.  J’ajoutais  qu’err  paraissant  nous  céder 
Amphipolis,  vous  en  resteriez  toujours  le  maître,  et  que,  de 
plus , vous  gagneriez  notre  affection , dont  vous  auriez 
autant  de  garants  et  d’otages  que  nous  aurions  de  citoyens 
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iransplantés  dans  les  pays  de  voire  obéissance;  qu’on  ne 
pourrait  trop  persuader  aux  Athéniens  que,  si  nous  ren- 
trions en  possession  d’Amphipolis,  nous  serions  obligés , 
par  égard  pour  nos  comj)alriotcs  établis  dans  cette  ville, 
d’avoir  pour  vous  les  nièincs  inénagcinents  que  nous  avions 
pour  le  roi  Ainadokos  dans  le  temps  où  plusieurs  de  nous 
possédaient  des  terres  dans  la  Chersonèse. 

Frappés  de  ces  réflexions  sur  l’étal  actuel  de  notre  répu- 
blique, ceux  à qui  je  les  communiquais  espéraient  que,  si 
je  publiais  mon  discours,  nous  renoncerions  à la  guerre,  et 
que,  prenant  d’autres  idées,  nous  nous  déterminerions  à 
ce  qui  nous  serait  vraiment  utile.  Je  ne  déciderai  pas  si 
leurs  conjectures  étaient  justes;  mais,  tandis  que  j’étais 
occupé  de  mon  objet,  les  deux  partis  lirenl  la  paix  avant 
que  j’eusse  achevé  mon  ouvrage;  et  iis  avaicut  raison  : car 
il  valait  mieux  pour  les  uns  et  pour  les  autres  faire  une 
paix  quelconque,  que  de  souffrir  les  maux  qu’entraine  la 
guerre. 

Satisfait  du  traité  qui  venait  de  se  conclure , et  persuadé 
qu’il  vous  serait  aussi  avantageux  qu'à  nous  et  au  reste  de 
la  Grèce,  je  ne  pouvais  renoncer  encore  à quelques  idées 
qui  tenaient  à ce  que  j’avais  écrit  déjà  ; j’examinais  en  moi- 
même  quels  pouvaient  être  les  moyens  de  rendre  la  paix 
solide , et  d’empêcher  qu’Athènes,  à peine  sortie  des  embar- 
ras de  la  guerre,  ne  voulût  s’y  replonger.  En  balançant  tous 
les  partis  qu’on  pouvait  prendre , je  crus  voir  que  le  meil- 
leur serait  de  faire  cesser  toute  inimitié  entre  nos  répu- 
bliques principales , de  les  engager  à porter  toutes  leurs 
forces  dans  l’Asie , et  à tourner  leur  ambition  contre  les 
«Barbares,  au  lieu  de  chercher  à s’assujettir  les  villes  de  la 
Grèce;  et  c’est  là  ce  que  j’avais  prouvé  dans  mon  Pané- 
gyrique. 

.Plein  de  mon  sujet,  et  n’espérant  pas  en  trouver  un 

• XénophoD  etDémostbéne  parlent  d’un  Amadokost  prince  de  Tbraee. 
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plus  noble,  pins  intéressant  pour  tous  les  Grecs  en  général , 
ni  plus  utile  pour  nous  en  particulier,  je  me  suis  déterminé 
à le  reprendre;  non  que  je  me  flatte  et  clierche  à m’abuser: 
je  sais  trop  qu’une  pareille  entreprise  convient  peu  à la 
faiblesse  de  mon  jlge , et  qu’elle  demanderait  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse,  réunie  à tous  les  avantages  du 
talent.  Je  sais  encore  qu’il  n’est  pas  facile  de  se  faire  écouter 
deux  fois  sur  le  même  sujet , surtout  lorsque  dès  la  pre- 
mière, on  a tellement  réussi,  que  nos  détracteurs  nous 
prennent  pour  modèles,  et  que,  par  là  même,  ils  font  plus 
pour  notre  gloire  que  tous  les  éloges  de  nos  admirateurs. 
Ces  r«'flexions  ne  m’ont  pas  découragé;  et,  malgré  mon 
grand  âge , je  me  sens  encore  assez  de  force  pour  entre- 
prendre de  prouver  à vos  sujets  comme  à mes  compatriotes, 
que  venir  fatiguer  nos  grandes  assemblées,  et  parler  à tous 
les  Grecs  qui  s’y  rassemblent  en  foule,  c’est  ne  parler  à 
personne;  que  toutes  les  harangues  qu’onydébitesontaussi 
vaines  que  ces  lois  et  ces  républiques  écloses  du  cerveau 
des  philosophes.  Ainsi,  un  orateur  qui,  peu ‘jaloux  de  se 
consumer  en  déclamations  frivoleS,  croit  avoir  trouvé  un 
projet  utile  à toute  la  Grèce,  laissaiït  ses‘ritaux  haranguer 
dé  nombreux  auditoires,  doit  faire  part  de  ses  idées  à un 
personnage  célèbre,  qui  ait  le'double  talent’ de  parler  et 
d’agir,  et  qui  l’écoute  favorablement.  '***’ 

‘■  C’est  par  ce  motif,  Philippé'J '^et  non  pour  avoir  des 
choses  agréables  à vous  dire  ,''î- que  je  vous  'adresse  ce 
discours.  Quelque  flatté  <pie  jé  fusse  de  vons  plaire,  ce 
n’est  pas  là  mon  but’f  mais  j’ài^lObséWé  que  tout  ce  qu’il  y 
a d’hommes  distiri^ës'  dà'hs'îa  Grèce  vit  dans  les  répu- 
bliques cl  sous  l’empire  des  lois,  qu’aucun ’d’eiric  n’ose 
agir  de  Son  chef,  nime'peiit,  faute  de  ressource,  exécuter 
l’entreprise  que  je  dois  vous  proposer;  que,  seul,  vous  avez 
reçu  de  la  fortune  un  pouvoir  absolu;  qu’il  vous  est  libre 
et  facile  d’envoyer  des  députations  où  vous  voulez,  d’en 
recevoir  d’où  vous  jugez  à propos , d’éclairer  les  peuples 
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de  la  Grèce  sur  leurs  vrais  intérèls;  qu’enfin  personne  ne 
vous  est  comparable  pour  les  ricbesses  et  pour  la  puissance, 
deux  choses  également  nécessaires  dans  un  projet  où  il  faut 
en  même  temps  persuader  et  contraindra  ; car  je  viens  vous 
exhorter  à vous  charger  de  la  réconciliation  des  Grecs , et 
à aller,  à leur  tète,  attaquer  les  Barbares.  Une  guerre,  en 
général,  ne  peut  que  faire  honneur  à Philippe;  une 
guerre  contre  les  Barbares  fera  le  bien  de  toute  la  Grèce  : 
c’est  là  le  but  et  le  précis  de  tout  ce  discours. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  les  difïjcultés  qui  m’ont  été 
faites  par  mes  amis , et  je  crois  ce  détail  nécessaire.  Lorsque 
je  leur  annonçai  que  je  pensais  à vous  envoyer  un  discours, 
non  pour  faire  parade  d’éloquence,  ni  pour  vous  louer  de 
toutes  les  guerres  que  vous  avez  heureusement  terminées, 
et  que  d’autres  loueront  assez  sans  moi , mais  pour  vous 
proposer  des  entreprises  plus  grandes , plus  utiles  que  celles . 
qui  vous  occupent,  plus  dignes  du  sang  dont  vous  sortez  , 
ils  craignirent  que  mon  idée  ne  fût  un  délire  de  la  vieillesse, 
et,  me  blâmant  avec  une  rigueur  qui  ne  leur  était  pas 
ordinaire,  ils  traitèrent  de  déraisonnable  et  d’absurde  le 
projet  d’envoyer  des  conseils  à Philippe.  « Dans  des  temps 
moins  heureux , me  disaient-ils,  ce  prince  pouvait  se  délier 
de  sa  politique  ; mais , vu  la  grandeur  de  scs  succès , il 
peut  se  croire  aujourd’hui  plus  habile  que  personne. 
D’ailleurs  les  ministres  de  Macédoine  dont  il  prend  les  avis, 
moins  instruits  peut-être  que  vous  ne  l’êtes  de  ce  qui  leur 
est  étranger,  doivent  connaitre  mieux  que  vous  les  intérêts 
de  leur  monarque.  Vous  savez  enlin  qu’il  a auprès  de  lui 
des  Grecs,  gens  de  mérite  et  cotinus  par  leurs  talents , avec 
le  secours  desquels  il  a augmenté  sa  puissance  et  réussi  au- 
delà  de  ses  vœux.  Et  quels  succès  n’a-t-il  pas  obtenus? 
Les  Thessalicns  qui  avaicntchcrché  à envahir  la  Macédoine , 
n’a-t-il  pas  fini  par  se  les  attacher,  et  par  leur  inspirer  plus 
de  confiance  qu’ils  n’en  ont  pour  aucun  de  leurs  com- 
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patriotes?  Parmi  les  villes  qui  bornent  ses  états,  n'a-t>il  pas 
amené  les  unes  h son  alliance  par  des  bienfaits,  et  détruit 
les  autres  qui  infestaient  sans  cesse  son  royaume?  NVt-il 
pas  réduit  en  son  pouvoir  et  accoutumé  à son  empire  les 
Magnétos,  les  Perrhèbes,  les  Péoniens;  poussé  la  con- 
quête de  rillyric  jusqu’aux  bords  de  la  mer  Adriatique; 
donné  aux  peuples  de  la  Thracc  les  rois  qu’il  a voulu? 
Croyez-vous  qu’un  prince  qui  a exécuté  de  si  grandes 
entreprises  ne  traite  point  d’extravagante  l’idée  de  lui 
adresser  un  discours,  qu’il  ne  juge  point  que  c’est  mécon- 
naître également  l’insuffisance  d’un  simple  écrit,  et  les 
dispositions  de  celui  à qui  on  le  destine?  » 

Je  ne  vous  dirai  ])as  combien  je  fus  troublé  d’abord  par 
ces  obstacles  que  m’avaient  signalés  des  amis  que  j’estime, 
et  comment,  revenu  à moi -même,  je  sus  leur  répondre; 
je  craindrais  de  paraître  trop  vain  de  la  manière  dont  je 
me  défendis;  Cependant,  comme  je  pouvais  avoir  choqué, 
par  mes  réponses,  des  amis  qui  m’avaient  peu  ménagé  dans 
leurs  attaques , je  leur  donnai  parole  de  ne  communiquer 
mon  discours  qu’à  eux  seuls , et  de  ne  rien  faire  sans  les 
consulter.  Là-dessus  ils  me  quittèrent , j’ignore  dans  quelles 
dispositions  : mais,  peu  de  jours  après,  ayant  achevé  mon 
ouvrage,  et  le  leur  ayant  lu  , je  les  trouvai  bien  changés. 
Confus  de  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  s’étaient  élevés 
contre  mon  dessein , ils  rétractaient  tout  ce  qu’ils  avaient 
pu  dire,  et  convenaient  que  jamais  ils  ne  s’étaient  aussi 
complètement  trompés.  Ils  me  pressèrent  même  de  vous  en- 
voyer le  discours,  en  m’assurant  qu’il  pourrait  vous  plaire, 
et  que  ma  patrie  et  toute  la  nation  m’en  sauraient  gré. 

Pourquoi  suis-je  entré  dans  ces  détails?  alin  que  si  mon 
projet,  au  premier  coup  d’œil,  vous  parait  chimérique,  im- 
praticable, ou  contraire  à vos  vues , vous  ne  vous  laissiez 
pas  prévenir,  à l’exemple  de  mes  amis,  mais  que,  sus- 
pendant votre  jugement,  vous  écoutiez  jusqu’à  la  On  sans 
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impatience  : or,  je  me  flatte  de  ne  rien  dire  qui  no  soit  h la 
fois  juste  et  utile  ù vos  intérêts. 

Je  n’ignore  pas  quel  est  le  pouvoir  d’un  discours  pro- 
noncé , et  combien  on  l’écoute  plus  favorablement  que 
celui  qui  n’est  qu’écrit;  je  sais  qu’on  regarde  l’un  comme 
inspiré  par  le  besoin  et  les  affaires,  l’autre  comme  dicté 
par  l’intérêt  ou  par  l’orgueil  ; et  cette  manière  d«  penser 
n’a  rien  qui  m’étonne.  Lorsqu’un  discours  n’est  pas  soutenu 
par  la  considération  dont  jouit  l’orateur,  par  le  ton  de  sa 
voix,  par  les  gestes  qui  ajoutent  tant  h la  parole;  que, 
séparé  du  mérite  des  circonstances  et  de  l’intérêt  du  mo- 
ment, il  n’a  rien  do  ce  qui  peut  en  augmenter  l’effet  et 
contribuer  ù la  persuasion;  que,  dépouillé  de  tous  ces 
avantages,  il  est  encore  lu  sans  ûme,  d’une  voix  monotone 
et  languissante;  je  sens  qu’un  tel  discours  doit  déplaire  et 
n’inspirer  que  le  dégoût  ; et  c’est  ce  que  j’ai  à craindre  pour 
l’ouvrage  que  je  mets  sous  vos  yeux.  Si  du  moins  il  était 
écrit  avec  cette  variété  de  nombre  et  de  figures  dont  jadis 
je  connaissais  l’usage,  et  que  j’enseignais  à mes  disciples 
en  leur  montrant  les  secrets  de  mou  art  ! Mais  h mou  âge  on 
ne  retrouve  plus  ces  tours,  on  manque  de  ces  ressources  : 
ainsi,  je  me  borne  à rendre  simplement  mes  idées;  et  vous 
devez  vous-même , h ce  que  je  pense , considérer  moins  les 
gnlces  qui  manquent  à mon  ouvrage  que  les  vérités  qu’il 
renferme.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  juger  sainement  des 
conseils  que  je  vous  donne , c’est  de  déposer  les  préventions 
que  vous  pourriez  avoir  contre  les  sophistes  et  contre  les 
discours  écrits  pour  être  lus;  c’ost  de  recueillir  toutes  mes 
raisons  et  d’en  peser  la  force,  sans  précipitation  comme 
sans  négligence,  avec  toute  la  réflexion  et  toute  la  sagesse 
quo  personne  ne  vous  refuse.  Ainsi,  en  voyant  les  choses 
dans  la  vérité,  et  non  avec  les  préjugés  du  vulgaire,  vous 
serez  plus  en  état  de  vous  bien  décider  dans  la  circonstance. 
Voilà  ce  que  j’avais  à vous  dire  avant  que  de  commencer; 
maintenant  j’entre  en  matière. 
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Je  dis  d’abord  que , sans  négliger  vos  intérêts , vous  devei 
vous  occuper  de  réconcilier  entre  elles  les  républiques 
d’Athènes,  d’Argos,  de  Lacédémone  et  de  Thèbes.  Si  vous 
parvenez  à les  réunir,  les  autres  ne  tarderont  pas  à suivre 
leur  exemple;  elles  sont  toutes  dans  la  dépendance  de 
celles-ci , et,  au  moindre  danger,  on  les  voit  recourir  à la 
première  d’entre  elles  qui  veut  bien  les  défendre.  Ainsi 
en  inspirant  des  vues  pacifiques  à ces  quatre  villes 
principales,  vous  assurez  la  paix  et  le  bonheur  de  toute  la 
Grèce.  Et , pour  vous  convaincre  que  vous  ne  sauriez  sans 
injustice  être  indiCTérent  sur  ce  qui  les  regarde,  il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  leur  conduite,  en  remontant  jusqu’à 
vos  premiers  ancêtres  : par-là  vous  verrez  que  chacune 
leur  était  dévouée , et  leur  a prouvé  son  attachement  par 
des  services  essentiels. 

Argos  est  votre  berceau  ',  et  vous  devez  chérir  cette  ville 
comme  vous  chérissez  les  parents  dont  vous  tenez  le  jour. 
Les  Thébains  adorent  le  héros,  chef  de  votre  race;  ils  lui 
adressent  plus  de  vœux  et  lui  font  plus  de  sacrifices  qu’à 
aucun  autre  dieu.  Les  Lacédémoniens  ont  remis  pour  tou- 
jours à sa  postérité  le  sceptre  et  la  puissance.  Si  l’on  en 
croit  nos  annales  les  plus  dignes  de  foi , Hercule  doit  l’im- 
mortalité à notre  ville  ; je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de 
cet  événement,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu,  et  il  vous  sera  facile 
de  vous  en  instruire.  Au  rapport  des  mêmes  annales , ses 
enfants  nous  durent  leur  salut.  Athènes , prenant  sur  elle 
le  poids  de  toute  la  guerre , et  bravant  la  puissance  d’Eu- 
rysthée,  réprima  son  insolence,  et  délivra  les  Héraclides  de 
leurs  continuelles  alarmes.  Si  nous  avions  droit  à la  recon- 
naissance des  ancêtres , nous  n’en  avons  pas  moins  à celle 
de  leurs  dernier  neveux.  L’air  qu’ils  respirent,  les  biens 
dont  ils  jonissent  sont,  en  quelque  sorte,  notre  ouvrage  : 
les  enfants  existeraient-ils,  si  nous  n’avions  sauvé  les 
pères? 

' Karanos,  premier  roi  des  Macednes  ou  Macédoniens,  était  d'Argos. 
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Redevable,  comme  vous  l’èlcs,  «à  toutes  ces  républiques, 
vous  n’auriez  jamais  dû  avoir  de  démêlé  avec  aucune  d’elles. 
Mais,  comme  unfuneste  penchant  nous  porte  plutôt  à oublier 
qu’il  reconnaître  les  bienfaits , regardons  le  passé  comme 
une  suite  de  la  faiblesse  humaine,  pourvu  qu’à  l’avenir 
vous  soyez  plus  en  garde  contre  vous-même , et  que,  par 
des  services  dignes  d’elles  et  de  vous , vous  fassiez  éclater 
votre  gratitude  pour  ceux  qu’en  ont  reçus  vos  ancêtres. 
L’occasion  est  favorable  ; ces  républiques,  ayant  perdu  le 
souvenir  de  faits  aussi  anciens,  croiront  que  vous  leur 
donnez  ce  que  vous  ne  ferez  que  leur  rendre.  Vous  aurez 
la  gloire  de  paraître  le  bienfaiteur  de  nos  villes  principales, 
et,  en  ménageant  leurs  intérêts,  vous  n’aurez  pas  négligé 
les  vôircs.  D’ailleurs,  si  vous  leur  aviez  donné  quelque 
sujet  de  plainte,  tous  vos  torts  se  trouveront  effacés  par-là. 
l.es  égards  actuels  couvriront  les  offenses  passées;  et  tout 
le  monde  convient  que  les  services  qu’on  oublie  le  moins, 
sont  ceux  qu’on  reçoit  dans  la  détresse.  Or,  voyez  en  quel 
état  les  Grecs  sont  réduits  par  les  maux  de  la  guerre  ; ils  res- 
semblent à deux  hommes  qui, s’étant  pris  de  querelle, en 
seraient  venus  aux  coups.  Si,  dans  le  fort  de  la  colère,  on 
entreprend  de  les  apaiser,  la  chose  est  impossible;  mais 
quand  tous  deux  se  sont  fait  assez  de  mal,  ils  se  quittent 
sans  attendre  qu’on  les  sépare.  Craignez  que  nos  répn- 
bli([ues  ne  fassent  de  même,  et  que,  si  vous  ne  vous 
bâtez  , elles  ne  se  réconcilient  sans  votre  entremise. 

Peut-être,  pour  décrier  mon  projet,  on  dira  que  je  ne 
vous  propose  qu’une  chimère;  que  jamais  vous  ne  verrez 
Argos  devenir  amie  de  Lacédémone,  ni  Lacédémone  de 
Thèbes;  que  des  villes  qui  de  tout  temps  combattent  pour 
la  prééminence  ne  sauraient  consentir  à l’égalité. 

Je  veux  croire  que,  lorsqu’Atbènes  ou  Lacédémone  do- 
minaient dans  la  Grèce,  il  n’eût  guère  été  possible  d’exé- 
cuter un  projet  de  réunion  qu’elles  auraient  traversé  sans 
peine.  Mais  aujourd’hui  je  pense  bien  diiïéremment  ; et  je 


DIgitized 


226  ISOCRATE. 

me  persuade  que,  rapprochées  par  le  malheur,  toutes  les 
villes  préféreraient  volontiers  les  avantages  d'une  paix 
solide  h ceux  qu’elles  ont  pu  trouver  dans  leurs  querelles 
passées.  De  plus , en  convenant  que  nul  autre  ne  parvieti- 
drait  h les  réunir,  il  me  semble  que  ce  ne  serait  pas  pour 
Philippe  une  chose  si  difScile.  Après  vous  être  signalé  par 
des  actions  surprenantes  et  presque  incroyables,  scrait-il 
étonnant  que  vous  fissiez  aujourd’hui  ce  que  personne  ne 
saurait  faire?  Une  ame  aussi  grande  et  aussi  élevée  que  la 
vôtre  doit  moins  s’attacher  à ces  entreprises  ordinaires 
dont  tout  homme  est  capable,  qu’à  celles  qui  pourraient 
elTrayer  un  prince  privé  de  votre  génie  et  de  votre  puis- 
sance. itr  s £r;i  > iti/' 

Je  ne  puis  concevoir  que  ceux  A qni  mon  projet  parait 
impraticable  ignorent  que,  plus  d’une  fois,  après  une  guerre 
sanglante,  des  ennemis,  qui  paraissaient  irréconciliables 
ont  fait  la  paix,  et  ont  iini  par  sc  rendre  les  plus  signalés 
services.  Vit-on  jamais  une  haine  plus  vive  que  celle  des 
Grecs  pour  Xcrxès?  On  sait  néanmoins  qu’Athènes  et 
Lacédémone  ont  préféré  son  amitié  à colle  des  peuples  qui 
les  avaient  aidées  tour  à tour  à obtenir  l’empire.  Mais  pour- 
quoi tirer  de  si  loin  des  exemples,  et  parmi  les  Barbares? 
Qu’on  jette  les  yeux  sur  les  malheurs  qu’ont  éprouvés  les 
autres  peuples , on  verra  qu’ils  n’approchent  pas  des  maux 
que  nous  ont  faits  les  Thébains  et  les-  Lacédémoniens. 
Cependant,  lorsque  ceux-ci  marchèrent  contre  ïhèbcs  avec 
le  projet  de  dévaster  la  Béotie  et  d’en  détruire  les  villes , 
nous  volâmes  au  secours  de  cette  république,  et  nous  fîmes 
échouer  les  desseins  de  Sparte.  Depuis,  la  fortune  ayant 
changé,  et  les  Thébains  ayant  conjuré  avec  les  peuples  du 
Péloponnèse,  la  ruine  de  Lacédémone,  seuls  entre  les 
Grecs,  nous  nous  rangeâmes  du  côté  des  plus  faibles,  et  nous 
les  sauvâmes  d’une  ruine  totale.  Il  y aurait  donc  de  la 
folie,  quand  on  vol  t les  peuples  de  la  Grèce  passer  si  prompte- 
ment d’un  parti  à un  autre,  les  villes  déposer  leurs  haines. 
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oublier  leurs  serments , ne  considérer  que  l’intérêt  per- 
sonnel auquel  elles  rapportent  leurs  vues  et  leurs  dé- 
marches, il  y aurait,  dis-je,  de  la  folie  à croire  qu’elles 
ne  seront  pas  dans  les  mêmes  dispositions , aujourd’hui  que 
vous  travaillerez  à les  réunir,  que  leur  intérêt  les  y portera, 
et  qu’elles  y seront  forcées  par  leurs  maux  actuels.  Je  pense 
donc  que , vu  ce  concours  de  circonstances , vous  ne 
pouvez  manquer  de  réussir. 

Mais,  pour  vous  faire  encore  mieux  connaître  si  les  répu- 
bliques dont  je  parle  sont  disposées  h vivre  entre  elles  en 
paix  ou  en  guerre,  je  vais,  sans  trop  me  resserrer  comme 
sans  trop  m’étendre,  vous  mettre  sous  les  yeux  les  prin- 
cipaux traits  de  leur  situation  actuelle. 

Commençons  par  Lacédémone  : cette  cité  qui  com- 
mandait , il  n’y  a pas  longtemps , sur  terre  et  sur  mer, 
déchue  do  sa  grandeur  par  sa  défaite  à Leuctres,a  perdu  , 
avec  la  prééminence  dont  eliê  jouissait,  l’élite  de  ses  guer- 
riers, qui  ont  mieux  aimé  mourir  (pie  de  vivre  dans  la 
dépendance  de  ceux  dont  ils  avaient  été  les  maîtres.  Ces 
mêmes  I.acédémoniens  qui , traînant  ù leur  suite  tous  les 
habitants  du  Péloponnèse,  les  lançaient  contre  l’en- 
nemi  qu’ils  leur  désignaient,  les  ont  vus,  réunis  avec  les 
Théb^ins,  venir  fondre  sur  eux,  les  forcer  de  combattre, 
non  en  rase  campagne,  pour  sauver  quelques  moissons, 
mais  dans  l’enceinte  de  leurs  murs,  pour  la  dérfense  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  aux  risques  d’une  ruine 
absolue  s’ils  avaient  succombé,  et  sans  qu’ils  se  trouvent 
plus  heureux  après  être  sortis  du  péril.  Toujours  en 
guerre  avec  leurs  voisins,  suspects  à tous  les  peuples  du 
Péloponnèse,  détestés  de  la  plupart  des  Grecs,  pilhis  nuit  et 
jour  i>ar  leurs  propres  esclaves,  ils  se  voient  à cha(|ue 
instant  obligés  d’attaquer  ou  de  se  défendre.  Pour  comble 
de  disgrâce,  ils  sont  dans  une  appréhension  continuelle 
que  les  Tbébains , réconciliés  avec  les  Pbocidiens  , ne 
reparaissent  une  seconde  fois,  et  ne  leur  fassent  encore  plus 
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de  mal  que  la  première.  Serait-il  donc  possible  que , dans 
de  telles  circonstances, ils  ne  rissent  avec  joie  un  projet  de 
paix  entrepris  par  le  prince  le  plus  capable  de  le  faire 
réussir,  en  même  temps  que  le  plus  fort  pour  les  garantir 
des  guerres  qui  les  menacent  ? 

Quant  aux  Argiens,  aussi  malheureux  que  les  Lacédé- 
moniens à certains  égards,  ils  sont  encore  plus  h plaindre 
sous  d'autres  rapports.  Comme  enx  , depuis  qn’ils  sont 
établis , ils  sont  en  guerre  avec  leurs  voisins  ; la  seule 
différence,  c'est  que  les  premiers  ont  affaire  h des  ennemis 
inférieurs  en  forces , et  que  les  autres  sont  attaqués  par  des 
ennemis  supérieurs.  Aussi,  combattant  avec  ce  désavan- 
tage, ils  ont  la  douleur  de  voir  presque  tous  les  ans  leurs 
moissons  enlevées  et  leur  pays  dévasté;  et,  pour  dernier 
trait  d’infortune , si  la  guerre  leur  donne  quelque  relâche , 
ils  tournent  leurs  armes  contre  les  plus  riches  et  les  plus 
distingués  d'entre  eux , les  immolent  à leur  rage,  et  parais- 
sent plus  fiers  du  meurtre  d’un  concitoyen,  que  d’autres  ne 
le  sont  de  la  défaite  d’un  ennemi.  L’unique  cause  des 
troubles  qui  les  agitent,  c’est  la  guerre  ; en  la  faisant  cesser, 
vous  mettrez  fin  h leurs  maux  présents , et  leur  ferez 
prendre  à l’avenir  des  sentiments  plus  raisonnables. 

Venons  aux  Tliébains  : vous  ne  pouvez  ignorer  ce  qu 
les  regarde.  Vainqueurs  dans  ce  combat  célèbre  ' qui  les 
couvrit  de  gloire , mais  n’ayant  pas  su  profiter  de  leurs 
avantages,  leur  sort  n’est  pas  moins  triste  que- celui  des 
vaincus.  A peine  ont-ils  eu  triomphé  de  Lacédémone , 
qu’enivrés  de  leurs  succès,  ils  ont  inquiété  les  villes  du 
Péloponnèse, assujetti  les  Thessaliens,  menacé  Mégares,  ville 
voisine,  dépouillé  les  Athéniens  d’une  partie  de  leur  ter- 
ritoire, ravagé  l’Eubée,  envoyé  des  vaisseaux  à Byzance, 
comme  s’ils  eussent  prétendu  l’empire  de  la  terre  cl  de  la 
mer.  Enliu  ils  ont  porté  leurs  armes  dans  la  Phocide,  se 

' Bataille  tic  Lcuclrcs. 
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flattant  d’en  soumettre  bientôt  les  villes,  de  s’emparer  de 
toute  la  contrée,  et  de  triompher,  avec  leurs  ressources  ' 
modiques,  de  toutes  les  richesses  renfermées  dans  le  trésor 
de  Delphes.  Mais  rien  n’a  réussi  selon  leurs  espérances. 

Loin  de  prendre  les  villes  des  Phocidiens,  ils  ont  perdu  les 
leurs  ; en  se  jetant  sur  le  pays  ennemi , ils  y font  moins  de 
dégât  qu’ils  ne  se  sont  fait  de  mal  à eux-mêmes  avant  de  le 
quitter.  En  effet,  ils  entrent  dans  la  Phocide,  tuent  aux 
Phocidiens  quelques  mercenaires  prodigues  de  leur  vie  ; 
et,  en  se  retirant,  ils  immolent  à leur  haine  leurs 
concitoyens  les  plus  distingués,  les  plus  disposés  à mourir 
pour  la  patrie  '.  En  un  mot,  des  hommes  qui  comptaient 
voir  à leurs  pieds  tous  les  peuples  de  la  Grèce  sont  main- 
tenant réduits  à recourir  à vous  comme  à leur  unique 
ressource.  Je  ne  saurais  donc  croire  qu’ils  refusent  de  se 
prêter  à vos  vues. 

Il  me  resterait  à vous  parler  de  notre  république,  si,  plus 
sage  que  les  autres,  elle  n’eflt  déjà  fait  la  paix;  mais  je  o 
puis  vous  répondre  qu’elle  secondera  vos  desseins,  loin  de 
les  traverser,  surtout  quand  elle  verra  que  vos  démarches 
n’ont  d’autre  objet  qu’une  expédition  contre  les  Barbares.  . 

Je  crois  avoir  assez  parlé  du  projet  de  réunion,  et  vous 
avoir  prouvé  qu’il  est  possible;  je  veux  encore,  par  des 
exemples,  vous  convaincre  qu’il  est  même  facile  ; car,  si  je 
montre  que  d’autres, avant  vous,  ont  formé  des  projets  qui 
n’étaient  ni  plus  nobles  ni  plus  justes,  et  qu’ils  sont  par- 
venus à les  réaliser,  quoiqu’ils  fussent  d’une  exécution  plus 
difficile,  pourra-t-on  nier  que  vous  n’ayez  moins  de  peine 
^ à réussir  dans  une  entreprise  qui  offre  moins  de  difficultés? 

Prenons  d’abord  l’exemple  d’Alcibiade.  Banni  d’Athènes, 

’ et  voyant  qu’avant  lui,  étonnés  de  la  puissance  de  leur 
ville,  les  exilés  n’avaient  su  que  plier  sous  le  coup , il  n’eut 

']!  parait  qu’il  s’élait  élevé  quelques  divisions  dans  les  troupes  de 
Thèbes  lorsqu'elles  quillérenl  la  Phocide,  et  que  plusieurs  citoyens  dis- 
lingués  en  furent  les  victimes. 
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garde  de  les  prendre  pour  modèles  ; mais , persuadé  qu’il 
devait  rentrer  de  force  dans  sa  patrie,  il  se  détermina  à lui 
.faire  la  guerre.  Je  ne  parcourrai  pas  en  détail  les  événe- 
ments de  ce  temps-lù;  la  chose  ne  serait  pas  aisée,  et  peut- 
être  n’est-ce  pas  ici  le  lieu.  11  suflit  de  savoir  que,  n’ayaut 
que  trop  réussi  à exciter  des  troubles  dans  Athènes , dans 
Lacédémone,  chez  tous  les  peuples  do  la  Grèce,  il  plongea 
notre  république  dans  les  malheurs  que  personne  n’ignore; 
que,  par  la  guerre  qu’il  sut  allumer,  il.fil  aux  autres  villes 
dos  maux  dont  le  souvenir  n’est  pas  encore  elTacé;  que  les 
Lacédémoniens,  qui  étaient  au  comble  de  la  prospérité,  sont 
tombés  dans  l’abaissement  où  nous  les  voyons,  et  qu’Alci- 
biade  est  la  cause  de  leur  chute.  Déterminés  par  scs  conseils 
à s’emparer  de  la  domination  sur  mer,  ils  perdirent  même 
le  commandement  qu’ils  avaient  sur  terre;  et  l’on  pourrait 
avancer,  sans  crainte  d’élre  démenti, que  l’empire  maritime 
a été  le  princi|)e  de  leur  décadence.  Après  avoir  causé  tous 
» ces  maux,  Alcibiade  rentra  dans  sa  patrie  avec  l’éclat  d’un 
grand  nom,  quoique  tout  le  monde  n’applaudit  pas  h son 
triomphe. 

Gonon,  peu  d’années  après,  montra  le  même  courage 
dans  une  circonstance  bien  dillérente  '.  Honteux  de  la 
dé>failc  qu’il  avait  essuyée , par  la  faute  de  ses  collègues , 
dans  le  combat  naval  de  rilellespont,  il  ne  put  se  résoudre 
à reparaître  dans  Athènes;  il  se  retira  dans  l’ile  de  Gypre, 
et  y resta  quelque  temps  occupé  de  ses  propres  affaires. 
Mais,  apprenant  qu’Agésilas  était  passé  en  Asie,  et  qu’avec 
une  puissante  armée  il  en  ravageait  le  territoire,  sa  fierté 

' Après  la  défaile  essuyée  sur  l’ilellcspont,  Conon  sc  relira  auprès 
d'Évagoras  > dans  l'Ile  do  Cypre.  I.à',  sans  aucun  secours  de  la  pari  des 
Grecs,  il  couçul  le  hardi  projet  u'ahallre  la  puissance  de  Lacédémone, 
el  de  relever  Ailiènes,  sa  patrie.  Soiiicnu  des  généraux  du  roi  de  l’erse,  il 
remporta,  près  de  Ciiidc,  en  Asie  Mineure,  une  victoire,  à la  suite  de  la- 
quelle il  Ut  rebâtir  les  murs  de  sa  ville  natale,  que  le  Lacédémonien 
Lysandre  avait  renversés.  ' 
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SC  réveille  : seul,  sans  autre  ressource  que  son  courage  et 
son  génie,  il  forme  le  projet  d’abaisser  la  puissance  des 
Lacédémoniens , qui  commandaient  h tous  les  Grecs  sur 
terre  et  sur  mer.  II  envoie  son  projet  aux  généraux  du  roi 
de  Perse,  et  se  charge  de  l’exécution.  En  un  mot,  il  ras- 
semble une  flotte  près  de  Cnide,  défait  les  Lacédémoniens, 
les  dépouille  de  l’empire,  met  les  Grecs  en  lil>erté,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie,  relève  ses  murs,  et  la  rétablit  dans 
le  degré  de  splendeur  dont  elle  était  déchue.  Cependant, 
qui  jamais  eût  imaginé  qu’un  homme  seul,  aussi  faible, 
eût  pu  transformer  l’état  des  villes,  abaisser  les  unes, 
relever  les  autres,  changer  la  face  de  toute  la  Grèce? 

Et  Denys,  tyran  de  Syracuse  (car  je  veux  vous  montrer, 
par  plusieurs  exemples,  que  l’entreprise  è laquelle  je  vous 
exhorte  est  facile),  Denys,  qui  n’était  distingué  de  ses  con- 
citoyens ni  par  la  naissance,  ni  par  la  considération,  ni  par 
rien  de  ce  qui  pouvait  le  faire  valoir,  forma  le  projet 
absurde  et  chimérique  d’envahir  l’autorité  souveraine; 
mais,  ayant  tout  osé  pour  arriver  è son  but,  il  s’einjiara  do 
Syracuse,  se  soumit  toutes  les  villes  grecques  de  la  Sicile; 
et,  par  ses  armées  et  ses  flottes,  se  forma  une  puissance, 
la  plus  formidable  qu’on  eût  vue  avant  lui. 

Pour  faire  aussi  mention  des  barbares,  Cyrus,  exposé 
par  sa  mère,  et  nourri  par  une  femme  du  commun,  s’éleva 
de  cet  étal  abject  à la  domination  de  toute  l’Asie. 

Or,  si  Alcibiade  exilé.  Conon  vaincu,  Denys  perdu  dans 
la  foule , Cyrus  abandonné  et  délaissé  dès  sa  naissance,  se 
sont  élevés  à ce  point  de  grandeur,  et  ont  exécuté  des 
choses  si  surprenantes , pourquoi  un  prince , issu  d’un 
sang  aussi  auguste,  roi  de  Macédoine  et  souverain  de  tant 
de  peuples,  ne  réaliserait-il  pas  aisément  le  projet  (juc  je 
lui  prt'scnte? 

Considérez  d’ailleurs,  Philippe,  combien  il  est  avanla- 
geux  de  vous  mettre  à la  létc  d’une  entreprise  dont  le  suc- 
cès portera  votre  gloire  à son  comble,  et  qui  vous  assurera, 
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quand  même  elle  ne  réussirait  pas,  rafleclion  des  Grecs, 
. dont  il  vous  est  plus  honorable  de  gagner  les  cœurs  que  de 
forcer  les  villes.  Les  conquêtes  entraînent  toujours  après 
elles  les  plaintes,  les  reproches,  la  haineetrenvie.  Ici,  vous 
n’avez  rien  à craindre  de  semblable;  et,  si  les  dieux  vous 
donnaient  le  choix  des  travaux  et  des  soins  qui  doivent 
remplir  vos  jours,  et  que  vous  voulussiez  vous  en  rap- 
j)orter  à moi , je  ne  vous  en  proposerais  pas  d’autres,  assuré 
qu’en  vous  tenant  à ceux-là,  l’iinivers  applaudira  à vos 
desseins,  et  que  vous  aurez  lieu  de  vous  en  applaudir 
vous-même.  Voir  les  hommes  les  plus  distingués  de  nos 
principales  républiques  venir  en  ambassade  dans  votre 
cour  délibérer  avec  vous  sur  l’intérêt  commun,  dont  ils  vous 
trouveront  et  mieux  instruit  et  plus  occupé  qu’aucun  des 
autres  Grecs;  voir  tonte  la  Grèce  en  suspens  fixer  les  yeux 
sur  l’entreprise  et  sur  le  chef  qui  la  conduit;  voir  enfin 
tous  les  peuples  attentifs  à ce  que  vous  aurez  décidé,  les 
uns  s’eiKjuérir  de  ce  qui  les  regarde,  les  autres  faire  des 
vœux  pour  le  succès  de  votre  expédition,  ou  craindre  qu’un 
malheur  ne  vous  arrête  au  milieu  de  vos  projets;  (|ue 
pourriez-vous  imaginer  de  plus  llattcur?  Dans  ce  concours 
de  circonstances, comment  se  défendre  d’un  noble  orgueil? 
comment  des  jours  consacrés  au  bonheur  des  peuples  ne 
seraient-ils  pas  heureux?  Quel  homme,  pour  peu  (|ii’il  eût 
de  raison,  ne  vous  presserait  de  vous  charger  d’une  entre- 
prise qui,  pour  prix  de  vos  travaux,  vous  promet  à la  fois 
et  les  jdaisirs  les  plus  touchants,  et  les  honneurs  les  plus 
solides? 

Ici  finirait  cette  partie  de  mon  discours,  si,  par  une 
sorte  de  réserve,  plutôt  que  par  oubli,  je  n’avais  omis 
quelques  réflexions  dont  je  dois  vous  faire  part,  puisqu’il 
est  également  de  votre  intérêt  de  m’écouter  avec  patience, 
et  dans  mon  caractère  de  vous  parler  avec  franchise. 

Je  sais  qu’il  est  dans  la  Grècé  des  hommes  qui  s’occupent 
à décrier  vos  entreprises,  des  hommes  jaloux  de  votre 
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gloire,  qui  se  plaisent  à troubler  leur  patrie,  et  qui,  enne- 
mis de  la  paix , où  les  autres  voient  le  bien  général , croient 
trouver  dans  la  guerre  leur  avantage  particulier.  Détrac- 
teurs assidus  de  votre  puissance , ils  disent  que  ce  n’est  pas 
pour  le  bien  de  la  nation,  mais  à son  préjudice,  que  vous 
vous  agrandissez  ; que  depuis  longtemps  vous  formez  de 
mauvais  desseins  contre  les  Grecs;  que,  paraissant  vous 
disposer  à secourir  Messene  dès  que  vous  aurez  réglé  les 
affaires  de  la  Phocide,  vous  ne  pensez  en  effet  qu’à  vous 
assujettir  le  Péloponnèse.  Les  Thessaliens , selon  eux , les 
Tbébains  et  tous  les  peuples  qui  participent  au  droit  am- 
phictyonique  ',  sont  prêts  à vous  suivre;  les  Grecs  d’Ar- 
gos,  de  Messène,  de  Mégalopolis , et  plusieurs  autres,  se 
joindront  à vous  pour  détruire  la  puissance  de  Sparte.  Ces 
premiers  succès , disent-ils,  vous  feront  triompher  aisé- 
ment du  reste  de  la  Grèce.  A les  entendre,  ils  pénètrent 
dans  tous  vos  secrets  ; et  leurs  vains  discours  vous  gratifiant 
de  conquêtes  faciles , ils  entraînent  dans  leur  opinion  pres- 
que tous  ceux  qui  les  écoutent.  D’abord  ils  persuadent , et 
sans  beaucoup  de  peine,  ceux  qui  désirent  les  mêmes 
troubles  ; ensuite  ils  séduisent  ces  gens  simples  qui , faute 
de  jugement,  ne  pouvant  raisonner  sur  les  affaires  publi- 
ques, savent  gré  à des  hommes  qui  affectent  de  s’alarmer 
^our  eux;  enfin,  il  s’en  trouve  d’autres  qui  croient  que  ce 
n’est  pas  une  honte  de  passer  pour  former  des  entreprises 
contre  tes  Grecs,  et  que  prêter  de  tels  desseins  à un  roi  de 
Macédoine,  c’est  faire  son  éloge.  Ils  sont  assez  dépourvus  de 
sens  pour  ignorer  que  le  même  propos  peut  flatter  les  uns 
et  offenser  les  autres.  Par  exemple,  dire  du  roi  de  Perse 
qu’il  en  veut  aux  Grecs  et  qu’il  se  dispose  à les  attaquer, 
ce  ne  serait  pas  en  penser  mal , ce  serait  annoncer,  au  con- 
traire, qu’on  a une  haute  idée  de  son  génie  et  de  son  cou- 
rage. Mais,  pour  un  prince  qui  descend  de  ce  héros  célèbre, 

' C’csl-à-dirc,  au  droil  d’envoyer  des  députés  au  congrès  des  Ampliic- 
lyons,  assemblée  qui  était  comme  les  Étals-Généraux  de  la  Grèce. 
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lo  bionfaitcur  de  la  Grèce  entière , ce  serait  un  vrai  repro- 
che, et  un  reproche  diflamant.  Pourrait-on , en  effet,  voir 
d’un  œil  tranquille  et  sans  indignation , qu’un  descendant 
d’IIercule  s’armât  contre  ceux  mêmes  pour  qui  le  chef  de 
sa  race  s’est  exposé  à mille  dangers;  qu’il  fût  peu  jaloux 
de  conserver  pour  les  Grecs  une  bienveillance  transmise 
par  ce  demi-dieu  à sa  |>oslérité;  et  que,  rejetant  un  projet 
digne  de  scs  grandes  actions , il  se  portât  à des  démarches 
aussi  criminelles  quc'déshouoranles? 

Songez -y  bien,  Philippe;  gardez-vous  de  laisser  fortifier 
des  bruits  peu  favorables  que  vos  ennemis  se  plaisent  à 
répandre,  et  que  vos  amis  s’empressent  de  détruire.  C’est 
par  les  dispositions  des  uns  et  des  antres  que  vous  pourrez 
connaître  la  vérité,  et  vous  instruire  de  vos  vrais  intérêts. 

âlais  peut-être  croyez-vous  que,  n’ayant  rien  à vous 
reprocher,  ce  serait  une  faiblesse,  i)e  faire  attention  aux 
discours  de  calomniateurs  également  vils  et  téméraires , et 
ù la  crédulité  de  ceux  qui  les  écoutent.  Oui,  mais  ce  n’est 
pas  une  chose  à dédaigner  que  l’iNtime  générale  et  l’opi- 
nian  des  peuples;  et  vous  devez  penser  que  vous  n’aurez 
acquis  une  gloire  brillante  .et  solide , une  gloire  digne  de 
vous  et  de  vos  ancêtres,  digne  de  leurs  exploits  et  des 
vôtres,  que  lorsque  les  Grecs  seront  disposés  à votre  égard, 
comme  le  sont  les  Lacédémoniens  à l’égard  de  leurs  rois, 
et  comme  vos  amis  le  sont  pour  vous-même.  11  est  un  moyen 
facile  de  vous  concilier  toute  la  Grèce,  c'est  do  témoigner 
à tous  les  peuples  la  même  affection , c’est  de  ne  plus  vous 
déclarer  l’ami  de  certaines  villes,  tandis  que  vous  agirez  en 
ennemi  avec  d’autres  ; c’est  enGn  de  former  des  projets 
qui , en  vous  gagnant  la  confiance  des  Grecs , vous  rendront 
la  terreur  des  Barbares.  w. 

Et  ne  soyez  pas  surpris,  comme  je  le  disais  h Denys-le- 
Tyran,  si,  n’étant  ni  général,  ni  orateur,  et  n’ayant  aucune 
autorité  dans  ma  ville , je  vous  parle  avec  une  franchise 
et  une  liberté  peu  communes.  J’étais  le  moins  propre  des 
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citoyens  pour  gouverner  la  républiqtie;  je  n’avais  ni  assez 
de  voix,  ni  assez  de  hardiesse  poiir  paraître  devant  le  peu- 
ple, et  pour  faire  assaut  d’invectives  avec  ces  orateurs  qui 
assi(igcnt  la  tribune;  mais,  s’il. est  question  de  disputer  de 
droiture,  de  raison  et  de  vertu,  dussé-jo  me  voir  taxer 
d’orgueil , j’ose  entrer  en  lice , et  je  ne  crois  pas  ôtre  des 
derniers.  Je  tûche,  selon  mes  facultés  et  mes  forces,  de 
conseiller  ma  patrie , les  autres  Grecs  et  les  princes  les  plus 
célèbres.  i 

Voilà  ce  que  j’avais  h vous  dire  sur  ce  qui  me  regarde 
I)crsonnellement,  et  sur  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
envers  la  nation. 

Quant  à l’expédition  d’Asie,  c’est  lorsque  les  peuples  que 
je  vous  ai  conseillé  de  réunir  seront  parfaitement  d’accord, 
que  je  pourrai  les  exhorter  à faire  la  guerre  aux  barba- 
res ; c’est  à vous  que  je  m’adresse  en  ce  joür,  et  je  pense 
bien  autrement  que  dans  ma  jeunesse , où  je  parlai  de  cette 
même  entreprise.  Je  permettais  alors  à ceux  qui  devaient 
me  lire  de  me  prodiguer  les  traits  de  la  censure  la  plus 
amère,  si  le  discours  ne  répondait  pas  à la  dignité  du  sujet, 
b la  réputation  que  je  m’étais  acquise,  et  au  temps  que 
j’avais  consacré  à l’étude  de  l’éloquence;  aujourd’hui,  je 
crains  de  rester  infiniment  au-dessous  de  moi-même;  car, 
sans  parler  du  reste,  le  Panégyrique,  source  abondante 
où  puisent  nos  écrivains  politiques,  embarrasse  aujourd’hui 
son  auteur.  J’appréhende  de  me  répéter,  et  je  ne  puis 
trouver  des  idées  neuves.  Je  n’abandonnerai  pas  pourtant 
mon  dessein;  je  dirai,  sur  l’objet  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir, ce  qui  s’offrira  à mon  esprit,  et  ce  qui  sera  le  plus 
propre  à vous  déterminer.  Si  le  style  ne  se  soutient  pas  éga- 
lement partout,  si  je  ne  puis  atteindre  au  ton  de  mes  pre- 
miers discours,  je  me  flatte  du  moins  de  fournir  les  premiers 
traits  cl  ceux  qui  sont  en  état  d’achever  un  ouvrage,  et  de 
lui  donner  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible. 

Je  crois  avoir  posé,  dans  ce  qui  précède,  la  base  de  ce 
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qui  va  suivre;  car,  lorsqu’on  exliortc  ü une  expédition  en 
Asie,  on  doit  commencer,  avant  tout,  par  disposer  les  Grecs 
ou  à partager,  ou  à favoriser  le.  projet.  Agésilas,  le'  plus 
sage  des  Lacédémoniens , négligea  de  prendre  ces  mesures , 
moins  par  défaut  de  lumières  que  par  excès  d’ambition,  il 
avait  formé  deux  projets  très  beaux , h la  vérité,  mais  qui , 
contraires  l’un  à l’autre , ne  pouvaient  s’exécuter  en  même 
temps,  il  voulait  et  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  et, 
rétablissant  dans  leurs  villes  les  amis  de  Lacédémone,  les 
mettre  à la  tète  des  affaires.  Les  mouvements  qu’il  se  donna 
pour  ce  dernier  objet  allumèrent  dans  la  Grèce  le  feu  de 
la  discorde  ; et  les  troubles  excités  parmi  les  Grecs  lui  ôtè- 
rent la  facilité  et  les  moyens  de  combattre  les  Barbares.  La 
faute  qui  fut  commise  alors  prouve  donc  évidemment  que, 
pour  réussir,  on  ne  doit  porter  la  guerre  chez  le  roi  de 
Perse  qu’après  avoir  réuni  les  peuples  de  la  Grèce,  qu’a- 
près  avoir  éteint  l’ardeur  funeste  qui  les  transporte  ; et 
c’est  là  l’objet  du  conseil  que  je  viens  vous  donner. 

Il  n’est  point  d’homme  raisonnable  qui  poisse  attaquer 
ce  principe.  Quant  au  motif  le  plus  propre  pour  vous 
exciter  à une  descente  en  Asie,  d’autres  pourraient  vous  dire 
que  tous  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  au  monarque,  d’in- 
connus qu’ils  étaient  d’abord,  sont  devenus  illustres,  de 
l’extrême  misère  ont  passé  à la  plus  grande  opulence,  et 
d’un  état  de  faiblesse  à l’empire  de  plusieurs  villes  et  d’une 
vaste  étendue  de  pays.  Moi , pour  vous  porter  à celte  expé- 
dition, je  ne  vous  propose  pas  l’exemple  de  ces  derniers, 
mais  de  ceux  qu’on  regarde  comme  ayant  échoué  dans 
leur  entreprise;  je  parle  des  Grecs  qui  ont  accompagné 
Cyrus  et  Cléarque.  Il  est  constant  qu’ils  vainquirent  en 
bataille  rangée  toutes  les  troupes  du  roi,  comme  s’ils  n’eus- 
scnl  eu  affaire  qu’à  des  femmes;  et  qu’ils  étaient  déjà  vic- 
torieux lorsque,  par  sa  témérité,  Cyrus  leur  arracha  des 
mains  la  victoire,  Cyrus  qui,  emporté  hors  des  rangs  dans 
la  poursuite  des  fuyards,  fut  tué  au  milieu  des  ennemis. 
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Quoique  délivre  de  son  adversaire , le  monarque,  qui  comp- 
lait  peu  sur  la  mulliludc  de  scs  Iroupcs,  lit  venir  Cléarque 
et  les  autres  chefs  pour  leur  faire  des  propositions.  Il  pro- 
mit de  leur  accorder  de  grandes  récompenses,  efe  donner 
aux  soldats  une  paye  entière,  et  de  les  renvoyer  dans  leur 
pays.  Après  ces  magnifiques  promesses , qu’il  confirma  par 
le  serment  qui  devait  être  pour  lui  le  plus  inviolable , il  se 
saisit  de  leurs  personnes,  les  fit  mourir,  et  fut  assez  lâche 
pour  aimer  mieux  outrager  les  dieux  que  de  combattre  des 
troupes  dépourvues  de  toutes  ressources. 

Or,  peut-on  imaginer  un  motif  et  plus  noble  et  plus 
puissant  pour  vous  engager  à attaquer  le  roi  de  Perse?  II 
est  certain  que  nos  Grecs,  sans  l’imprudence  de  Cyrus,  se 
seraient  rendus  maîtres  de  tout  son  royaume.  ^ ous  pouvez 
aisément  vous  garantir  d’un  pareil  malheur,  et  il  vous  est 
facile  de  lever  une  armée  plus  formidable  que  celle  qui  a 
triomphé  de  toutes  les  forces  de  l’Asie.  Assuré  de  ces  deux 
avantages,  ne  devez-vous  pas  entreprendre  avec  confiance 
l’expédition  à laquelle  je  vous  invite? 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  j’ai  déjà  parlé  de  cCs  objets, 
et  à peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Sans  doute , on  me 
reprocherait  avec  justice  de  me  répéter  moi-même,  si  j’avais 
voulu  composer  un  discours  seulement  pour  briller  '.  .\vcc 
un  pareil  dessein , j’aurais  évité  de  revenir  sur  ce  que  j’ai 

dtqadit;  mais,  comme  j’ai  pour  but  de  vous  offrir  des  con- 
seils, il  y aurait  de  la  folie  à moi  d’être  plus  occupé  des 
agréments  du  style  que  de  la  solidité  des  raisons.  Pourquoi 
d’ailleurs,  voyant  les  autres  se  parer  de  mes  pensées, 
serais-je  le  seul  qui  craindrais  de  m’en  servir?  Je  pourrai 
quelquefois  user  de  mon  bien,  quand  le  temps  me  pressera, 
et  que  les  bienséances  l’exigeront;  je  me  garderai  toujours, 
d’après  mon  ancienne  méthode,  d’usurper  le  bien  d’autrui. 

• Isocratc  melici  ànu  ses  prôleulions  do  rhéteur,  elles  inquiétudes  do 
sou  amour-propre  d'éOrivain. 
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Mais  revenons  à notre  sujet,  et  comparons  toutes  vos 
ressources  avec  celles  des  guerriers  qui  ont  accompagné 
Cyrus. 

IjCS  Grecs , ce  qui  est  essentiel , seront  bien  disposés  pour 
vous,  si  vous  êtes  fidèle  à suivre  le  plan  que  je  viens  de 
vous  tracer.  I>e  décem virât,  établi  par  les  Lacédémoniens 
dans  les  villes,  avait  indisposé  les  peuples  de  la  Grèce 
contre  les  troupes  de  Cyrus.  Ils  étaient  persuadés  que  la 
victoire  de  ce  prince  et  de  Cléarque  ne  ferait  qu’appesantir 
leurs  chaînes,  et  que,  si  le  roi  était  vainqueur,  ils  seraient 
délivrés  des  maux  qui  les  accablaient , comme  l’événement 
l’a  justiüé.  Ajoutez  que  vous  aurez  à vos  ordres  le  nombre 
de  soldats  que  vous  desirerez,  attendu  que,  dans  l’état 
actuel  de  la  Grèce , il  est  plus  aisé  de  former  de  grandes 
armées  de  gens  errants  ' que  de  citoyens  domiciliés.  Du 
temps  de  Cyrus,  nulles  troupes  d’étrangers  mercenaires  : 
on  était  obligé  de  lever  des  soldats  dans  les  villes;  et  les 
présents  faits  aux  Grecs  montaient  plus  haut  que  la  solde 
des  étrangers.  Pousserons-nous  plus  loin  le  parallèle  ? Com- 
parons Philippe , qui  doit  prendre  le  commandement  de 
l'armée  et  diriger  toutes  les  opérations,  avec  Cléarque,  qui 
était  pour  lors  à la  tête  des  troupes  grecques.  Jusque-là , 
ce  général  n’avait  commandé  ni  sur  terre,  ni  sur  mer;  il 
n’est  connu  que  par  ses  malheurs  en  Asie';  au  lieu  que 
mille  exploits  éclatants  ont  signalé  vos  armes.  Si  je  par- 
lais à d’autres,  je  pourrais  les  rapporter  en  détail  ; parlant 
à vous-même,  je  serais  regardé,  à juste  titre,  comme  un 
orateur  indiscret,  qui  se  répand  en  discours  inutiles,  si  je 
vous  fatiguais  du  récit  de  vos  propres  actions. 

Mais  il  faut  comparer  les  deux  princes,  celui  que  nous 
vous  conseillons  d’attaquer,  et  celui  chez  lequel  Cléarque 
a porté  la  guerre  ; il  faut  faire  connaître  les  sentiments  et 

> Allusiou  aux  troupes  tncrceuaires  de  la  Grèce  d’Europe  et  d'Asie , 
qui  allaient  vendant  leurs  services  au  plus  offrant. 
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la  puissance  (le  l’un  et  de  l’autre.!^  père  du  monarque  actuel 
a triomphé  quelquefois  d’Athènes  et  de  Lacédémone;  son 
fds  n’a  remporté  aucune  victoire  sur  les  armées  qui  ont 
ravagé  son  pays.  L’un,  dans  les  traités,  a reçu  des  Grecs 
toute  la  Grèce  asiatique;  loin  de  commander  aux  Grecs, 
l’autre  n’a  pu  môme  retenir  sous  sa  domination  les  villes 
qu’on  lui  a livrées;  et  ce  no  serait  pas  une  chose  embarras- 
sante que  déjuger  s’il  les  a abandonnées  par  faiblesse,  ou 
si  elles  ont  bravé  la  puissance  des  Barbares.  En  apprenant 
ce  qui  se  passe  dans  sou  royaume , qui  ne  serait  tenté  de 
l’aller  attaquer?  L’Égypte  s’était  révoltée  il  y avait  long- 
temps; maislesËgyptienscraignaient  toujours  que  le  prince 
ne  marchât  en  personne,  qu’il  ne  vint  s’emparer  des  pas- 
sages difliciles  du  lleuve,  et  leur  ôter  toutes  les  autres  res- 
sources : il  les  a affranchis  de  cette  crainte.  Après  avoir 
marché  contre  eux  avec  l’armée  la  plus  formidable,  il  s’est 
vu  contraint  de  se  retirer  vaincu;  que  dis-je?  méprisé,  et 
jugé  aussi  pou  digne  de  commander  des  troupes,  que  de 
gouverner  un  royaume.  L’ile  de  Cypre,  la  Phénicie,  la  Cili- 
cic,  et  toutes  ces  provinces  qui  fournissaient  des  flottes  aux 
rois  de  Perse,  étaient  auparavant  attachées  au  monarque; 
elles  sont  aujourd’hui  révoltées  ou  troublées  par  des  dis- 
cordes qui  les  lui  rendent  inutiles,  et  qui  vous  y feront 
trouver  des  secours,  si  vous  voulez  lui  faire  la  guerre. 

Pour  Idriée  *,  ce  riche  potentat  de  l’Asie,  il  doit  être  plus 
ennemi  de  la  puissance  du  roi  que  les  rebelles  les  plus 
déclarés.  Oui , il  serait  le  plus  méprisable  des  hommes,  s’il 
ne  desirait  pas  la  ruine  d’un  monarque  qui  a fait  périr  son 
frère  dans  les  supplices,  qui  lui  a fait  sentir  à lui-méme  la 
force  de  ses  armes , qui  de  tout  temps  a cherché  les  occa- 
sions de  le  perdre,  et  qui  maintenant  encore  en  veut  à sa 
personne  et  à scs  trésors.  Dans  la  crainte  d’en  être  accablé, 

■ Idriée,  prince  de  Carie,  était  frère  de  Mausole  et  d’Ariémise.  Suivant 
Diodorojdc  Sicile,  Artaxcrxès-üctius  l'employa  pour  soumettre  l’ite  de 
Cypre. 
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il  est  obligé  de  lui  faire  des  soumissions,  et  de  lui  envoyer 
chaque  année  de  forts  tributs.  Si  vous  passez  en  Asie,  il 
vous  verra  avec  joie,  comme  un  prince  qui  vient  le  secou- 
rir. Parmi  les  autres  satrapes,  vous  gagnerez  le  plus  grand 
nombre  en  leur  promettant  la  liberté,  en  semant  dans 
tous  les  états  de  la  Perse  la  terreur  d'un  nom  qui  vous  a 
soumis  la  Grèce  et  a dépouillé  du  commandement  Athènes 
et  Lacédémone. 

Je  pourrais  m’étendre  sur  le  plan  qu’il  faudrait  suivre 
pour  combattre  le  roi  barbare,  et  pour  triompher  au  plus 
tôt  de  sa  puissance  ; mais  peut-être  serait-on  choqué  qu’un 
orateur  sans  expérience  dans  le  métier  des  armes  se  mêlât 
de  donner  des  avis  à un  prince  belliqueux  qui  s’est  distin- 
gué par  une  foule  d’exploits.  Je  me  tairai  donc  sur  le  plan 
de  l’expédition , dont  il  me  siérait  mal  de  rien  dire. 

Pour  achever  de  vous  convaincre , il  me  suffit  de  vous 
citer  l’exemple  de  votre  père,  du  premier  roi  de  votre 
famille , et  du  héros , chef  de  votre  race.  Si  l’un  voulait,  si 
les  deux  autres  pouvaient  parler,  je  ne  craindrais  pas  qu’ils 
me  démentissent  ; j’en  ai  pour  garant  la  conduite  qu’ils  ont 
tenue.  En  commençant  par  l’auteur  de  vos  jours,  il  aima 
constamment  les  républiques  pour  lesquelles  je  cherche  à 
vous  intéresser.  Celui  à qui  vous  devez  l’empire,  se  sentant 
l’ame  trop  grande  pour  vivre  dans  une  condition  privée, 
aspirant  au  pouvoir  suprême,  ne  voulut  pas  y arriver  par 
la  voie  que  d’autres  lui  aA'aient  frayée.  Ceux-ci , pour  s’éle- 
ver, n’avaient  connu  que  le  trouble,  les  meurtres,  le  bou- 
leversement de  leur  patrie;  mais  lui,  respectant  les  con- 
trées de  la  Grèce , porta  ses  vues  ailleurs,  et  alla  régner  en 
Macédoine.  Il  savait  que  les  Grecs  ne  sont  pas  habitués  à 
l’autorité  d’un  maître , et  que  les  autres  peuples  ont  besoin 
d’un  pareil  joug  : avec  de  tels  principes , il  monta  sur  le 
trône , et  s’y  maintint  avec  un  bonheur  qui  lui  fut  propre. 
De  tous  les  Grecs  parvenus  à la  souveraine  puissance,  il  fut 
le  seul  qui  ne  voulut  pas  régner  sur  des  Grecs  ; aussi  ful*il 
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le  seul  qui  ne  succomba  pas  aux  périls  du  rang  suprême. 
On  a vu  les  autres  linir  par  des  chutes  éclatantes , leur  race 
disparaître  de  dessus  la  terre;  tandis  que  le  premier  mo- 
narque de  votre  maison,  après  le  règne  le  plus  heureux, 
a transmis  à sa  postérité  le  sceptre  et  la  couronne. 

Pour  ce  qui  est  d’IIercule,  les  poètes  et  les  orateurs, 
occupés  sans  cesse  à célébrer  son  courage  et  à chanter  ses 
victoires,  ne  pensèrent  jamais  à parler  de  scs  autres  ver- 
tus. Moi,  j’y  trouve  un  sujet  absolument  neuf,  aussi  inté- 
ressant que  fécond  ; mais,  par  là  même  qu’il  ofl’re  une  foule 
d’actions  glorieuses  et  un  vaste  champ  pour  les  louanges, 
il  demanderait  un  écrivain  en  état  de  le  traiter  dignement. 
Si  cette  idée  me  fût  venue  dans  la  jeunesse,  j’aurais  montré 
sans  peine  que  le  dieu,  votre  ancêtre,  l’emportait  sur  tous 
ses  prédécesseurs  moins  par  la  force  du  corps  que  par  sa 
sagesse,  sa  prudence  et  son  esprit  d’équité.  A l’àge  où  je 
suis,  et  avec  une  matière  aussi  riche,  je  sens  qu’une  pareille 
entreprise  serait  au-dessus  de  mes  forces,  et  je  conçois 
qu’il  faudrait  passer  les  bornes  ordinaires  d’un  discours. 
Ces  motifs  m’ont  déterminé  à choisir  un  seul  faij  parmi 
tous  les  autres;  un  fait  qui , en  môme  temps  qu’il  convient 
au  sujet  que  je  traite,  n’exige  pas  une  trop  grande  étendue. 

Hercule  voyait  la  Grèce  déchirée  par  des  guerres,  par 
des  dissensions,  et  accablée  de  tous  les  maux  qu’elles  en- 
traînent ; pour  dissiper  ces  maux  et  ramener  la  concorde 
dans  les  villes , il  désigna  à ses  descendants  les  peuples  avec 
lesquels  ils  devaient  s’unir,  et  ceux  contre  lesquels  ils 
devaient  marcher.  Incapable  de  languir  dans  le  repos,  il 
attaqua  la  ville  de  Troie , qui  était  alors  la  plus  puissante 
de  l’Asie  ; et,  bien  supérieur  aux  guerriers  qui  l’attaquèrent 
depuis,  tandis  que  ceux-ci,  avec  toutes  les  forces  de  la 
Grèce,  ne  purent  s’en  emparer  qu’après  un  siège  de  dix 
ans,  lui,  en  moins  de  jours  qu’ils  ne  mirent  d’années,  et 
avec  un  petit  nombre  de  troupes,  s’en  rendit  aisément  le 
maître.  Ensuite  il  fil  périr  tous  les  souverains  des  cotes 
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asiatiques;  ce  qui  prouve  qu'il  avait  subjugué  leurs  peu- 
ples, et  défait  leurs  armées.  Enfui,  pour  couronner  ses 
exploits,  il  posa  ces  fameuses  Colonnes  qui  devaient  être 
le  trophée  de  la  défaite  des  barbares,  un  monument  de 
son  courage  et  de  ses  combats,  et  la  dernière  limite  de  la 
Grèce.  Je  vous  retrace  ces  faits,  afin  que  vous  sachiez  que 
vos  ancêtres  ont  préféré  sagement  à toutes  les  autres  expé- 
ditions celles  que  je  propose  aujourd'hui  à votre  C0U7 
rage. 

Quiconque  a des  sentiments  élevés  doit  se  choisir  les  plus 
grands  modèles,  et  tAcher  de  les  suivre.  Vous,  prince,  vous 
le  devez  plus  qu’un  autre;  et,  puisque  vous  n’avez  pas 
besoin  de  recourir  à des  exemples  étrangers , puisque  vous 
trouvez  des  modèles  chez  vos  ancêtres , pourriez-vous  ne 
point  vous  piquer  d’une  noble  émulation , ne  point  vous 
efforcer  de  ressembler  au  héros  à qui  ils  doivent  leur  plus 
grand  lustre  ? Non  que  je  prétendeque  vous  puissiez  repro- 
duire les  hauts  faits  d’ilercule , (parmi  les  dieux  mêmes, 
combien  ne  pourraient  y atteindre  ! ) mais,  du  moins,  vous 
pouvez  prendre  ses  sentiments.,  faire  revivre  les  disposi- 
tions de  son  cœur,  son  amour  pour  les  hommes , et  son 
affection  pour  les  Grecs.  Vous  pouvez , en  suivant  mes  con- 
seils, acquérir  une  gloire  immortelle;  et  il  vous  est  plus  fa- 
cile, du  point  où  vous  êtes , de  parvenir  à la  plus  haute  re- 
nommée, qu’il  ne  l’était  de  vous  élever,  de  votre  état  primi- 
tif à votre  grandeur  présente.  Considérez  enfin  que  je  vous 
engage,  non  à vous  unir  avec  les  Barbares  contre  les  peu- 
ples que  vous  devez  ménager,  mais  à marcher  avec  les 
Grecs  contre  ceux  que  doivent  combattre  les  descendants 
d’ilercule. 

Et  ne  vous  étonnez  pas  que,  dans  tout  mon  discours,  je 
vous  exhorte  à vous  montrer  le  bienfaiteur  des  Grecs,  à 
paraître  un  prince  doux  et  humain.  La  rudesse  du  carac- 
tère nous  est  aussi  nuisible  à nous-mêmes  qu’à  ceux  qui 
nous  approchent;  au  lieu  que  la  douceur  sc  fait  aimer  nou- 
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seulement  dans  les  hommes,  dans  les  animaux  et  dans  tous 
les  dires,  mais  encore  dans  les  dieux.  Nous  appelons  habi- 
tants de  rOlympe  les  divinités  bienfaisantes;  nous  donnons 
des  noms  plus  Uisles  à celles  qui  président  aux  calamités 
et  aux  chfllimcnts.  Les  villes  et  les  particuliers  élèvent  des 
temples  ét'des  autels  pour  les  unes,  tandis  que  l’on  se  con- 
tente d’apaiser  les  autres  par  des  cérémonies  lugubres, 
sans  les  honorer  ni  dans  les  prières  ni  dans  les  sacrifices. 
Pénétré  de  ces  idées,  employez  tous  vos  soins,  et  faites  de 
nouveaux  clTorts  pour  donner  une  haute  opinion  de  vous- 
mCme  h tous  les  peuples.  Quiconque  aspire  è la  gloire  ne 
doit  pas  être  effrayé  de  la  grandeur  des  projets , dès  qu’ils 
sont  possibles,  mais  se  porter  à l’exécution  scion  que  les 
circonstances  le  lui  permettent. 

Bien  des  motifs  doivent  vous  faire  entrer  dans  la  carrière 
que  je  vous  ouvre;  un  des  plus  forts  est  l’exemple  d’un 
prince  de  Thcssalic.  Jason  ',  sans  s’être  distingué  par  des 
exploits  tels  que  les  vôtres , s’est  couvert  de  gloire,  moins 
par  scs  actions  que  par  ses  paroles;  il  avait  simplement 
parlé  de  passer  en  Asie  cl  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse. 
Or,si  Jason  s’esl  fait  tant  d’honneur  par  de  simples  projets, 
quelle  idée  n’aura-t-on  pas  d’un  monarque  qui,  exécutant 
ce  que  le  Thcssalien  n’avait  fait  que  projeter,  entreprendra 
de  détruire  l’empire  des  Perses,  ou  du  moins  d’en  dé- 
membrer une  portion  considérable,  et,  comme  le  disent 
quelques-uns,  de  faire  une  province  grecque  de  cette  partie 
de  l’Asie  qui  s’étend  depuis  la  Cilicie  jusqu’à  Sinopc?  Que 
ne  pensera-t-on  pas  d’un  monarque  qui  travaillera  à fonder 
des  cités  dans  ses  nouvelles  conquêtes,  pour  y fixer  ces 
troupes  vagabondes  qui  traînent  leur  indigence  de  pays  en 
pays,  et  portent  partout  le  ravage?  Oui,  si  nous  n’empê- 
chons ces  malheureux  de  s’attrouper,  en  leur  procurant 

’ Jason  de  Phères,  loge  ou  chef  des  Thcssalicns,  avail  formé  le  pro- 
jet d’aller  ouaqiicr  l%ro!  de  Perse  au  sein  de  ses  étals. 
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l'aisance  dont  ils  manquent,  nous  verrons  insensiblement 
leur  nombre  s’accroître  au  point  qu’ils  se  rendront  aussi 
redoutables  aux  Grecs  qu’aux  barbares.  Nous  ne  cherchons 
pas  à réprimer  ces  désordres,  et  nous  ignorons  qu’ils  nous 
préparent  à tous  des  périls  et  des  alarmes.  Un  grand 
homme,  un  prince  ami  des  (îrecs,  qui  se  pique  d’avoir  des 
vues  plus  étendues  que  les  autres,  doit  se  servir  contre  les 
Barbares  de  ces  soldats  mercenaires,  conquérir  pour  eux 
de  vastes  contrées,  et,  les  délivrant  des  maux  qu’ils  souf- 
frent et  font  souffrir,  les  réunir  dans  des  cités  qui  puissent 
défendre  toute  la  Grèce  et  la  couvrir  d’un  rempart  insur- 
montable. Ainsi,  vous  ne  ferez  point  seulement  le  bonheur 
de  ces  misérables,  vous  établirez  encore  la  sûreté  parmi 
nos  différents  peuples;  et,  quand  votre  expédition  ne  pro- 
duirait pas  tous  ces  avantages,  vous  réussirez  du  moins  à 
mettre  en  liberté  nos  villes  asiatiques.  L’exécution  de  ce  - 
projet,  et  meme  l’entreprise  seule  doit  vous  rendre  d’au- 
tant plus  célèbre,  que  vous  y serez  porté  de  vous-même,  et  , 
que  vous  y aurez  déterminé  les  Grecs.  ] «'.f  v 

Eh  ! peut-on  sans  surprise , sans  avoir  droit  de  nous  mé- 
priser, rapprocher  notre  conduite  dè  celle  des  Barbares? 

Quoi  ! parmi  ces  Barbares  que  nous  traitons  d’efféminés, 
que  nous  regardons  comme  des  gens  peu  aguerris  et  énervés 
par  les  délices,  on  a vu  paraître  des  hommes  qui  ont  pré- 
tendu assujettir  la  Grèce  à leur  puissance,  tandis  qu’aucun 
Grec  n’a  eu  assez  de  force  d’arae  pour  entreprendre  de 
soumettre  l’Asie  à nos  lois!  Pleins  de  courage,  les  Perses 
n’ont  pas  craint  d’attaquer  les  Grecs  et  de  provoquer  leur 
haine;  et  nous,  cœurs  timides  et  lâches,  nous  n’osons  ven- 
ger les  maux  qu’ils  nous  ont  faits  ! Oui , quoique  dans  toutes 
les  occasions  ils  se  plaignent  de  n’avoir  ni  capitaines  ni 
soldats,  d’etre  dépourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  guerre,  et  qu’ils  viennent  chercher  en  Grèce  ce  qu’ils  ne 
sauraient  trouver  chez  eux,  nous,  emportés  par  le  désir  in- 
sensé de  nous  nuire  les  uns  aux  autres , ncyis  nous  occupons 
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à nous  déchirer  pour  des  sujets  frivoles,  quand  nous  pour- 
rions, sans  périls,  enlever  tontes  leurs  richesses.  Je  dis 
plus , nous  nous  unissons  au  roi  de  Perse  pour  faire  rentrer 
dans  le  devoir  des  sujets  révoltés;  quelquefois  môme,  sans 
y prendre  garde,  ligués  avec  les  ennemis  de  nos  pères, 
nous  travaillons  à ruiner  des  peuples  qui  partagent  notre 
origine 

Âu  milieu  de  cette  lâcheté  universelle,  il  est  de  votre 
honneur,  Philippe,  de  vous  mettre  à la  tête  d'une  expédi- 
tion utile.  Les  autres  descendants  d'ilercule  qui  sont  assu- 
jettis à des  lois,  et  comme  circonscrits dan^des  murs,  doi- 
vent chérir  uniquement  la  ville  où  ils  sontnés;  mais  vous, 
qui  ôtes  libre,  qui  ne  tenez,  pour  ainsi  dire,  à aucun  pays, 
vous  devez,  à l’exemple  du  chef  de  votre  race,  voir  votre 
patrie  dans  toute  la  Grèce , et  combattre  pour  elle  comme 
vous  feriez  pour  les  objets  les  plus  chers. 

Il  est  des  hommes  qui , n’ayant  d’autre  talent  que  celui 
^ de  critiquer,  me  blâmeront  peut-être  de  m’être  adressé  à 
vous  plutôt  qu'à  ma  patrie,  pour  vous  exhorter  à vous 
charger  d’une  expédition  contre  les  Barbares , et  à prendre 
en  main  les  intérêts  des  Grecs. 

Sans  doute,  si  j’avais  conseillé  à d’autres  ce  grand  projet, 
avant  de  le  proposer  à la  ville  d’Athènes,  qui  a eu  la  gloire 
de  délivrer  deux  fois  la  Grèce  de  l’invasion  des  Barbares  ’, 
et  une  troisième  fois  de  la  domination  des  Lacédémoniens, 
je  me  croirais  répréhensible  ; mais  on  sait  que  j’ai  excité 
d’abord  mes  concitoyens  à cette  noble  entreprise  avec  toute 
l’ardeur  dont  je'suis  capable.  Comme  je  voyais  qu’ils  prê- 
taient moins  d’attention  ù mes  avis  qu’aux  déclamations  de 
la  tribune,  j’ai  renoncé  à leur  communiquer  mes  idées, 
sans  abandonner  mon  dessein.  Ainsi,  je  crois  mériter  des 

‘ Alhèncs  et  I.acédômonc  avaient  plusieurs  fois  aidé  le  roi  de  Perse  A 
combattre  les  Grecs  d’Asie. 

’ A Marathon  et  A Salamine.—  El  une  troisième  fois,  etc.,  k la  bataille 
do  Cnide , gagnée  par  Conon. 
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pour  avoir  fait  rontiniicllcmcnt  la  gnerro  aux  Bar- 
bares avec  les  sciiics  forces  qui  «oient  à nia  disposition, 
pour  m'étre  ôievé  sans  relâche  contre  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  moi,  enfin  pour  avoir  animé  sans  cesse  les 
hommes  les  plus  puissants,  les  plus  capables  de  servir  les 
peuples  de  la  Grèce  et  de  ruiner  la  prospérité  des  Bar- 
bares. C’est  donc  à vous  que  j’adresse  maintenant  mes 
conseils , n’ignorant  pas  que  plusieurs  n’entendront  mes 
discours  qu’avec  des  sentiments  d’envie,  mais  que  tous 
applaudiront  à votre  entreprise.  Personne  ne  partage  avec 
un  écrivain  les  productions  de  son  génie,  au  lieu  que 
chacun  des  Grecs  sc  flattera  d’avoir  part  aux  fruits  de  vos 
victoires. 

Voyez  combien  il  est  honteux  de  sonflrir  que  l’Asie  soit 
plus  florissante  que  l’Europe,  que  les  Barbares  surpassent 
les  Grecs  en  opulence,  que  des  hommes  qui  ont  reçu  leur 
royaume  d’un  Cyrus  exposé  en  naissant  par  sa  mère,  soient 
nommés  grands  rois,  et  que  les  descendants  d’Hercule, 
de  ce  héros,  fils  de  Jupiter,  mis  au  rang  des  dieux  pour  sa 
vertu  rare,  soient  décorés  de  titres  moins  honorables. 

Ne  laissez  subsister  aucun  de  ces  abus,  changez  tout,  ré- 
formez tout;  et  sachez  que  je  ne  vous  conseillerais  pas  cette 
expédition,  s’il  ne  devait  vous  en  revenir  que  do  la  puis- 
sance et  des  richesses.  Vous  avez  assez  et  même  trop  do 
ces  frôles  avantages,  et  il  faudrait  être  dévoré  d’une  cupi- 
dité insatiable  pour  vouloir  les  acquérir  au  péril  meme  de 
ses  jours.  Aussi  n’est-ce  pas  dans  ces  vues  que  je  vous  en- 
gage à marcher  contre  l’ennemi  commun,  mais  dans  la 
persuasion  que  vous  retirerez  do  cette  entreprise  une  gloire 
aussi  brillante  que  solide  et  durable.  Souvenez-vous  que,  si 
nous  n’avons  tous  qu’un  corps  mortel , les  éloges  prodigués 
è la  vertu  et  la  durée  d’un  nom  célèbre  nous  font  parlicipcr 
à l’immortalité,  dont  le  désir  doit  soutenir  notre  patience 
et  enflammer  notre  courage.  Les  particuliers,  meme  les 
plus  modérés,  qui  ne  voudraient  exposer  leur  vie  pour  nul 
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mitre  motif,  sont  pnMs,  pour  acquérir  de  l’honneur,  à la 
sacrifier  dans  les  combats.  Kt,  eu  général,  on  comble  de 
louanges  ceux  qui  brûlent  d’augmenter  sans  cesse  le  trésor 
de  gloire  qu’ils  possèdent,  tandis  que  ces  hommes,  for- 
tement attachés  aux  objets  qu’admire  le  vulgaire , ne 
sont  regardés  que  comme  des  âmes  viles  et  intéressées. 
J’ajoute,  et  c’est  ce  qui  doit  vous  toucher  le  plus,  que  nos 
richesses  et  notre  puissance  tombent  souvent  au  pouvoir 
de  nos  ennemis;  au  lieu  que  nos  enfants  seuls  peuvent  hé- 
riter de  l’affection  de  nos  compatriotes,  et  des  autres  avan- 
tages que  je  viens  de  décrire.  Je  rougirais  donc  de  vous 
avoir  excité  par  d’autres  motifs,  è courir  les  hasards  de  la 
guerre  dans  une  expédition  contre  les  Perses. 

Hien  do  plus  propre  à vous  décider  dans  la  conjoncture, 
que  de  joindre  uu  zèle  de  l’orateur  le  souvenir  de  vos  an- 
cêtres, la  valeur  de  vos  pères,  le  courage  de  ces  héros  que 
leur  expédition  contre  les  Barbares  a rendus  célèbres  et  a 
fait  regarder  comme  des  demi-dieux,  et  surtout  l’avantage 
de  la  circonstance  présente,  où  vous  jouissez  d’une  puis- 
sance supérieure  à celle  de  tous  les  potentats  de  l’Europe, 
et  où  le  prince  chez  qui  vous  porterez  vos  armes  est  plus, 
haï,  plus  méprisé  que  ne  le  fut  jamais  aucun  monarque. 

Pour  donner  plus  d’autorité  ù mon  discours,  je  voudrais 
pouvoir  rassembler  tous  les  motifs  dont  j’ai  fait  usage  : 
parmi  tous  ceux  que  je  vous  ai  présentés,  recueillez  et  pe- 
sez les  plus  proqires  à vous  faire  entreprendre  la  guerre 
que  je  vous  conseille. 

Je  n’ignore  pas  que  bien  des  Grecs  sont  persuadés  que  le 
roi  de  Perse  est  invincible.  S’imaginent-ils  donc  qu’une 
puissance  établie  et  formée  sous  les  auspices  de  la  servi-^ 
tude,  par  un  Barbare  élevé  au  sein  de  la  mollesse,  ne  puisse 
pas  être  détruite  par  un  Grec  exercé  dans  les  travaux  mili- 
taires, et  combattant  pour  la  liberté?  Peuvent-ils  ignorer, 
d’ailleurs,  qu’une  puissance  quelconque  est  aussi  facile  ’i 
détruire  que  didicilc  à établir? 
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Songez  encore  qu'on  a ht  plus  haute  estime  pour  ceux 
qui  savent  à la  fois  gouverner  les  états  et  commander  les 
armées.  Or,  si  on  vante  le  mérite  des  citoyens  qui,  dans  une 
seule  ville,  se  distinguent  par  un  génie  également  propre 
aux  aO'aires  et  aux  combats,  quels  éloges  ne  s’empres- 
sera-t-on pas  de  vous  donner  lorsqu'on  vous  verra  conduire 
tous  les  Grecs  par  vos  bienfaits,  et  subjuguer  les  Barbares 
par  vos  armes  ? Pour  moi,  il  me  semble  que  par-là  vous 
arriverez  au  faite  de  la  gloire,  et  que  les  races  futures  ne 
pourront  rien  produire  de  plus  grand  que  ce  que  vous  au- 
rez exécuté.  EnclTet,  il  n’y  eut  jamais  parmi  les  Grecs 
d’entreprise  plus  importante  que  d'amener  à la  concorde 
tous  les  peuples  delà  Grèce,  qu’il  paraissait  impossible  de 
réunie;  ei  il  n?estpas.probri)le  que,  si  vous  détruisezau- 
- jourd’hüi  la  puissance  des' Barbares , il  s’en  forme  par  la 
suite  une  pareille.  Aucun  de  ceux  qui  vous  suivront  ne 
pourra  donc  égaler  vos  exploits,  quelle  que  soit  la  supé- 
riorité de  son  génie;  quant  à ceux  qui  ont  précédé,  ne 
pjHtrrais-je  pas  dire,  avec  vérité  et  sans  flatterie,  que  vous 
li(Ç^«^cez  d^à  présent?  Et,  puisque  vous  avez  soumis  plus 
4^^  qu’aucun  Grec  n’a  jamais  pris  de  villes,  en  vous 

” COjgg^p^«ipt  à nos  anciens  héros , je  montrerais  sans  peine 
vous  vous  êtes  signalé  par  des  faits  plus  éclatants, 
liais  dans  ce  discours  je  inc  suis  interdit  les  louanges,  et 
pareéque  beaucoup  d’orateurs  en  abusent,  et  pareeque  je 
ne  veux  pas  relever  les  héros  de  mon  siècle  aux  dépens  des 
demi-dieux. 

Considérez  aussi,  en  remontant  aux  âges  les  plus  reculés, 
que  ni  poêle  ni  orateur  ne  voudrait  prodiguer  ses  éloges 
• ni  aux  richesses  de  Tantale,  ni  au  vaste  empire  de  Pélops, 
ni  à la  puissance  d’Eurysthée.  Mais,  après  Hercule  et  Thé- 
sée, qui  se  sont  illustrés  par  une  vertu  rare  et  par  un 
courage  sublime,  tous  s’empresseraient  de  louer  les  guer- 
riers de  Troie  et  ceux  qui  leur  ressemblent.  Les  plus  fameux 
de  ces  héros  n’ont  régné  que  dans  des  villes  modiques  et 
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(laTis  des  îles  ëlroites,  et  cependant  ils  ont  rempli  toute  la 
terre  de  la  eélébrité  de  leur  nom.  Car,  sans  doute,  ce  ne 
sont  pas  ceux  d’entre  eux  qui  se  sont  acquis  à eux-mêmes 
une  grande  puissance,  que  l’on  chérit  davantage,  mais 
ceux  qui  ont  rendu  à la  Grèce  les  plus  signalés  services. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  pour  les  héros  de  Troie  qu’on 
est  ainsi  disposé,  mais  pour  tous  les  Grecs  qui  ont  marché 
sur  leurs  traces.  Par  exemple,  si  on  vante  notre  république, 
ce  n’est  point  pour  avoir  acquis  l’empire  des  mers , enrichi 
son  trésor  des  contributions  des  alliés,  détruit,  agrandi  ou 
gouverné  à son  gré  les  peuples  de  sa  domination  ; ces  avan- 
tages, dont  nous  avons  joui  autrefois,  ne  nous  ont  attiré 
que  des  reproches.  Mais  ce  que  toute  la  terre  admire  en 
nous,  cè  sont  les  batailles  de  Marathon  et  de  Salamine,  et 
principalement  le  généreux  abandon  que  nous  avons  fait 
de  notre  ville  pour  le  salut  de  la  Grèce.  C’est  d’après  la 
même  règle  qu’on  juge  les  Lacédémoniens.  I.eur  défaite 
aux  Thermopyles  est  plus  célébrée  que  toutes  leurs  vio 
toires  : on  contemple  avec  un  sentiment  d’admiration  et 
d’amour  le  trophée  érigé  contre  eux  par  les  Barbares, 
tandis  que  ceux  qu’ils  ont  érigés  eux-mêmes  contre  les 
Grecs,  on  ne  peut  les  voir  sans  gémir.  L’un  est  pour  nous 
le  témoignage  de  la  valeur,  les  autres  ne  sont  qu’un  mo- 
nument d’ambition. 

Voilà,  prince,  les  réflexions  que  j’avais  à vous  com- 
muniquer : examinez-les  toutes  en  vous-même,  et  pesez 
chacune  d’elles.  Si  vous  trouvez  dans  ce  discours  quel- 
que endroit  faible  et  languissant,  ayez  égard  à mon 
Age,  qui  réclame  l’indulgence.  Si  vous  y voyez  des  traits 
dignes  de  mes  autres  écrits,  ne  pensez  pas  qu’ils  soient  la 
production  de  ma  vieillesse,  mais  plutôt  l’inspiration  d’une 
divinité  moins  attentive  à ma  gloire  qu’au  bonheur  de  la 
Grèce,  d’une  divinité  qui  voudrait  nous  affranchir  des 
maux  sous  lesquels  nous  gémissons,  et  porter  notre  re- 
nommée à son  comble.  Vous  n’ignorez  pas  sans  doute  com- 
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ment  les  dieux  gouvernent  les  choses  humaines.  Ils  no 
viennent  pas  converser  avec  les  hommes,  noos  apporter 
eux-mômes  les  biens  ou  les  maux  ; mais  ils  font  naître  dans 
nos  cœurs  ces  projets  et  ces  désirs  utiles  ou  funestes , par 
lesquels  nous  opérons  réciproquement  notre  bonheur  ou 
notre  infortune.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  peut-être  que, 
dans  la  conjoncture  actuelle,  ils  ont  départi  à vous  le 
talent  de  gouverner,  à moi  celui  d’écrire  : ils  savent  que, 
vous  conduirez  les  affaires  avec  gloire  « et  que  mon  discours 
pourra  no  pas  déplaire.  Oui,  je  l’assure,  vous  n’auriez  ja- 
mais eu  par  le  passé  des  succès  aussi  brillants,  si  vous 
n’eussiez  été  favorisé  dans  vos  conquêtes  par  quelque  dieu, 
non  pour  vous  borner  à combattre  les  Barbares  de  l’Eu- 
rope , mais  afin  qu’exercé  contre  de  tels  ennemis , secondé 
de  l’expérience,  et  jouissant  d’un  grand  nom,  vous  entre- 
preniez plus  facilement  l’expédition  à laquelle  je  vous  con- 
vie. Quelle  honte  serait-ce  pour  vous  de  résister  à la  for- 
tune qui  vous  entraine  sur  ses  pas , et  d’hésiter  devant  la 
carrière  glorieuse  qu’elle  ouyre  à votre  ardeur  I 

Honorez  tous  les  panégyristes  de  vos  actions  ; mais  soyez 
persuadé  que  vous  croire  un  génie  capable  des  plus  grandes 
choses  et  fait  pour  les  entreprises  auxquelles  je  vous 
exhorte,  c’est  vous  donner  les  plus  beaux  éloges;  estimez 
moins  ceux  qui  vous  adressent  des  discours  flatteurs  pour 
le  moment,  que  ceux  qui  vous  offrent  les  moyens  de  vous 
rendre  plus  illustre  qu’aucun  de  vos  prédécesseurs.  Je 
voudrais  m’étendre  davantage , mais  je  ne  le  puis , et  j’en 
ai  assez  dit  la  raison  '. 

Il  ne  me  reste  qu’à  recueillir  les  principaux  traits  de 
mon  discours,  et  à vous  présenter  en  peu  de  mots  le  précis 
des  conseils  que  je  vous  ai  adressés.  Je  dis  donc  que  vous 
devez  vous  rendre  le  bienfaiteur  de  la  Grèce,  régner  en 
roi,  non  en  tyran  sur  la  Macédoine,  et  vous  assujettir  un 

' Cette  raison , c'est  le  grand  Age  de  l’orateur. 
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grand  nombre  de  Barbares.  Ainsi , les  Grecs  seront  sen- 
sibles à vos  bienfaits;  les  Macédoniens,  à la  douceur  avec 
laquelle  vous  gouvernerez  votre  empire  ; les  autres  peuples, 
à rairranchisscnaent  des  Barbares,  et  à notre  protection,  que 
vous  leur  aurez  procurée.  C’est  de  vous-méme  qu’il  faut 
que  j’apprenne  si  mon  discours  était  fait  pour  réussir,  et 
s’il  est  propre  au  sujet  que  je  traite  : mais  je  puis  assurer 
que  personne  ne  vous  donnera  jamais  des  avis  plus  utiles , 
ni  mieux  adaptés  à l’état  actuel  de  la  Grèce. 
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ÉLOGE  D’ÉVAGORAS. 


INTRODUCTION. 

Voici  le  premier  éloge  qu’on  ail  écrit  pour  honorer  ia  mémoire 
d’un  prince  contemporain. 

Évagoras,  roi  de  Salamine,dahsrilc  de  Cyprc,  descendait  de 
Teucer,  Gis  de  Télamon,  qui  avait  fondé  celle  viile  après  le  siège 
de  Troie.  A sa  naissance , ce  petit  Irène  était  occupé  par  un 
Phénicien,  qui  s’en  était  emparé  par  trahison.  L’usurpateur 
fut  tué  par  un  des  principaux  du  pays,  qui  tendit  ea  meme 
temps  des  embûches  à Évagoras,  dont  les  droits  à la  couronne 
étaient  un  obstacle  à son  ambition.  Évagoras  prit  la  fuite;  et, 
retiré  k Soles,  en  Cilicie,  il  rassembla  cinquante  amis  dévoués; 
puis  il  reparut  à Salaminc , tua  le  tyran,  et  remonta  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Après  la  bataille  d’Ægos-Polamos  (405  ans  avant 
J.-C  ) , Évagoras  reçut  dans  scs  étals  Conon,  échappé  au  désastre 
avec  neuf  trirèmes.  Le  général  athénien  l’aida  à soumettre  les 
villes  des  environs;  et,  quelques  années  après,  le  grand-roi 
ayant  senti  la  nécessité  de  favoriser  Athènes  pour  opposer  un 
contre-poids  à la  puissance  de  Sparte,  Évagoras  fit  donner  à 
l’amiral,  son  ami,  le  commandement  des  forces  navales  de  la 
Perse.  La  victoire  de  Cnide  elle  rétablissement  des  murs  d’Athè- 
nes ayant  consterné  les  Lacédémoniens,  ils  se  hâtèrent  de  con- 
clure avec  Arlaxcrxès  le  traité  honteux  connu  sous  le  nom  de 
paix  d’Antalcidas,  par  lequel  ils  abandonnaient  tous  les  Grecs 
de  l’Asie.  Les  conditions  de  celte  paix  ne  pouvaient  plaire  a 
Evagoras;  et,  tandis  que  le  grand-roi  faisait  plier  les  volontés 
de  plusieurs  flères  républiques,  on  vit  un  petit  prince  se  décla- 
rer indépendant.  Il  fut  soutenu  par  Amasis,  roi  d'Égypte,  qui 
s’était  également  soulevé , et  par  les  Athéniens,  qui  lui  firent 
passer  secrètement  des  secours.  Arlaxerxès,  de  son  côté,  ras- 
sembla des  forces  considérables,  dont  il  donna  le  commandemont 
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à Tiribaze  cl  à Oronlcs.  Vaincu  dans  un  combat  naval , le  roi 
do  Salamine  sc  renferma  dans  sa  capitale , où  il  fut  bientôt 
assiégé.  Scs  ressources  épuisées , il  allait  se  rendre . lorsque  la 
discorde  se  mit  entre  les  généraux  ennemis.  Orontës , jaloux  de 
Tiribaze,  le  fit  rappeler;  mais,  n’ayant  pas  la  conGance  des 
troupes,  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  Évagoras,  qui  con- 
serva Salamine , en  renonçant  aux  autres  villes  de  Cypre , et  se 
reconnaissant  tributaire , mais  non  vassal , du  monarque  d’Asie. 
Il  fut  tué , l’an  374  avant  notre  ère  , par  un  eunuque  ; Nlcoclès , 
son  61s  et  son  successeur,  lui  flt  des  funérailles  magnlGques. 

C’est  à ce  même  Nicoclës  qu’Isocrate  adresse  l’éloge  de  ce  sage 
prince,  qui  fut  doué  d’une  énergie  peu  commune. 


ÉLOGE  D’ÉVAGORAS. 

En  vous  voyant,  ô Nicoclcs!  honorer  le  tombeau  de  votre 
père  par  de  riches  et  nombreuses  offrandes,  par  des  danses 
et  pdr  des  chants,  ajouter  aux  combats  du  Gymnase  des 
courses  de  galères  et  de  chevaux,,  et  renchérir  sur  la 
pompe  en  usage  dans  ces  tristes  cérémonies , je  ne  doutai 
point  que,  si  les  morts  ont  connaissance  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  vivants,  Évagoras  ne  fût  sensible  au  spectacle  que 
vous  lui  donniez , et  n’applaudtt  à votre  zèle  autant  qu'à 
votre  magniflcence  : mais  je  pensai  que  rien  ne  le  flatterait 
davantage  que  les  efforts  d'un  orateur  qui , par  un  digne 
éloge,  consacrerait  la  mémoire  de  scs  vertus  et  de  ses 
exploits. 

Les  grandes  âmes , les  âmes  nées  pour  la  gloire , mettent 
la  louange  bien  au-dessus  des  autres  honneurs;  nous  voyons 
même  qu'elles  préfèrent  un  trépas  illustre  à des  jours 
perdus  dans  l’obscurité,  moins  jalouses  de  vivre  que  de  vivre 
-honorées,  et  de  laisser  après  clics  un  souvenir  immortel 
de  ce  qu’elles  ont  fait  de  noble  cl  de  grand.  Les  funérailles 
les  plus  pompeuses  ne  sauraient  atteindre  ce  but.  IjC  faste 
qu’on  y étale  ne  prouve  que  l’opulence  de  celui  qui  en  fait 
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les  frais;  les  (aicnls  des  musiciens,  la  force  des  atlilèlcs 
qu’on  y appelle,  ne  fonl  lionneiir  qu’à  eux  : au  lieu  qu’un 
discours  éloquent  qui  nous  peindrait  les  rares  qualités 
d’Évagoras,  ferait  passer  son  nom  et  sa  gloire  à la  postérité 
ia^plus  reculée. 

Ce  serait  donc  une  bien  sage  institution  que  de  louer  les 
grands  hommes  avec  les<[uels  on  a vécu  : par  là,  nos  orateurs, 
qui  n’exerçaient  leur  art  que  sur  des  sujets  antiques,  ayant 
désormais  à célébrer  des  faits  dont  leurs  auditeurs  auraient 
été  les  témoins,  ne  seraient  [)lus  obligés  de  recourir  à la 
fable;  et  la  Jeunesse  pouvant  prétendre  aux  plus  grands 
éloges,  en  les  méritant  par  les  plus  grandes  actions, 
embrasserait  avec  plus  d’ardeur  le  parti  de  la  vertu.  Mais 
aujourd’hui  quel  homme  ne  perdrait  courage,  quand  il 
voit  applaudir  sur  la  scène,  cl  chantés  dans  nos  temples, 
les  seuls  héros  do  Troie  et  des  temps  plus  reculés,  et  qu’il 
se  dit  à lui-méme  que,  surpassât-il  leurs  exploits,  jamais  il 
ne  partagera  leurs  honneurs*?  La  vraie  cause  d’une  in- 
justice aussi  criante,  «’est  l’envie;  l’envie  qui  ne  produisit 
jamais  d’autre  bien  que  de  punir  l’envieux.  Oui,  nous 
voyons  des  hommes  assez  bizarres  pour  écouter  avec  plaisir 
l’éloge  do  personnages  qui  peut-être  n’existèrent  jamais, 
et  pour  ne  point  souffrir  qu’on  donne  en  leur  présence  la 
moindre  louange  aux  auteurs  des  biens  dont  ils  sont  com- 
blés. Ne  suivons  pas  do  tels  exemples, nous  qui  pensons  plus 
sensément;  abandennons  les  injustes  et  les  ingrats,  et 
accoutumons  les  autres  hommes  à entendre  louer  ce  qui 
mérite  de  l’être,  nous  rappelant  que  ce  n’est  point  aux 
esclaves  de  la  coutume  que  les  arts  et  les  états  durent  leur 

* Isocralc  bo  pbinl  que  de  son  Icirips  on  aimait  â louer  dos  liéros  qui, 
peul-Clro,  n’üvaiciU jamais  existé,  tandis  qu’on  refusait  quelques  éloges 
à d excelleuls  eilojens  avec  qui  on  avait  vécu.  « Accoutumons,  ilil  il,  les 
hommes  et  l’envie  entendre  louer  ceux  qui  l’ont  mérité,  et  pardonnons 
aux  grands  iiommcs  d’avoir  été  nos  contemporains.  » Thomas,  £jsui  sur 
les  Éloges. 
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naissance  ci.  leurs  progrès,  mais  h ces  génies  mâles  qui 
eurent  le  courage  d’attaquer  les  erreurs  et  de  corriger  les 
abus.  . - . 

Je  sens  toute  la  hardiesse  de  mon  entreprise , et  combien 
le  discours  en  prose  se  prête  peu  à l’éloge 'des  grands 
hommes.  Témoin  cette  foule  d*écrivoins  qui,  s’éUot  exercés 
sur  tous  les  sujets,  n’ont  jamais  msayë  do ee  genre;  et  je 
suis  loin  de  leur  en  faire  un  crime.  Les  seuls -poètes  ont 
l’avantage  de  n’êlre  point  gênés  sur  les  moyens  do  plaire; 
ils  peuvent  appeler  les  dieux  à leurs -secours,  nous  les 
représenter  conversant,  agissant,  combattant  avec  les 
mortels;  et,  pour  peindro  ces  objets  divers,  ils  ont^tous  les 
mots  consacrés  par  l’usage , le  droit  d'en  créer  de  nouveaux, 
d'en  adopter  d’étrangers,  d’étendre  ou  de  changer  leur 
signiGcation  première,  lis  peuvent  tout  oser,  ot,  par  des 
tours  et  des  figures  de  leur  invention  donner  ^s  de 
couleur  et  d’éclat  h leur  poème.  L’orateur  n’a  pas  ia  même 
liberté  : la  langue  qu’il  doit  parler  est  celle  do  vnlgairei; 
les  idées  qu’il  met  en  œuvre , il  faut  qu’il  les  trouvé'dans 
son  sujet.  Les  poètes  ont,  de  plus,  la  ressource  du'rhy thmo 
et  de  la  mesure,  avantage  interdit  à l’orateur,  et  dont  néan- 
moins le  pouvoir  est  si  grand  que,  sans  justesse  dans  les 
idées , sans  pureté  dans  la  diction,  par  le  seul  cbarmo  du 
nombre  et  de  l’harmonie,  des  vers  peuvent  encore  faire 
illusion  à l’auditeur.  Pour  voir  jusqu’où  va  la  force  du 
prestige,  essayez  dans  le  plus  beau  poème  de  rompre  la 
mesure  sans  loucher  aux  idées  ni  à l’expr^sion  s vous 
chercherez  en  vain , vous  n’y  trouverez  plug  ces  beautés  et 
ces  grâces  qui  vous  avaient  d’abord  ravi. 

Mais  quelque  avantage  qu’ait  le  poêle  sur  l’orateur,  ce 
n’est  pas  une  raison  de  renoncer  à mon  projet,  mais  un 
motif  de  redoubler  mes  elTorls  pour  porter  la  gloire  des 
grands  hommes  aussi  haut  dans  un  simple  discours , qu’elle 
pourrait  aller  dans  des  chants  consacrés  à leur  louange. , 
Quoique  rien  ne  soit  plus  connu  quq  l’origine  d’Évagoras 
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et  la  gloire  de  scs  ancêtres,  je  me  crois  oblige  d’en  parler 
pour  ceux  qui  n’en  seraient  pas  encore  instruits , afin  qu’en 
le  comparant  aux  grands  exemples  qu’il  a trouvés  dans  sa 
famille,  nous  puissions  tous  voir  qu’il  n’est  pas  resté  au- 
dessons  de  ses  modèles.  De  tous  les  mortels  issus  du  sang 
des  dieux  , les  plus  nobles  sans  doute  sont  les  enfants  de 
Jupiter,  et  parmi  ces  derniers  les  Éacides  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Chez  les  autres  demi-dieux  on  ne  voit  que  trop 
souvent,  à côté  des  plus  grands  béros,  les  personnages  les 
phis  médiocres;  mais  dans  la  race  d’Éacus  on  ne  compte 
que  les  hommes  les  plus  célèbres  de  leur  temps. 

Pour  commencer  par  leur  père  commun  fils  de  Jupiter 
et  chef  de  la  race  des  Teucrides,  il  était  en  si  grande 
vénération  chez  ses  contemporains,  que  la  Grèce  ayant 
éprouvé  une  sécheresse  alTreuse,  et  le  mal  étant  parvenu 
à son  comble,  les  chefs  des  villes  vinrent  le  supplier  de 
fléchir  le  courroux  des  dieux , ne  doutant  point  qu’en 
considération  de  sa  naissance  et  de  sa  vertu , le  ciel  ne  leur 
accordât  la  délivrance  de  leurs  maux.  Exaucés  dans  leurs 
prières,  et  sauvés  par  son  intercession , ils  bâtirent  en  son 
honneur,  au  nom  de  tous  les  Grecs,  un  temple  à Eginc,  , 
dans  le  lieu  meme  où  ils  l’avaient  vu  adresser  ses  supplica- 
tions aux  dieux.  Pendant  sa  vie , les  hommes  le  comblèrent 
‘d’honneurs;  après  sa  mort,  Pluton  cl  Proserpine  l’appe- 
lèrent à leurs  conseils,  et  le  firent  asseoir  à leurs  côtés.  Il 
eut  deux  fils,  Télamon  et  Péléc;  l’un  partagea  l’expédition 
d’IIerculc  contre  Laoinédon,  et  remporta  le  prix  de  la 
valeur;  l’autre,  après  avoir  signalé  sa  valeur  contre  les 
Centaures  et  s’être  distingué  contre  d’autres  ennemis,  eut 
la  gloire  d’unir  les  destins  d’un  simple  mortel  à ceux  d’une 
immortelle,  en  épousant  Thétis,  lille  de  Nérée.  On  dit  de' 
lui  qu’il  fut  le  seul  héros  aux  noces  duquel  les  dieux 


' Kaque.  I-c  fait  que  rapporte  ici  l’orateur  est  contirmô  par  Diodora  de 
Sicile  et  par  d’autres  biitoiient<  ' 
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daignèrent  chanter  le  cantique  de  l’hymen.  De  Télamon 
naquirent  Ajax  et  Teucer;  de  Pélée  naquit  Achille,  et  tous 
les  trois  donnèrent  des  preuves  du  courage  le  plus  brillant. 
Leur  gloire  ne  se  borna  pas  à l’enceinte  de  la  ville  qu’ils 
habitaient,  ni  aux  limites  du  pays  qui  les  avait  vus  naître; 
mais  dans  cette  fameuse  expédition  où  tant  de  peuples 
conjurés  marchèrent  contre  les  Barbares , et  à laquelle  tout 
ce  qui  avait  un  nom  voulut  avoir  part , Achille  l’emporta 
sur  les  plus  vaillants;  Ajax  ne  le  cédait  qu’à  Achille,  et 
Teucer,  digne  de  tous  ceux-ci,; ne  se  montra  inférieur 
à aucun  autre.  Celui-ci,  après  la  prise  de  Troie  à laquelle 
il  avait  contribué,  vint  s’établir  dans  Pile  de  Cypre,  y 
bâtit  une  ville  qu’il  appela  Salamine,  du  nom  de  sa  pre- 
mière patrie , et  laissa  sur  le  trône  la  famille  qui  l’occupe 
aujourd’hui.  Telle  est  l’origine  d’Évagoras,  telle  est  la 
gloire  qu’il  a reçue  de  ses  àncêtres.*H.. 

Les  descendants  de  Teucer>  régnèrent  longtemps  sur  la 
ville  qu’il  avait  fondée:  après  plusieurs  générations,  un 
Phénicien  réfugié  à Salamine  gagne  la  confiance  du  souve- 
rain qui  y régnait  alors,  et  devenu  puissant  par  ses  bien- 
faits, ne  lui  en  témoigna  que  de  l’ingratitude.  Ayant  formé 
le  plus  noir  projet  contre  un  prince  qui  lui  donnait  asile , 
et  enhardi  à l’exécuter  par  le  désir  d’occuper  sa  place,  il 
attaque  son  bienfaiteur,  le  précipite  de  son  trône , et  se 
revêt  de  ses  dépouilles.  Mais  comptant  peu  sur  ses  nouveaux 
sujets,  et’ ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  son  crime,  il 
remplit  U ville  de  Barbares,  et  soumet  le  reste  de  son  île 
à la  domination  du  roi  de  Perse.  <i,.  " - . 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsqu’Ëvagoras  naquit  : 
je  supprime  les  songes,  les  présages,  les  prédictions,  et 
tout  le  merveilleux  qui  pourrait  le  faire  regarder  comme 
un  être  au-dessus  de  l’homme;  non  que  je  révoque  en 
doute  la  vérité  de  ces  prodiges,  mais  voulant  prouver 
jusqu’àquel  point  je  suis  ennemi  de  toute  fiction,  parmi  les 
faits  que  je  pourrais  citer,  j’omets  ceux  que  je  ne  trouve 


Digitized  by  Googli: 


258  ISOnRATfi. 

pas  ou  assex  unanimement  avoués , ou  assez  universelle- 
ment connus , et  je  me  borne  aux  seuls  traits  que  personne 
n’ignore  ni  ne  conteste. 

La  force,  la  beauté,  la  modestie,  qui  sont  le  plus  bel 
ornement  de  la  jeunesse, furent  le  partage  d’Évagoras.  On 
peut  citer  pour  témoins  de  sa  modestie  ceux  avec  lesquels 
il  a été  élevé  ; de  sa  beauté , tous  ceux  qui  l’ont  vu  dans  son 
enfance;  de  sa  force,  les  divers  jeux  où  il  a vaincu  tous 
ceux  de  son  ûge.  Avec  les  ans  on  vit  croître  en  lui  ces 
heureuses  qualités,  auxquelles  se  joignirent  bientôt  la  va- 
leur, la  justice  et  la  prudence;  vertus  qu’il  portait,  non  à 
ce  degré  auquel  il  n’est  paa  rare  d’atteindre,  mais  à ce 
point  de  perfection  qu’il  est  impossible  de  surpasser.  En  le 
voyant  ainsi  comblé  des  dons  de  la  nature,  les  princes  de 
Salamine  étaient  frappés  d’étonnement  et  commençaient  à 
craindre  pour  leur  puissance  : ils  nc  pouvaient  s’imaginer 
qu’un  homme  de  ce  mérite  fût  à sa  place  dans  la  condition 
de  simple  particulier;  mais  réiléchissanl  sur  sa  conduite  et 
sur  son  caractère,  ils  se  rassuraient  et  allaient  jusqu’à 
croire  que,  si  jamais  quelque  autre  venait  les  attaquer, 
Évagoras  serait  le  premier  à les  défendre. 

Deux  jugements  aussi  contraires , en  apparence,  se  sont 
trouvés  justes  par  l’événement;  il  est  sorti  de  la  condition 
de  particulier,  et  n’a  rien  entrepris  contre  ses  maîtres.  Les 
dieux , pour  ménager  son  innocence , ont  préparé  les  voies 
ù son  élévation;  ils  ont  fait  que,  partout  où  il  » fallu  un 
crime,  d’autres  s’en  soient  chargés , et  que  pour  se  mettre 
en  possession  d’un  trône,  Évagoras  n’ait  eu  besoin  que  do 
sa  vertu. 

Un  citoyen  puissant  ayant  conspiré  contre  les  jours  do 
l’usurpateur,  réussit  dans  son  entreprise, et  craignant  pour 
sa  nouvelle  domination , tant  qu’il  laissera  vivre  le  seul 
homme  en  état  de  la  lui  disputer,  il  tûche  de  s’assurer  do 
sa  personne.  Mais  averti  à temps,  Évagoras  s’enfuit  à Soles, 
ville  de  Cilicie,  et  porte  dans  sa  retraite  des  sentiments 
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bien  diiïëi’cnis  du  commun  des  .exilés.  Ceux-là , sans 
excepter  les  rois  déchus  du  trône,  montrent  pour  la  plu- 
jiart  une  amc  alTaiblic  par  la  disgrâce;  Évagoras,  au  con- 
traire, devient  plus  grand  et  plus  lier  par  le  malheur. 
Jus{jue-là  il  consentait  à vivre  simple  particulier  dans  sa 
patrie;  depuis  qu’on  l’a  forcé  de  fuir,  il  ne  peut  plus  y 
reparaître  que  pour  régner.  Il  rougirait  de  s’associer  des 
malheureux  sans  asile,  de  s’abaisser  devant  des  âmes  viles 
•pi’il  méprise,  cl  de  devoir  son  retour  à tout  autre  qu’à 
lui.  Recourant  à la  force  dont  tout  homme  a droit  d’user 
pour  repousser,  non  pour  faire  une  injure , et  résolu  de 
régner  s’il  réussit  ou  do  périr  s’il  échoue,  il  •fait  choix 
d’environ  cinquante  hommes  qui  s'engagent  à le  suivre. 
Voilà  l’armée  avec  laquelle  il  veut  rentrer  à Salamine. 

ici  tout  annonce  la  fermeté  de  son  amc  et  son  ascendant 
sur  les  Compagnons  de  sa  fortune.  A la  veille  de  partir  pour 
une  expédition  aussi  hardie,  avec  des  forces  aussi  moüi- 
<pios;  aux  approches  du  moment  fatal  qui  va  décider  de 
leur  sort , sa  constance  n’est  point  ébranlée , aucun  de  sa 
troupe  ne  songe  à l’abandonner  : tous  le  suivent  avec  autant 
de  confiance  que  si  uii  dieu  marchait  à leur  (été;  il  les 
mène  avec  la  mémo  intrépidité  que  s’il  était  suivi  d’une 
puissante  armée,  ou  que  s’il  lisait  ses  succès  dans  l’avenir  : 
la  suite  do  l’entreprise  répond  à ce  début.  Descendu  dans 
l’ilc  il  ne  cherche  point  à s’emparer  d’un  port  pour  attendre 
à couvert  que  les  mécontents  viennent  l’y  joindre;  à l’in- 
stant)  la  nuit  môme  de  son  arrivée,  dans  l’état  où  il  se 
trouve,  il  marche  droit  à une  des  portes  de  la  ville,  l’en- 
foiicc,  et  court  avec  sa  troupe  se  rendre  maître  du  palais. 
Pourquoi  m’arrêterais-je  à décrire  le  tumulte  et  la  confusion  ^ 
qui  régnent  dans  ces  sortes  de  surprises;  l’épouvante  des 
assiégés,  l’assurance  d’Évagoras  encourageant  scs  soldats? 
Tandis  que  la  garde  du  tyran  accourt  en  armes  pour  le 
défendre,  et  qu’une  foule  désarmée,  <|u’iutimide  la  va- 
leur d’une  part  et  le  nombre  de  l’autre,  regarde  le 
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combat  en  suspens,  Évagoras,  tantôt  charge  seul  l’ennemi 
épars,  tantôt  avec  sa  troupe  revient  contre  l’ennemi 
rassemblé,  et  ne  s’arrête  qu’après  avoir  forcé  l’enceinte  du 
palais , puni  ses  oppresseurs , délivré  ses  amis , rétabli 
1 honneur  de  sa  famille,  et  pris  sa  place  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

Maintenant  je  pourrais  me  taire,  et,  quand  je  finirais  là 
mon  discours , j’en  aurais  dit  assez  pour  faire  connaître  les 
vertus  et  les  exploits  d’Évagoras;  mais  les  réflexions  qui 
me  restent  à faire  vont  en  donner  une  plus  juste  idée. 

De  tous  les  princes  qui  sont  jamais  montés  sur  le  trône , 
il  n’en  est  point  qui  y soient  arrivés  par  des  voies  plus 
glorieuses.  Le  parallèle  serait  trop  long  pour  ceux  qui 
auraient  à l’écouter,  et  le  temps  trop  court  pour  ce  que 
j’aurais  à dire:  mais  si,  pour  juger  de  son  mérite,  nous  nous 
arrêtons  aux  plus  renommés  d’entre  eux , nous  n’ôterons 
rien  au  héros  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et  nous 
mettrons  plus  de  précision  dans  son  éloge. 

Quel  est  le  prince,  en  effet,  qui,  possesseur  d’un  trône 
héréditaire,  ne  voudrait  l’avoir  acheté  au  même  prix? 
Non , il  n’en  est  pas  d’asgez  ennemi  de  sa  gloire  pour  aimer 
mieux  tenir  son  sceptre  et  sa  couronne  de  la  main  de  ses 
pères , que  de  les  devoir  à son  courage,  comme  Évagoras, 
et  de  pouvoir  comme  lui  les  transmettre  à sa  postérité. 

De  tous  les  rois  qu’une  heureuse  révolution  a reportés 
au  trône  de  leurs  ancêtres , il  n’en  est  point  qui  nous 
intéressent  autant  que  ceux  qu’ont  célébrés  les  poètes.  Les 
poètes,  sans  se  borner  aux  sujets  que  leur  fournit  l’an- 
tiquité, cherchent  dans  leur  esprit  des  aventures  singu- 
lières; mais  aucun  d’eux,  dans  ses  fictions,  n’a  ramené  ses 
héros  sur  le  trône  à travers  autant  d’épreuves  et  de  périls 
qu’Évagoras  en  a eu  à soutenir.  Ils  les  font  arriver, 
les  uns  tout  à coup  par  un  caprice  de  la  fortune , les  autres 
par  laruse  et  l’artifice  à l’aide  desquels  ils  triomphent  de 
leurs  ennemis. 
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Cyrus,  p.ir  exemple , est  des  princes  rapprochés  de  nos 
jours,  et  peut-être  de  toute  l’antiquité,  celui  dont  la 
haute  fortune  doit  le  plus  nous  surprendre.  Il  subjugua 
les  Mèdes , et  transporta  leur  empire  chez  les  Perses;  mais 
ce  fut  par  les  uns  qu’il  combattit  et  vainquit  les  autres,  ce 
qu’aurait  pu  faire  aussi  aisément  tout  autre  Grec  ou 
barbare;  au  lieu  que  les  succès  de  notre  héros  ne  sont  dus 
qu’à  son  génie  et  à son  courage.  L’expédition  de  Cyrus  ne 
prouve  pas  qu’il  eût  affronté  les  mêmes  périls  qu’Évagoras  ; 
mais  l’entreprise  d’Évagoras  montre  qu’il  ne  se  fût  pas 
refusé  à l’expédition  de  Cyrus.  L’un  ne  s’est  écarté  en  rien 
des  règles  du  devoir  et  de  la  justice,  l’autre  n’a  pas  craint 
de  violer  les  lois  de  la  nature  : l’un  n’immola  jamais 
que  des  ennemis;  l’autre,  pour  assouvir  son  ambition, 
n’épargna  pas  même  le  père  de  sa  mère  '.Si donc,  mettant 
à l’écart  la  grandeur  des  événements,  nous  ne  comparons 
que  la  vertu  des  deux  princes , de  plus  grands  éloges  seront 
donnés  à juste  titre  au  roi  de  Salaminc.  Je  dis  plus,  si 
déposant  toute  contrainte  et  au  risque  d’irriter  l’envie,  on 
veut  parler  comme  l’on  pense,  on  peut  dire  hardiment 
qu’il  n’csl  pas  de  mortel,  de  demi-dieu,  pas  même  d’im- 
mortel , qui  soit  parvenu  à l’empire  par  des  actions  plus 
nobles,  plus  illustres,  plus  légitimes.  Pour  s’en  convaincre, 
qu’on  cesse  de  contester  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’on 
ne  fasse  attention  qu’à  la  manière  dont  chacun  s’csl  élevé, 
et  l’on  verra  que,  pour  louer  Lvagoras,je  n’ai  pas  eu  besoin 
de  recourir  à la  liction  ni  au  mensonge,  cl  (juc  la  seule 
vérité  m’a  fait  parler  de  lui  avec  celte  assurance. 

Quand  il  ne  se  serait  distingué  que  dans  une  entreprise 
médiocre  et  par  des  actions  ordinaires,  il  aurait  encore 
droit  à des  éloges;  mais  si  de  tous  les  biens  que  peuvent 
posséder  les  hommes  et  les  dieux , il  n’en  est  point  de  plus 

‘ Aslyagc,  roi  des  Môdes.  Cyrus  élail  né  de  Cambyse,  roi  des  Perses,  et 
de  Mandane,  tille  d Aslyage,  que  ce  prince  avait  donnée  à Cambyse.  , 
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grand , de  |)lus  auguste,  de  plus  digne  do  nos  væux  et  de 
nos  efforts  que  le  pouvoir  suprême;  quel  est  le  poêle  ou 
l’orateur  qui  pourrait  égaler  les  louanges  au  mérite  d’un 
prince  qui,  par  la  vertu  la  plus  sublime,  s’est  élevé  au 
dernier  terme  de  la  grandeur  ? 

Et  qu’on  n’imagine  pas  que  celte  supériorité  d’ame  qui 
l’avait  conduit  sur  le  trône,  il  l’ait  démentie  dans  l’exercice 
du  souverain  pouvoir.  Quoique  doué  par  la  nature  du 
génie  le  plus  heureux  et  le  plus  facile , il  ne  se  croyait  pas 
dispensé  du  travail  ni  en  droit  d’abandonner  rien  au 
hasard.  Il  employa  beaucoup  de  temps  à penser,  à réflé- 
chir, à s’instruire  des  devoirs  qu’impose  une  couronne, 
ne  pouvant  regarder  comme  perdus  pour  la  prospérité  de 
son  règne,  des  jours  employés  à l’élude  des  moyens  de 
régner,  ni  concevoir  que  des  hommes  se  donnassent  autant 
de  peine  pour  devenir  plus  forts  et  plus  agiles,  et  si  peu 
pour  se  rendre  plus  intelligents  et  plus  sages. 

Ce  principe,  d’après  lequel  il  a d’abord  formé  son  esprit, 
il  va  le  prendre  pour  base  et  pour  règle  de  son  administra- 
tion. Ayant  reconnu  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  n’étre 
pas  accablé  du  poids  des  affaires  était  de  s’en  occuper,  que 
le  vrai  repos  n’était  pas  le  fruit  de  l’inaction,  mais  du 
sage  emploi  du  temps  et  d’un  travail  soutenu,  il  ne  laissait 
rien  derrière  lui;  il  voulait  tout  examiner,  et  connaissait  * 
dans  un  si  grand  détail  les  hommes  et  les  affaires,  que  les 
complots  des  méchants  ne  pouvaient  tromper  sa  vigilance , 
ni  le  mérite  modeste  échapper  à scs  regards,  mais  qu’ils 
recevaient  chacun  le  traitement  dont  ils  étaient  digues.  Co 
n’était  pas  sur  de  simples  rapports  qu’il  aimait  è se  décider, 
il  voulait  avoir  vu  par  lui-mème;  et  , d’après  ses  connais- 
sances, il  prononçait  la  récompense  ou  le  cbôtimcnt.  Au 
milieu  d’une  multitude  d’affaires  qui  assiègent  le  trône  et 
qui  renaissent  tous  les  jours , on  ne  le  vil  jamais  se  tromper 
dans  aucune  : il  avait  réglé  toute  chose  avec  tant  de  respect 
pour  les  dieux,  tant  déménagements  pour  les  hommes. 
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que  lès  Olrangci'S  qui  aboidaidut  à Salainine  ne  snvaiptit 
lequel  envier  davantage,  ou  la  condition  du  monarque,  ou 
le  bonheur  des  sujets.  La  balance  à la  main  , pour  en i 1er 
tonte  injustice,  il  récompensait  la  vertu,  et  sans  distinction 
des  coupables,  il  punissait  les  délits  selon  la  rigueur  des 
lois.  Quoique  personne  ne  pût  mieux'se  passer  de  conseils , 
il  écoutait  volontiers  ceux  de  ses  amis , aimant  h s’avouoL 
vaincu  par  la  raison , comme  il  voulait  vaincre  par  les 
armes.  Ce  n’était  point  par  la  sévérité  do  son  visage,  mais 
par  la  dignité  de  sa  conduite  qu’il  cherchait  à imprimer  le 
respect.  Réfléchi  dans  ses  actions,  constant  dans  ses  maxi- 
mes, on  pouvait  croire  à sa  parole  comme  à son  serment. 
Si  quelque  chose  pouvait  le  flatter,  c’était  moins  ce  qu’il 
tenait  de  la  fortune  que  ce  qu’il  ne  devait  qu’à  lubmême. 
Captivant  ses  amis  par  des  bienfaits,  subjuguant  les  autres 
par  l’ascendant  de  son>  génie  , il  contenait  la  multitude 
moins  par  la  crainte  do  sa  puissance  que  par  l’opinion  de 
sa  supériorité.  Maître  de  ses  passions,  et jamaisleuif  esclave, 
il  voulait  par  un  travail  modéré  s’assurer  des  plaisirs  dura- 
bles, et  non  se  préparer  de  longues  peines  par  des  plaisirs 
d’un  moment.  Enlin,  pour  former  en  lui  le  plus  parfait 
monarque , il  avait  observé  tous  les  gouvernements  et 
emprunté  de  chacun  l’avantage  qui  lui  était  propre;  de  la 
démocratie,  les  égards  pour  le  peuple;  de  l’aristocratie,  la 
sagesse  et  la  profondeur  des  vues;  du  gouvernement  mili- 
taire, la  science  des  combats;  et  par  k' réunion  do  ces 
diverses  qualités  portées  au  degré  suprême,  il  prouvait  quUl 
était  vraiment  digne  de  régner. 

Et  pour  faire  voir  qu’eu  parlant  d’Évagoras,  je  n’ai  rien 
dit  que  de  vrai,  et  que  j’aurais  encore  beaucoup  à dire, 
je  n’ai  qu’a  rapporter  les  principaux  traits  dcsouirègnci 

N’ayaut  trouvé,  en  arrivant  au  troue  de  Salaminc,  qu’uuc 
ville  barbare,  ennemie  des  Crées  depuis  qu’elle  avait  subi 
le  joug  des  Pliéniciens,  une  ville  saus  arts,  sans  port  cl 
sans  commerce,  il  commença  par  lui  rendre  ses  premiers 
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avantages;  il  étendit  ensuite  son  territoire,  agrandit  Ten- 
ceinle  de  ses  murs , remplit  ses  ports  de  vaisseaux , et 
pourvut  si  abondamment  à tout  le  reste,  que  Salamine  le 
disputa  bientôt  aux  villes  les  plus  florissantes  de  la  Grèce, 
et  que  des  peuples  qui  jusqu'alors  avaient  cru  pouvoir  la 
mépriser,  la  trouvèrent  assez  puissante  pour  la  craindre. 
Or,  pour  opérer  d'aussi  grands  changements , il  ne  fallait 
pas  moins  que  les  rares  qualités  d'Évagoras;  et,  loin  de 
craindre  qu'on  ne  me  ^upçonne  de  les  avoir  exagérées, 
j'appréhenderais  avec  plus  de  raison  qu'on  ne  me  reprochât 
de  les  avoir  aflaiblies. 

Eh  ! comment  assez  louer  un  roi  qui , peu  content  d'avoir 
policé  la  ville  sur  laquelle  il  régnait,  a su  répandre  autour 
de  lui  la  politesse  des  mœurs  et  changer  la  face  de  son  île? 
Avant,  les  Barbares  qui  l'habitaient  étaient  si  durs  et  si 
féroces,  qu'un  prince  ne  pouvait  s'en  faire  aimer  qu'autant 
qu'il  paraissait  nous  haïr.  Aujourd'hui,  bien  diflcrents 
d'eux-mêmes , ils  se  disputent  à qui  nous  témoignera  le 
plus  d'afl'eclion  ; plusieurs  s'empressent  de  s'allier  à nos 
familles,  et  tiennent  à grand  honneur  que  leurs  enfants 
partagent  notre  origine.  Les  productions  de  nos  climats, 
les  exercices  en  usage  parmi  nous,  ils  leur  donnent  la 
préférence  sur  les  leurs.  La  musique  et  tous  nos  arts , 
transplantés  de  la  Grèce  dans  leur  pays , semblent  s'y  plaire 
encore  plus  que  dans  le  lieu  de  leur  naissance;  et  tous  ces 
avantages,  personne  ne  peut  nier  qu'ils  ne  soient  dus  au 
roi  de  Salamine.  Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  la  douceur 
de  son  gouvernement, let  la  vénération  des  peuples  pour 
sa  personne,  c'est  cetiqpoule  de  Grecs,  distingués  dans  tous 
les  genres,  qui  désertaient  leur  pays  pour  former  des 
établissements  dans  l'ile  de  Cypre,  assurés  de  trouver  sous 
les  lois  d'Évagoras  des  mœurs  plus  douces  et  une  admi- 
nistration plus  juste  que  dans  leur  patrie. 

11  serait  trop  long  de  les  nommer  tous;  mais  qui  n'a 
entendu  parler  de  Conon,  si  fameux  parmi  les  Grecs  de  son 
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temps  ; Conon , qui  dans  les  malheurs  de  sa  patrie  vint 
chercher  un  asile  à Salainine,  de  préférence  à tout  autre 
lieu  , persuadé  qu’il  trouverait  près  d’Évagoras  d’abord  la 
sûreté  de  sa  personne,  et  bientôt  des  secours  pour  son 
pays?  Ce  fut  là,  sans  doute,  le  plus  sage  parti  que  jamais 
lui  eût  suggéré  sa  prudence.  Sa  retraite  dans  l’île  de  Cypre 
fut  pour  lui  une  occasion  de  recevoir  de  grands  services  et 
d’en  rendre  d’aussi  essentiels.  Dès  que  ces  deux  grands 
hommes  furent  à portée  de  se  connaître,  ils  s’aimèrent  de  ' 
l’amitié  la  plus  vive  et  la  plus  tendre;  il  s’établit  entre  eux 
une  conformité  de  vues  et  d’opinions  qui  se  montra  surtout 
dans  les  affaires  de  notre  république;  ils  ne  purent  la  voir 
sous  le  joug  des  Lacédémoniens,  et  si  fort  déchue  de  son 
antique  gloire,  sans  être  pénétrés  d’amertume  et  de  don- 
leur  : sentiments  bien  dignes  de  tous  deux;  l’un  étant 
Athénien  par  sa  naissance,  l’autre  l’étant  devenu  par  ses 
services  et  par  son  adoption  '. 

Comme  ils  délibéraient  ensemble  sur  les  moyens  de  ré- 
parer ses  malheurs,  l’ambition  de  Lacédémone  leur  en 
fournit  une  occasion. Peu  contente  de  commander,sur  terre 
et  sur  mer,  à tout  le  reste  de  la  Grèce,  elle  avait  formé  une 
entreprise  contre  l’Asie.  Évagoras  et  Conon,  jugeant  la  cir- 
constance heureuse,  et  voyant  les  généraux  du  roi  de  Perse 
embarrassés  pour  la  saisir,  leur  conseillent  de  renoncer  à 
la  guerre  de  terre,  et  d’attaquer  par  mer  les  Lacédémo- 
niens. Ils  sentaient  qu’en  marchant  en  Asie,  l’expédition  la 
plus  heureuse  ne  serait  utile  ({u’aux  peuples  de  ce  con- 
tinent ; au  lieu  qu’une  victoire  sur  mer  déciderait  du  bon- 
heur et  du  salut  de  toute  la  Grèce.  Éclairés  par  cet  avis,  les 
généraux  rassemblent  une  flotte;  les  Lacédémoniens  bat- 
tus perdent  leur  prééminence,  les  Grecs  recouvrent  leur 
' liberté , Athènes  rentre  en  possession  d’une  partie  de  sa 

' Évagoras  avait  obtenu  le  litre  de  citoyen  d'Albènes  pour  quelques 
services  rendus  à celle  république,  dont  riiistoire  ne  i>arle  pas. 
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gloire  ) et  reprend  le  commandement  do  tous  les  alliés  : 
révoluliou  étonnante,  opérée  par  l'habileté  de  Conon  et 
par  le  secours  d’Évagoras  qui,  dans  celte  conjoncture, 
n’épargna  ni  ses  troupes,  ni  sa  personne.  Sensibles  comme 
nous  devions  l’être,  nous  leur  rendîmes  les  plus  grands 
honneurs,  nous  leur  dressâmes  à chacun  une  statue;  et 
pour  mieux  attester  à la  postérité  l’amitié  des  deux  héros, 
leurs  services  et  notre  reconnaissance , nous  les  plaçâmes 
dans  le  même  lieu  , près  l’un  de  l’autre,  à coté  de  Jupiter 
Sauveur. 

Le  roi  de  Perse  ne  vit  pas  ces  succès  des  mémos  yeux 
que  nous  : plus  il  les  trouvait  rapides  et  brillants,  plus  il 
eu  redoutait  les  auteurs.  Je  ne  dirai  pas  dans  ce  moment 
comment  il  paya  les  services  de  Gonon  ; mais  voici  com- 
ment il  pensait  sur  Évagoras  ; et  il  ne  tarda  pas  à le  faire 
connaître.  Résolu  à le  venir  attaquer  dans  son  île,  il  lit  pour 
celle  guerre  de  plus  immenses  préparatifs  que  pour  aucune 
de  celles  qu’il  avait  entreprises,  et  montra  plus  de  terreur 
de  cet  ennemi  que  de  Cyrus , qui  en  voulait  à sa  couronne 
et  à sa  vie.  En  elfot,  lorsqu’il  entendit  parler  de  la  marche 
de  son  frère,  il  Ot  si  pou  de  cas  de  ces  bruits , que,  par  un 
excès  de  confiance,  il  fut  au  moment  de  le  voir  paraître  aux 
portes  du  palais;  au  lieu  que,  pénétrant  dans  l’avenir,  il 
redoutait  déjà  Évagoras,  et  qu’au  moment  où  il  en  recevait 
les  plus  grands  services,  il  pensait  aux  moyens  de  lui  faire 
la  guerre.  C’était  là  , il  est  vrai , agir  contre  toute  justice, 
mais  non  contre  toute  raison,  il  avait  vu,  parmi  les  Grecs  et 
les  Rarbares,  des  hommes  sortis  de  la  poussière,  ébranler 
des  empires  et  linir  par  les  renverser.  11  voyait  dans  Éva- 
goras un  courage  héroïque,  des  succès  étonnants,  un  génie 
supérieur,  la  fortune  à ses  ordres.  N’ayant  donc  aucun  rc-  * 
proche  à lui  faire  dans  le  passé,  mais  alarmé  pour  l’avenir, 
et  craignant  non-seulement  pour  scs  possessions  dans  l’ilc 
de  Cypre,  mais  encore  pour  des  objets  plus  importants  , il  „ 
prend  les  armes  contre  le  roi  de  Salaminc,  et  sacrifie  plus 
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de  cinquante  mille  talents  ‘ aux  apprêts  de  cette  guerre. 

Cependant  Évagoras , abandonné  à ses  propres  forces, 
n’oppose  à ce  formidable  appareil  que  son  courage,  et  se 
montre  plus  grand,  plus  admirable  dans  cette  conjoncture, 
qu’il  ne  l’avait  paru  dans  aucune  de  celles  qui  avaient  pré- 
cédé. Tant  qu’il  lui  fut  permis  de  vivre  paisible  dans  l’en- 
ceinte do  scs  murs,  son  ambition  satisfaite  n’alla  point  au 
delà;  mais  du  moment  que,  venant  l’attaquer,  on  l’obligea 
de  se  défendre,  il  montra  tant  de  force  et  de  courage  , et 
fut  si  bien  secondé  par  son  lils  Protagoras, qui  combattit  à ses 
côté^,  (juc  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  conquit  tout  le  reste  do 
Pile.  11  ravagea  la  Phénicie,  prit  d’assaut  la  ville  de  Tyr, 
souleva  la  Cilicie  contre  le  grand  roi,  et  fit  couler  tant  de 
sang  (pic  nombre  de  familles  de  la  Perse,  ayant  à déplorer 
leurs  pertes,  ne  purent  oublier  de  longtemps  la  vaillance 
du  héros.  Enfin,  il  fatigua  si  fort  son  ennemi  par  sa  gém'*- 
reuse  résistance,  qu’cncorc  que  ce  fût  la  coutume  des  rois 
de  Perse , de  ne  faire  grâce  aux  rebelles  (pi’après  les  avoir 
vus  prosternés  à leurs  pieds,  Artaxerxès,  pour  cette  fois,  se 
départit  de  cet  usage,  et  s’estima  trop  heureux  d’obtenir  la 
paix  sans  toucher  aux  jiosscssions  du  roi  de  Salamine. 
Trois  ans  lui  avaient  sulli  pour  précipiter  les  Lacédémo- 
niens du  fuite  de  la  gloire  et  de  lu  puissance;  dix  ans  de 
combats  lui  sullircnt  à peine  [tour  réduire  Évagoras  au 
même  point  où  il  Pavait  trouvé  en  commençant  la  gueiTC. 
Et  ce  (jui  doit  encore  plus  surprendre,  c’est  qu’une  ville 
que,  suivi  de  cinquante  hommes  seulement,  Évagoras  avait 
reprise  sur  un  puissant  usurpateur,  le  grand  roi , à la  tête 
d’une  armée  formidable,  n’ait  pu  l’arracher  des  mains 
d’Évagoras. 

Où  trouver  donc  nn  témoignage  plus  frappant  et  plus 
sensible  de  su  valeur,  de  sa  prudence,  de  toutes  ses  ver- 
tus, qu’une  guerre  aussi  terrible  soutenue  avec  cette  con- 
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stance?  Oui,  je  la  trouve  supérieure  à toutes  celles  des 
siècles  précédents,  même  à cette  guerre  si  fumeuse  par  scs 
héros  tant  célébrés.  Ceux-là,  avec  toutes  les  forces  de  la 
Grèce , ne  prirent  que  la  seule  ville  de  Troie;  celui-ci  avec 
la  seule  ville  de  Salamine , a résisté  à toutes  les  forces  de 
l’Asie  : et  s’il  eût  trouvé  autant  de  bouches  ouvertes  pour 
publier  ses  louanges,  son  nom , répandu  avec  sa  gloire,  se- 
rait allé  plus  loin  que  les  noms  de  tous  ces  guerriers. 

Eh!  pourrait-on  en  citer  un  seul  de  leur  temps,  à moins 
qu’au  mépris  de  la  vérité,  nous  ne  recourions  au  mensonge, 
un  seul,  dis-je  , qui  ait  opéré  d’aussi  grandes  choses,  et 
produit  d’aussi  heureuses  révolutions?  De  la  condition  de 
simple  particulier,  il  s’est  élevé  à la  puissance  souveraine  ; 

sa  famille  déchue  du  trône  était  tombée  dans  l’obscurité, 

!>■*  ^ 

il  l’a  rétablie  dans  toute  sa  splendeur  ; de  barbares  qu’étaient 
ses  sujets,  il  en  a fait  des  Grecs,  amis  des  arts  et  les  émules 
de  notre  politesse;  il  a fait  des  hommes  courageux  d’un 
peuple  de  lâches,  et  d’une  populace  obscure  un  peuple 
distingué  ; une  île  qu’il  avait  trouvée  couverte  d’habitants 
sauvages  et  farouches,  il  a su  la  doter  d’autres  mœurs.  Et, 
ce  qui  paraîtra  le  plus  beau  trait  de  son  éloge,  ennemi  du 
roi  de  Perse  et  obligé  de  se  défendre , il  le  fit  avec  tant  de 
vigueur,  que  la  guerre  de  Cypre  sera  un  événement  à ja- 
mais mémorable;  allié  du  même  monarque  , il  avait  servi 
sa  cause  avec  tant  de  zèle , que  dans  le  fameux  combat 
[^d^nidé  , de  l’aveu  même  des  confédérés,  aucun  d’eux 
Vavait  eu  autant  de  part  à la  victoire  : victoire  qui  assura 
au  grand  roi  la  souveraineté  de  l’Asie,  et  qui  força  de  com- 
battre pour  leurs  propres  foyers  ces  fiers  Lacédémoniens, 
dont  les  courses  venaient  de  ravager  la  Perse  : victoire  qui 
fit  passer  les  Grecs  de  la  servitude  à l’indépendance,  et  qui 
releva  la  gloire  d’Athènes,  au  point  que  des  peuples  qui  jus- 
qu’alors se  disputaient  le  droit  et  l’honneur  de  la  com- 
mander, vinrent  lui  oITrir  de  marcher  sous  ses  enseignes. 

Si  donc  on  me  demande  quel  est  le  trait  de  la  vie  d’Éva- 
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goras  que  je  trouve  le  plus  frappant , et  ce  que  j’admire  le 
plus,  ou  ses  conseils  et  ses  efforts  dans  la  guerre  contre  La- 
cédémone, ou  la  guerre  qu’il  a soutenue  en  dernier  lieu 
contre  le  roi  de  Perse  , ou  le  courage  avec  lequel  il  a con- 
quis, ou  la  sagesse  avec  laquelle  il  a gouvenié  son  royaume  ; 
je  suis  dans  l’embarras  pour  répondre  : le  premier  trait  qui 
s’offre  à mes  regards , est  celui  qui  me  parait  toujours  le 
plus  étonnant  et  le  plus  extraordinaire.  Et  puisque  nous 
savons  qu’à  force  de  vertus,  des  mortels  se  sont  élevés  à 
l’immortalité,  ne  doutons  point  qu’Évagoras  ne  partage 
aujourd’hui  un  si  glorieux  destin , surtout  si  nous  considé- 
rons qu’aucun  de  ces  héros  n’a  été  aussi  chéri,  aussi  favo- 
risé des  dieux  pendant  sa  vie,  et  qu’au  contraire,  le  plus 
grand  nombre  et  les  plus  renommés  des  demi-dieux  ont 
eu  les  plus  grandes  infortunes  à soutenir;  tandis  qu’Éva- 
goras a toujours  été  le  plus  admirable  et  le  plus  heureux 
des  mortels. 

Quel  bonheur,  en  effet,  a manqué  à un  homme  qui,  du 
coté  de  la  gloire  des  aïeux , n’a  trouvé  ses  égaux  que  parmi 
les  descendants  des  mêmes  ancêtres;  à un  homme  qui, 
pour  la  force  et  la  beauté,  était  si  fort  au-dessus  de  tous  les 
autres,  qu’en  le  voyant,  on  le  jugeait  moins  fait  pour  le 
trône  de  Salaraine,  que  pour  l’empire  de  tou  te  l’Asie;  à un 
homme  qui,  arrivé  à la  puissance  suprême  par  les  moyens 
les  plus  glorieux , a su  s’y  maintenir  jusqu’à  la  fin  de  la 
plus  longue  vie,  et  qui , né  mortel , s’est  signalé  par  des  ac- 
tions digne  d’une  mémoire  immortelle;  à un  homme  qui, 
parvenu  au  dernier  terme  de  la  vieillesse,  n’en  a pas  connu 
les  infirmités  ; à un  homme  enfin  qui  a réuni  deux  avan- 
tages si  rares,  une  postérité  nombreuse  et  des  enfants  di- 
gnes de  lui?  Et  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  que  dans 
ce  grand  nombre  aucun  ne  soit  resté  dans  des  conditions 
ordinaires,  mais  que  tous  aient  été  ou  rois  ou  princes  sou- 
verains, ou  reines  mariées  à des  rois.  Si  des  poètes,  usant 
du  privilège  de  leur  art,  ont  dit  de  certains  personnages 
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qu’ils  étaient  dos  immortels  cachés  sous  des  apparences 
mortelles,  des  demi-dieux  et  non  des  hommes, ces  louanges 
exagérées  pour  tout  autre  ne  seraient , pour  Évagoras , 
que  l’expression  simple  de  la  vérité. 

Je  sens  qu’en  parlant  de  ce  prince,  j’aurai  omis  plusieurs 
traits  qui  auraient  pu  contribuer  à sa  gloire;  mais  je  n’ai 
plus  cette  première  vigueur  qui  m’oftt  été  néccs-airc  pour 
entrer  dans  le  détail  de  scs  vertus,  et  pour  leur  donner  de 
justes  louanges;  toutefois,  je  l’ai  tenté, et,  par  tin  dernier 
eifort , je  suis  parvenu  à faire  son  éloge. 

Je  ne  dédaigne  point,  ô Nieoclès!  ces  statues,  ces  ta- 
bleaux qui  nous  rappellent  la  tigure  et  le  port  des  grands 
hommes;  mais  je  prise  bien  davantage,  et  pour  plus  d’une 
raison , un  discours  éloquent  qui  nous  peindrait  au  naturel 
leurs  actions  et  leurs  pensées.  Je  vois  que  l’homme  de  mé- 
rite est  moins  jaloux  do  la  beauté  du  corps , que  de  la 
beauté  d’une  action  et  de  la  gloire  qui  l’accompagne  ; que 
les  statues  et  les  tableaux,  immobiles  de  leur  nature,  res- 
tent en  place  cher  ceux  qui  les  possèdent,  tandis  qu’un 
écrit  digne  d’être  lu  se  transporte  aisément  de  l’un  à l’autre 
bout  de  la  Grèce,  et  passe  de  main  en  main  pour  faire  les 
délices  des  connaisseurs  dont  le  sulTragc  est  bien  plus  h re- 
chercher que  l’admiration  du  vulgaire.  D’ailleurs , on  aura 
beau  contempler  les  chefs-d’œuvre  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  jamais  on  ne  fera  passer  sur  son  visage  les  traits 
delà  personne  qu’ils  ont  voulu  représenter;  au  lieu  que 
les  vertus  et  les  grands  sentiments  qu’un  auteur  a re- 
cueillis avec  soin,  quiconque  aime  la  gloire,  et  ne  craint 
pas  le  travail,  peut,  à force  de  les  considérer,  les  imprimer 
dons  son  ame  et  so  les  rendre  propres;  et  c’est  là  le  motif 
pour  lequel  j’ai  entrepris  cet  éloge.  J’ai  pensé  que  le  moyen 
le  plus  puissant  pour  vous  animer  à la  vertu,  vous,  vos  en- 
fants et  toute  la  postérité  d’Évagoras,  ce  serait  de  ras- 
sembler dans  un  discours  les  principaux  traits  de  sa  vie, 
de  les  orner  des  plus  belles  couleurs,  et  d’en  former  un  mo- 
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dôlc  que  vous  puissiez  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 
Quand  nous  voulons  porter  rinelqu’un  ’i  la  vertu , à défaut 
de  parents , nous  louons  devant  lui  la  vertu  d’un  autre, 
espérant  que  , piqué  d’une  noble  émulation  , il  imitera  ce 
qu’il  entend  louer;  mais  quand  il  s’agit  de  vous  animer 
vous  ou  vos  enfants,  ce  n’est  plus  par  desexcmples'étran- 
gers,  mais  par  des  exemples  domestiques,  que  nous  vous 
exhortons  et  vous  pressons  sans  reblche  défaire  en  sorte  que 
dans  toute  la  Grèce,  personne  ne  l’emporte  sur  vous  pour 
la  gloire  de  bien  dire  et  de  bien  faire. 

Et  ne  croyez  pas  qu’en  revenant  sans  cesse  sur  les  mêmes 
objets,  je  veuille  vous  taxer  d’indolence;  non,  je  sais  trop 
ce  que  personne  n’ignore,  que  de  tous  les  princes  assis  sur 
le  trône,  que  de  tous  les  particuliers  vivant  dans  l’abon- 
dance et  les  délices,  vous  ôtes  le  premier  et  peut-être  le 
seul  qui  par  l’élude  ayez  eberebé  à vous  instruire,  et  îi  vous 
instruire  pour  mieux  régner  ; je  sais  encore  que,  réveillés 
par  votre  exemple  et  honteux  de  leurs  plaisirs  frivoles, 
nombre  de  souverains  vont  embrasser  un  genre  de  vie  plus 
noble  cl  plus  sérieux  : cependant  rien  ne  m’empêchera 
d’en  user  avec  vous  comme  les  spectateurs  dans  les  jeux 
pour  le  prix  de  la  course.  Ils  animent  de  la  voix,  non  ceux 
(pii  sont  restés  derrière,  mais  l’athlète  qui,  devançant  ses 
rivaux,  s’élance  vers  le  but , comme  assuré  de  la  victoire. 

C’est  donc  un  devoir  pour  moi  et  pour  vos  véritables 
amis,  de  vous  dire  tout  ce  que  nous  croyons  de  plus  propre 
à soutenir  votre  ardeur  dans  la  carrière  où  vous  courez  : 
c’en  est  un  également  pour  vous  de  ne  rien  négliger,  et  de 
chercher,  par  un  exercice  assidu,  à vous  rendre  digne  de 
votre  père  cl  de  vos  augustes  aïeux.  Si  la  sagesse  est  utile 
à tous  les  hommes , elle  est  indispensable  pour  vous  qui 
avez  un  peuple  à gouverner.  Ne  vous  bornez  pas  à égaler 
les  plus  grands  personnages  de  votre  siècle;  vous  auriez 
trop  à rougir,  si,  avec  tant  d’avantages  du  côté  de  la  mi- 
tiire,  tant  de  gloire  du  côté  de  la  naissance,  remontant  jus- 
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qu’à  Jupiter,  redescendant  jusqu’à  Évagoras,  vous  dégé- 
nériez de  la  vertu  de  tels  ancêtres , et  ne  surpassiez  les 
hommes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  tous  les 
princes  de  l’univers.  Vous  le  pouvez  : persévérez  dans 
l’étude  de  la  sagesse,  que  chacun  de  vos  jours  soit  marqué 
par  un  nouveau  progrès,  et  vous  ne  tarderez  pas  à nous 
montrer  un  monarque  aussi  parfait  que  nous  sommes  en 
droit  de  l’attendre. 
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ÉLOGE  D’HÉLÈNE. 


INTRODUCTION. 

CicÉROM,  ittoccupé,  Iraversail  un  jour  le  Forum.  Quelques 
Romains  oisifs  l’abordent,  et  le  prient  de  monter  à la  tribune. 
« Que  voulez-vous  que  je  dise?  leur  répond  1 orateur;  le  peuple 
n’est  pas  assemblé  ; aucun  sujet  n’est  mis  en  délibération. 
N’importe  : parlez  à vide , si  vous  voulez  : nous  n’en  aurons  pas 
moins  le  plaisir  d’entendre  vos  périodes  si  harmonieusement 
cadencées.  » 

Sur  ce  point,  les  Grecs,  peuple  artiste,  allaient  beaucoup  plus 
loin  encore  que  les  Romains.  Dans  les  écoles,  dans  tes  jeus  so- 
lennels, partout,  ils  aimaient  à entendre  même  les  sujeU  les  plus 
étranges  développés,  soutenus,  dans  cette  langue  mélodieuse, 
accentuée,  qui  faisait  de  ces  déclamations  une  sorte  de  concert. 

< Qui  croirait , s’écrie  Thomas , que  l’homme  qui  prit  le  deuil 
à la  mort  de  Socrate,  ait  composé  un  éloge  d’Hélène?  Dans  cet 
ouvrage,  on  fait  sérieusement  la  comparaison  d’Hélène  avec 
Hercule,  à peu  près  comme  Fontencllc,  dans  ses  dialogues, 
compare  Alexandre  et  Phryné  '.  » 

C’est  que  les  Grecs , les  Athéniens  du  moins , étaient  aussi  un 
peuple  sophiste , et  que  celte  manière  de  chercher  de  petits 
rapports  (lui  étonnent  l’esprit  sans  l éclairer , était  assez  dans 
le  goût  de  la  nation , même  à l’époque  la  plus  brillante  de  sa 
culture  intellectuelle. 

Un  autre  orateur  ayant  prononcé  publiquement  un  éloge  d’Hé- 
lène , Isocrate , peu  satisfait  de  ce  qu’il  en  avait  dit , voulut  trai- 
ter le  même  sujet.  Ainsi,  au  milieu  des  troubles  de  la  Grèce, 
menacée  des  armes  de  Philippe,  et  déchirée  par  les  factions, 
ces  orateurs',  dont  l’éloquence  gouvernail  le  peuple  et  l’état,  sus- 

' Estai  sur  tel  Élogest 
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pendaient  les  grandes  discussions  de  la  paix  cl  de  la  guerre  , et 
ojournaicnl,  en  quelque  sorte,  le  salut  public,  pour  louer  la 
beauté. 

Courier,  ù qui  nous  empruntons  ces  dernières  lignes , a fait  de 
la  gracieuse  étude  de  sophiste  , duo  à la  plume  d’Isocralc,  une 
traduelion  exquise  et  abrégée  Nous  la  reproduisons,  en  nous 
gardant  bien  de  la  compléter,  par  égard  pour  Isocrate,  pour  Cou- 
rier, pour  le  lecteur  cl  pour  nous-mcmc.  Seulement,  nous  y 
avons  joint  quelques  notes  qui  semblaient  nécessaires. 

Eloge  d’iiElène. 

IIi;Li;xE  fut  la  seule  de  son  sexe,  parmi  tant  d’enfants  de 
Jupiter,  dont  ce  dieu  daigna  se  déclarer  le  père.  Quelque 
tendresse  qu’il  eût  pour  le  fils  d’Alcmène  , Hélène  lui  fut 
encore  plus  chère  ; et , dans  les  dons  qu’il  leur  fit,  ses  plus 
précieuses  faveurs  furent  d’abord  pour  sa  fille  : car  Her- 
cule cul  en  partage  la  force  à qui  rien  ne  résiste,  Hélène 
la  beauté  qui  triomphe  de  la  force  même.  S’il  eût  voulu 
leur  épargner  toutes  les  misères  de  la  vie , et  les  faire  jouir 
en  naissant  de  la  félicité  suprême,  il  n’en  eût  coûté  que  de 
l’ambroisie,  et  le  maître  de  l’Olympe  y eût  aisément  trouvé 
des  places  pour  scs  enfants,  auxquels  n’auraient  manqué 
ni  l’encens,  ni  les  autels.  Mais  son  dessein  n’était  pas  qu’ils 
prissent  rang  parmi  les  dieux  avant  de  l’avoir  mérité  autre- 
ment que  par  leur  naissance  : il  voulait,  non  que  le  ciel 
les  reçût,  mais  qu’il  les  demandât,  et  qu’à  leur  égard  l’ad- 
miration seule  forçât  les  vœux  de  la  terre.  Sachant  donc 
que  celte  gloire  qui  devait  les  conduire  à rimmorlalilé  ne 
s’acquiert  point  dans  la  langueur  d’une  vie  oisive  et  cachée, 
mais  se  dispute  au  grand  jour,  comme  un  prix  que  l’uni- 
vers adjuge  au  plus  digne,  il  multiplia  pour  eux  les  périls 
et  les  aventures , dans  lesquels  Hercule , défaisant  les  mons- 
tres et  punissant  les  brigands , se  servait  de  sa  force  à exter- 
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miner  le  crime;  Hélène,  armant  pour  sa  conquête  les  plus 
vaillants  hommes  d’alors,  et  ajoutant  à leur  courage  l’ai- 
guillon de  la  rivalité , employait  ses  charmes  à faire  briller  . 
la  vertu. 

Elle  ne  faisait  encore  que  sortir  de  l’enfance,  quand 
, Thésée,  l’ayant  vue  dans  un  chœur  de  jeunes  fdles,  fut 
frappé  de  celte  beauté,  qui,  à peine  commençant  d’éclore, 
effaçait  déjà  toutes  tes  autres.  Accoutumé  à tout  vaincre, 
ce  fut  à lui,  cette  fois,  de  céder  à tant  de  grâces;  et,  quoi- 
qjn’il  eût  dans  son  pays  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  les 
désirs  et  l’ambition , croyant  dès  lors  n’avoir  rien  s’il  ne 
possédait  Hélène,  et  n’osant  la  demander  ( pareequ’il  savait 
que  les  Oracles  devaient  disposer  d’elle),  il  résolut  de  l’en- 
lever, dans  Sparte,  au  milieu  de  sa  famille,  sans  se  soucier 
ni  de  scs  frères,  Castor  et  Pollux  ',  ni  des  forces  qui  la 
gardaient , ni  des  périls  auxquels  il  semblait  ne  j)ouvoir 
échapper  dans  cette  entreprise.  II  l’exécuta  cependant, 

- aidé  d’un  seul  de  ses  amis ’,  qui , voulant  à son  tour  enlever  • 
aux  Enfers  la  fdle  de  Cérès , lui  demanda  le  même  secours. 
Thésée  voulut  l’cn  détourner  en  lui  remontrant  les  dan- 
gers, les  obstacles  insurmontables,  et  la  témérité  d’aller 
braver  la  mort  dans  son  empire.  Mais,  le  voyant  obstiné,  il 
partit  avec  lui , car  il  ne  crut  pas  pouvoir  rien  refuser  à un 
homme  auquel  il  devait  Hélène. 

De  tout  autre,  on  pourrait  dire  qu’il  se  faisait  par  là  plus 
de  tort  à lui-même  que  d’honneur  h Hélène , et  que  cette 

' Castor  et  Pollux,  frères  d’IIélène,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda,  femme 
do  Tyndare.  Pour  venger  renlèvcmeiU  do  leur  sœur,  ils  vinrent  assiéger 
Athènes.  Irrités  contre  leur  roi  Thésée,  les  Athéniens  l’exilèrent,  et  le 
prince  ravisseur  se  relira  dans  Pile  de  Scyros,  chez  Lycoméde.qui  le  lit 
périr. 

’ Pirithoüs,  111s  d'Ixion,  secourut  Thésée  dans  le  combat  des  Centaures 
et  dans  relèvement  d’Hélène.  Descendu  aux  enfers  pour  ravir  Proser- 
pine, il  fut  dévore  par  Cerbère;  et  Thésée,  qui  l’y  avait  suivi  pour  l'ai- 
der, fut  enchaîné  par  ordre  do  Plulon,  jusqu’à  ce  qu’Hercule  vint  le 
délivrer,  ^ 
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coDÜuilc  marquait  moins  le  mérite  de  l’hcroïne  que  la  folie 
de  son  amant.  Mais  il  s’agit  de  Thésée,  qui  n’était  pas  telle- 
ment dépourvu  de  sens , ni  de  femmes , que  d’attacher  tant 
de  prix  à des  conquêtes  vulgaires.il  était  homme  sage;  il  se 
connaissait  en  beauté  ; son  admiration  pour  Hélène  prouve 
ce  qu’elle  valait  dès  lors  ; et,  pour  toute  autre  femme  qu’elle, 
c’eût  été  assez  de  gloire  d’avoir  inspiré  tant  d’amour  à un 
héros  tel  que  Thésée.  En  effet,  on  sait  que,  parmi  ceux 
qui  ont  réussi  comme  lui  à immortaliser  leur  nom,  il  ne 
s’eu  trouve  point  dont  le  caractère,  bien  examiné,  ne 
laisse  toujours  quelque  chose  à desirer  : aux  uns,  la  pru- 
dence a manqué;  aux  autres,  l’audace  ou  l’habileté  ; mais 
je  ne  vois  pas  ce  qu’on  pourrait  dire  avoir  manqué  à Tlic- 
sée,  dont  la  vertu  me  paraît  de  tout  point  si  accomplie, 
qu’il  ne  s’y  peut  rien  ajouter.  Ici , puisque  j’en  suis  venu  à 
parler  de  ce  héros , me  blûmera-t-on,  si  je  m’arrête  à louer 
en  peu  de  mots  ses  grandes  qualités  ? Et  par  où  pourrai-je 
• mieux  faire  l’éloge  d’Hélène , qu’en  montrant  combien  ses 
admirateurs  furent  eux-mêmes  dignes  d’être  admirés?  On 
juge  par  soi  des  choses  de  son  temps.  Nous  avons  mille 
moyens  de  prendre  une  juste  idée  des  hommes  et  des  faits 
plus  rapprochés  de  nous  ; mais  sur  ce  que  le  passé  dérobe 
à nos  regards,  lorsqu’il  s’agit  de  personnages  dont  rien  ne 
reste  que  le  bruit  de  ce  qu’ils  furent  autrefois,  nous  ne 
pouvons  que  suivre  le  jugement  de  ceux  qui , vivant  avec 
euk  dans  ces  temps  reculés,  se  montrèrent  vaillants  et 
sages. 

Rieix  donc  ne  me  paraît  plus  à la  louange  de  Thésée  que 
d’avoir  su,  étant  contemporain  d’Hcrcule,  égaler  sa  gloire  à 
celle  de  ce  héros;  car  leur  plus  grande  ressemblance  n’était 
pas  dans  leur  manière  de  s’armer  et  de  combattre,  mais  dans 
l’usage  qu’ils  firent  l’un  et  l’autre  de  leur  puissance,  et  sur- 
tout dans  leur  constance  à servir  l’humanité  par  d|^  entre- 
prises dignes  du  sang  dont  ils  étaient  issus.  La  seule  diffé- 
rence qui  sercmarquecütreeux,'c’eslque  les  actions  de  l’un 
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furcnl  plus  cclalanles,  celles  de  l’aiilre  plus  utiles.  Her- 
cule, soumis  dès  sa  naissance  aux  ordres  d’un  tyran  cruel, 
fut  condamné  à des  travaux  dilTicilcs  et  périlleux,  mais 
dont  il  ne  résultait,  le  plus  souvent,  aucun  avantage  ni  pour 
lui,  ni  pour  les  autres.  Thésée,  maître  de  lui-meme,  cher- 
cha des  dangers  où  la  gloire  de  vaincre  fût  accompagnée 
de  la  reconnaissance  publique , et  voulut  que  tous  ses  titres 
à l’admiration  des  hommes  fussent  autant  de  bienfaits. 
Car,  sans  attaquer  le  ciel,  sans  faire  violence  à la  nature, 
sans  aller  chercher  aux  bornes  du  monde  une  gloire  stérile, 
en  détruisant  les  monstres  qui  désolaient  l’Attique,  exter- 
minant les  brigands  dans  toute  la  Grèce,  punissant  partout 
l’injustice  et  protégeant  l’innocence,  mais  surtout  en  déli- 
vrant son  pays  de  l’exécrable  tribut  qu’il  payait  aux  Cré- 
tois,  ce  prince  montra  qu’il  songeait  bien  moins  à faire 
briller  son  courage  qu’à  s’en  servir  utilement  pour  procurer 
à sa  patrie  et  aux  peuples  de  la  Grèce  tous  les  avantages 
qui  résultent  de  la  paix  intérieure  et  de  la  facilité  des  rela- 
tions réciproques. 

Ces  grandes  choses,  dont  la  mémoire  doit  être  éternelle, 
ne  forment  encore  que  la  moindre  partie  de  sa  gloire , si 
on  les  compare  à la  conduite  qu’il  tint  dans  le  gouvernement 
d’Athènes.  Car,  qu’était-ce  qu’Athènes  avant  lui?  Un 
peuple  sans  frein,  un  état  sans  lois,  où  chacun,  abusant 
du  pouvoir  passager  que  le  hasard  lui  donnait,  travaillait 
de  concert  à la  ruine  publique,  et  ressentait  lui-même  tout 
le  mal  qu’il  faisait.  Thésée,  à la  mort  de  son  père,  trouva 
le  désordre  et  la  confusion  parvenus  au  point  quC  les  ci- 
toyens, en  proie  aux  attaques  du  dehors  et  à leurs  propres 
fureurs,  se  déliant  autant  les  uns  des  autres  que  de  l’en- 
nemi commun,  avaient  sans  cesse  la  crainte  dans  le  cœur 
et  le  fer  à la  main.  Nulle  propriété  n’était  assurée,  nulle 
autorité  respectée.  La  force  était  la  seule  loi.  Malheur  à 
qui  ne  pouvait  défendre  ce  qu’il  possédait  ! heureux  qui 
pouvait  conserver  ce  qu’il  avait  usurpé!  ou,  pour  mieux 
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dire,  tous  étaient  également  jnisérables  : les  opprimés  ne 
voyant  point  de  terme  à leurs  maux,  et  les  oppresseurs 
menacés  des  violences  qu’ils  exerçaient,  se  craignant  non- 
seulement  les  uns  les  autres,  mais  redoutant  jusqu’à  ceux 
qu’ils  faisaient  trembler;  aussi  esclaves  que  tyrans,  et  plus 
malheureux  que  leurs  victimes.  Mais,  sous  Thésée,  ou  vil 
bientôt  succéder  à ce  chaos  l’ordre  et  l’harmonie.  Comme 
sa  valeur  éloignait  tout  danger  à l’extérieur , sa  sagesse  éta- 
blit au  dedans  le  calme  et  la  concorde.  D’abord,  jugeant 
avec  raison  que  rien  ne  pourrait  dissiper  les  haines  et  réu- 
nir les  citoyens  sous  une  commune  loi , tant  que  la  nation, 
dispersée  i>ar  bourgades  et  par  cantons,  renfermerait  pour 
ainsi  dire  autant  de  factions  que  de  familles , il  commença 
par  rassembler  le  peuple  entier  d^ans  une  seule  ville,  qui, 
en  peu  de  temps,  devint  la  plus  llorissanle  de  la  Grèce. 
Ensuite  il  lui  donna  des  lois,  dont  il  établit  pour  fonde- 
ment la  souveraineté  du  peuple,  et  le  droit  qu’il  étendit  à 
tous  les  citoyens  de  prendre  part  aux  affaires  publiques;  . 
car,  pour  lui , quelle  que  fût  la  forme  du  gouvernement,  il 
ne  pouvait  perdre  l’empire,  que  lui  assuraient  ses  vertus, 
cl  il  aimait  mieux  se  voir  le  chef  d’une  nation  libre  et  lière 
que  le  maître  d’un  troupeau  d’esclaves.  Les  Athéniens,  de 
leur  coté,  loin  de  so  montrer  jaloux  du  pouvoir  qu’il  con- 
servait, voulurent,  au  contraire, qu’il  linldelour  confiance 
une  seconde  fois  l’autorité  absolue  à laquelle  il  avait  re- 
noncé, ne  doutant  pas  qu’il  ne  leur  valût  mieux  dépendre 
de  lui  que  d’eux-mémes.  Ün  vit  alors  ce  spectacle  extraor- 
dinaire ; un  roi  qui  voulait  que  son  peuple  fût  mailre , uii 
peuple  qui  priait  son  souverain  de  régner;  un  chef  tout 
puissant  dans  une  république,  cl  la  liberté  sous  la  monar- 
chie. Aussi  scs  maximes  u’élaicnl-clles  pas  celles  de  la  plu- 
part des  princes,  qui  se  croient  faits  pour  jouir  en  repos  du 
travail  d’autrui,  et  nourrir  leur  propre  mollesse  de  la  sueur 
de  leurs  sujets.  Thésée  se  croyait  obligé  de  travailler  lui 
seul  pour  le  repos  de  tous , et  d’assurer  a ceux  qui  vivaient 
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SOUS  ses  lois  la  paix  et  le  bonheur,  en  prenant  pour  lui  les 
fatigues  et  les  dangers.  C’est  ainsi  qu’il  régna  longtemps, 
sans  employer,  pour  se  maintenir,  ni  alliances,  ni  secours 
étrangers, n’ayant  de  garde  que  son  peuple,  et  d’ennemis 
que  ceux  de  l’état.  La  sagesse  et  la  douceur  de  son  gouver- 
nement se  retrouvent  encore  aujourd’hui  dans  nos  lois  et 
dans  nos  mœurs. 

Qu’on  se  ligure  à présent  ce  que  devait  être  celle  qui 
non-seulement  fut  préférée  par  un  héros  de  ce  caractère  à 
toutes  les  femmes  de  i5on  temps,  mais  dont  la  beauté  à 
peine  formée  triompha  d'une  vertu  si  rare,  au  point  de 
l’amener  ii  une  démarche  qui,  faite  pour  toute  autre 
qu’Ilélène,  eût  été  le  comble  de  la  folie  et  de  la  témérité. 
Ici  le  prix  de  l’objet  justifie  seul  l’entreprise;  et  peut-être, 
au  temps  où  vivait  Thésée,  n’étail-il  point  d’homme  qui , 
se  sentant  comme  lui  digne  de  la  posséder,  n’eût  tenté  ce 
qu’il  exécuta  pour  y parvenir.  Du  reste,  il  faut  avouer 
qu’on  ne  peut  guère  exiger  de  preuve  plus  sensible  , ni  de 
témoignage  plus  éclatant  du  mérite  d’Hélène , que  ce  que  fit 
Thésée  pour  s’en  rendre  maître. 

Mais,  de  peur  qu’on  ne  m’accuse  d’abuser  ici  de  la  répu- 
tation de  son  premier  amant  pour  la  faire  briller  d’une 
gloire  empruntée,  je  passe  à l’examen  des  autres  époques 
de  sa  vie.  Ayant  perdu  tout  espoir  de  revoir  jamais  Thésée, 
demeuré  captif  aux  enfers,  dans  cette  généreuse  entreprise 
où  quittant  sa  maîtresse  pour  servir  son  ami , il  perdit  l’un 
et  l’autre  avec  la  liberté;  après  lui,  elle  vit  bientôt,  de  re- 
tour à Lacédémone , tout  ce  qu’il  y avait  de  rois  et  do 
princes  dans  la  Grèce  faire  éclater  pour  elle  les  mêmes 
sentiments.  Car  chacun  d’eux  pouvant,  dans  son  propre 
pays,  SC  choisir  une  femme  parmi  les  plus  belles,  ils  ai- 
maient mieux  venir  ù Sparte  demander  Hélène  à son  père; 
et,  avant  qu’on  pût  soupçonner  lequel  serait  préféré,  les 
espérances  étant  égales  ainsi  que  les  prétentions,  et  la 
palme  suspendue , couunc  il  était  aisé  de  prévoir  que  le  pos- 
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sessenr  d'une  bcaulc  si  vantée  aurait  tout  à craindre  de  la 
part  do  scs  rivaux  connus  ou  cacliés , tous  les  prétendants 
firent  serment  tpic,  quel  que  fût  celui  qui  l'obtiendrait,  le 
premier  qui  tenterait  de  la  lui  ravir  aurait  pour  ennemis 
tous  les  autres;  chacun  d’eux  croyant  assurer  son  bonheur 
par  cette  précaution.  En  cela  tous  s’abusaient,  hors  Méné- 
las;  mais  sur  le  reste,  on  vit  bientôt  qu’ils  ne  s’étaient  pas 
trompés,  et  que  d’un  bien  si  envié  la  garde  était  plus  dif- 
ficile encore  que  l’acquisition. 

En  eflet,  peu  de  temps  après,  survint  entre  les  déesses 
celte  fameuse  querelle,  de  laquelle  Pâris  fut  établi  juge; 
et  l’une  d’elles  lui  promettant  de  le  rendre  invincible  à la 
guerre,  l’autre  de  le  faire  régner  sur  toute  l’Asie,  la  troi- 
sième de  l’unir  ü Hélène,  dans  l'impossibilité  de  fixer  son 
jugement  sur  ce  qui  s’olTrait  à sa  vue,  arbitre  confus  de 
tant  de  beautés , trop  éblouissantes  pour  des  yeux  mortels, 
et  réduit  à se  décider  par  la  seule  comparaison  des  dons 
qui  lui  étaient  offerts , il  préféra  à tout  le  reste  le  litre 
d’époux  d'Hélène  et  de  gendre  de  Jupiter.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  plaisjr  seul  l’eût  déterminé  ( encore  que  ce 
motif  ne  soit  pas  sans  force,  même  aux  yeux  des  sages), 
s’il  n’eût  réfléchi  que  la  plus  haute  fortune  est  souvent  le 
partage  du  moindre  mérite , et  que  mille  autres  après  lui 
s’illustreraient  par  des  victoires , tandis  que  bien  peu  sc 
pourraient  vanter  d’étre  en  même  temps  issus  et  alliés  du 
maître  des  dieux.  D’ailleurs,  par  un  calcul  tout  simple, 
forcé  de  choisir  entre  trois  déesses , et  devant  opposer  à la 
haine  de  deux  l’amitié  d’une  seule , pouvait-il  ne  pas  se  dé- 
cider pour  celle  dont  la  faveur  lui  promettait  les  plus 
douces  jouissances  de  la  vie , et  dont  la  haine  seule  eût 
empoisonné  toutes  les  faveurs  des  deux  autres?  Il  n’est 
point  d’esprit  raisonnable  qui  ne  trouve  dans  ces  motifs  de 
quoi  justifier  le  choix  que  fit  Pâris  ; et  si  on  l’en  voit  blâmé, 
ce  n’est  que  par  ceux  dont  l’opinion  se  règle  sur  les  événe- 
ments et  sur  l’apparence  des  choses;  erreur  où  il  faut  les 
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laisser.  Car  enfin,  que  dire  à des  gens  qui  prétendent,  en 
cette  affaire,  voir  plus  clair  que  Pâris;  qui  appellent  d’un 
arrêt  auquel  s’en  rapportent  les  dieux , et  osent  taxer  de 
peu  de  jugement  celui  que  tout  l’Olympe  reconnut  pour 
juge? 

Ce  qui  m’étonne,  quant  à moi , c’est  qu’on  puisse  dire 
qu’il  eut  tort  de  vouloir  vivre  avec  Hélène,  pour  qui  mou- 
rurent tant  de  rois.  Comment  d’ailleurs  Pâris  eût-il  méprisé 
la  beauté  dont  les  dieux  se  montraient  à lui  si  jaloux?  Et 
que  pouvait  une  déesse  lui  offrir  de  plus  séduisant  que  ce 
qu’elle-même  estimait  le  plus?  Quel  homme  enfin  eût  dé- 
daigné cet  objet  de  tant  de  vœux , dont  la  Grèce  entière 
ressentit  la  perte,  comme  si  on  lui  eût  ôté  ses  dieux  et  ses 
temples,  et  dont  la  possession  rendit  le  Barbare  aussi 
orgueilleux  que  l’aurait  pu  faire  la  plus  belle  victoire  rem- 
portée sur  nous?  Car  depuis  longtemps  diverses  offenses  ^ 
avaient  donné  lieu , de  part  et  d’autre , à des  plaintes,  sans 
jamais  produire  de  rupture  ouverte;  mais  Hélène  ravie 
arma  tout  d’un  coup  l’Europe  et -l’Asie.  Des  peuples  que 
rien  jusque-là  n’avait  pu  porter  à se  combattre,  pour  elle 
seule  se  firent  une  guerre,  la  plus  grande  et  la  plus  terrible 
qu’on  eût  encore  vue;  mais  dans  laquelle  rien  ne  parut 
aussi  surprenant  que  l’obstination  des  deux  partis.  Car  les 
ïroyens  pouvant,  s’ils  eussent  voulu  rendre  Hélène,  arrê- 
ter le  cours  de  tant  de  maux  et  prévenir  leur  propre  ruine  ; 
et  les  Grecs,  en  l’abandonnant,  retrouver  chez  eux  la  paix 
et  le  repos;  un  tel  sacrifice  leur  parut  à tous  impossible  ; 
mais  les  uns,  pour  la  conserver,  virent  pendant  dix  ans  * 
leurs  champs  dévastés  et  leurs  toits  livrés  aux  flammes;  les 
antres,  plutôt  que  de  la  perdre,  se  laissèrent  vieillir  loin 
de  leur  patrie,  et  pour  la  plupart  ne  revirent  jamais  leurs 
dieux  domestiques.  Or,  une  guerre  si  désastreuse  ne  se  fai- 
sait ni  pour  Pâris,  ni  pour  Ménélas;  mais  pour  décider  une 
grande  querelle  entre  les  deux  moitiés  du  monde , dont 
chacune  croyait  (.rjompher  de  l’autre  en  lui  enlevant  Hé- 
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lf*n<*.  F.l  (cl  «Mtill  l’int('rcl  qno  prenaient  h cMlc  puerre^ 
non-sciilcnicnt  les  nnlions  qui  s’y  Ironvaient  engagées, 
mais  même  les  dieux,  que  plusieurs  de  leurs  cnfanls,  qui 
devaient  pi^rir  devant  Troie,  y furent  envoyés  par  eux- 
mêmes.  Ainsi , connaissant  les  destins , Jupiter  ne  laissa  pas 
d’y  faire  aller  Sarpédon , Neptune  Cycnus , Thélis  Achille , 
l’Aurore  Memnon , trouvant  qu'il  était  plus  glorieux  et 
plus  digne  de  ces  héros  de  mourir  dans  les  combats  livrés 
pour  Hélène,  que  de  vivre  sans  partager  l’honneur  de  tant 
d’exploits  fameux.  Et  comment  auraient-ils  songé  à répri- 
mer dans  leurs  enfants  une  ardeur  qu’ils  justifiaient  par 
leur  propre  exemple?  Car,  si  pour  l’empire  du  ciel  ils  com- 
battirent les  géants , pour  Hélène  ils  firent  plus , ils  tour- 
nèrent leurs  armes  les  uhs  contre  les  autres. 

Voilà  ce  que  peut  la  beauté,  dont  l’empire  s’étend  jusque 
0 sur  les  dieux,  et  réduit  souvent  Jupiter  lui-même  à la 
condition  des  mortels.  Partout  ce  dieu  montre  ce  qu’il  est, 
et  s’annonce  en  maître  du  monde;  mois  auprès  de  Léda  ou 
d’Alcmène,  que  lui  serviraient  la  foudre  et  ce  sourcil  qui  ' 
fait  tout  trembler  '?  Ailleurs  il  commande  , mais  là  il  de- 
mande, et  obtient  si  peu,  qu’il  est  obligé  de  tromper  ce 
qu’il  aime.  Il  ne  peut,  à moins  de  passer  pour  un  autre, 
être  heureux  dans  ses  amours;  inférieur  alors  aux  créa- 
tures même  dont  il  emprunte  la  forme,  qui  plaisent  sans 
imposture , et  dans  le  bonheur  qu’elles  goûtent  ne  doivent 
rien  à l’erreur.  La  beauté  ayant  les  mêmes  droits  dans  le 
ciel  que  sur  la  terre,  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  les 
dieux  aient  combattu  pour  elle.  Leurs  querelles  n’eurent 
jamais  un  plus  digne  objet.  Hicn  n’est  si  précieux  que  la 

beauté,  qui  fait  le  prix  de  toutes  choses.  C’est  par  elle  que 

» 

' Dans  un  eliarmanl  dialogiis  liré  de  l’Anlhologic,  cl  imité  par  K.  r.e- 
tirun,  l’Amour  et  Jupiirrse  bravent  tour  à tour.  I.i  s derniers  mots  sont 
dans  la  bouche  de  l’Amour  : 

Dieu  tonnant!  vois  Léda  sourire, 

Deviens  c^gne,  et  tombe  A Mes  pieds! 
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font  plaît, Cf  rien  sans  elle  ne  peut  être  ni  aimé,  ni  admiré. 
Toute  autre  qualité  s’acquiert,  se  perfectionne  par  l’art  on 
par  l’exercice;  la  nature  seule  donne  la  beauté  avec  l’exi- 
stence, et  nul  n’en  peut  avoir  que  ce  qu’il  a reçu  de  la 
nature.  Il  n’est  étude  ni  artilicequi  puissent  (encore  que  la 
plupart  se  persuadent  le  contraire)  ni  la  suppléer  où  clic 
• manque,  ni  môme  l’accroître  où  elle  est;  car  c’est  un  trésor 
dont  les  dieux  se  sont  réservé  la  distribution.  Certains 
avantages  sont  utiles  à ceux  seulement  qui  les  ont,  odieux 
ou  dangereux  aux  autres  : la  force  inspire  de  la  crainte,  la 
richesse  de  l’envie.  La  beauté  ne  produit  qn’amouretadmi- 
ration,elle  seule  n’a  point  d’ennemis  et  n’en  peut  jamais 
avoir;  car  tous  ces  biens,  tels  que  la  force,  la  richesse,  la 
gloire  même,  ceux  qui  les  possèdent  en  jouissent  seuls;  au 
lieu  que  la  beauté  semble  être  le  bien  de  tous  ceux  qui 
ont  des  yeux , et  n’avoir  été  donnée  à quelques  indivi- 
dus que  pour  le  bonheur  de  tous.  Les  qualités,  même  les 
plus  louables,  de  l’esprit  et  du  cœur,  veulent  du  moins 
être  connues  pour  qu’on  les  prise  ce  qu’elles  valent,  et 
n’obtiennent  qu’avec  le  temps  les  sentiments  qu’on  leur 
accorde.  Le  beauté,  pour  se  faire  aimer,  n’a  besoin  que  de 
paraître.  Un  avantage  qu’elle  a d’ailleurs  sur  tous  les  dons 
naturels  ou  acquis,  c’est  qu’en  même  temps  (lu’clle  plaît, 
elle  inspire  le  désir  de  plaire  : par  là  elle  polit  les  mœurs  et 
fait  le  charme  de  la  vie;  par  là  elle  excite  dans  nue  amc 
noble  l’enlbousiasme  de  la  gloire,  et  fait  éclore  plus  de 
vertus  que  toutes  les  leçons  de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie; elle  allume  le  génie,  et  les  arts  qu’elle  a créés  lui 
doivent  leurs  chefs-d’œuvre  comme  leur  origine,  ayant 
tous  pour  unique  but  de  plaire  et  d'instruire  par  l’image 
du  beau  prise  dans  la  nature.  Mais,  si  cette  image  a le  pou- 
voir de  captiver  l’amc  et  de  charmer  à la  fois  les  sons  et  la 
pensée,  que  sera-ce  du  modèle?  Et  combien  doit  être  su- 
blime en  elle-même  une  chose  dont  la  seule  représentation 
est  si  ravissante!  l’our  moi,  je  ne  vois  rien  qui  tienne  tant 
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de  la  Divinité,  rien  qui  s’attire  si  aisément  les  hommages  de 
la  terre,  l’n  héros  couronné  de  gloire,  ayant  gagné  des 
batailles,  pris  des  villes,  fonde  des  empires,  éprouve  qu’il 
est  plus  aisé  de  conquérir  l’univers  que  de  s’en  faire  adorer, 
et  au  prix  de  tant  de  travaux , il  obtient  à peine,  en  mou- 
rant, une  place  entre  les  demi-dieux.  Une  belle  n’â  besoin 
que  de  naître  pour  se  voir  au  rang  des  déesses;  sitôt  qu’elle  • 
apparaît  au  monde,  elle  jouit  de  son  apothéose.  11  n’est  pas 
question  de  la  placer  au  ciel , on  suppose  qu’elle  en  vient, 
et  tous  les  vœux  qu’on  lui  adresse  sont  pour  la  retenir  sur  , 
la  terre.  C’est  ainsi  qu’llélène  adorée  vit  les  peuples  et  les 
dieux  combattre  à qui  la  posséderait. 

A dire  vrai,  ce  n’était  pas  simplement  une  belle,  mais 
un  miracle  d’attraits  et  de  perfections.  Elle  parut  telle  à 
Thésée,  qui  en  avait  vu  tant  d’autres;  et  depuis,  quelle 
impression  ne  fit-elle  pas  sur  Pûris,  qui  avait  vu  Vénus 
même?  Jamais  beauté  n’obtint  un  suffrage  si  flatteur  de 
juges  si  éclairés.  Après  cela,  faut-il  s’étonner  qu’elle  en- 
traînât sur  ses  pas  une  jeunesse  idolâtre?  Les  vieillards 
môme,  pour  la  suivre,  passèrent  les  monts  et  les  mers. 

Elle  charmait  tout  le  monde;  mais,  ce  qu’on  ne  peut  trop 
admirer,  c’est  que,  ayant  eu  tant  d’amants,  elle  les  con- 
serva tous.  Ayant  été  tant  de  fois  mariée,  enlevée,  sur- 
prise, dérobée  à elle-même  ou  aux  autres,  elle  ne  fut 
jamais  quittée  ; et  tandis  que  les  autres  femmes.,  à force  de 
tendresse  et  de  fidélité,  se  peuvent  à peine  assurer  un 
cœur,  elle  sut  les  fixer  tous,  et  ne  se  fixa  jamais.  Le  mérite 
de  ses  amants  donne  une  grande  idée  du  sien.  La  préfé- 
rence qu’elle  obtint  d’eux  montre  combien  elle  l’emportait 
sur  les  beautés  de  son  temps;  mais  leur  constance  les  met 
au-dessus  de  toute  comparaison , surtout  lorsqu’on  réflé- 
chit qu’elle  ne  les  trompait  en  rien,  qu’elle  n’employait 
pas  mémo  avec  eux  les  plus  innocents  artifices  en  usage 
parmi  les  belles,  qu’elle  ne  savait  ni  allumer  une  passion 
pardes  avances,  ni  l’attirer  par  des  froideurs,  ni  l’entre^nir 
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par  des  espérances;  qu’en  un  mot  elle  ne  ménageait  ni  les 
rigueurs,  ni  les  faveurs,  n’ayant  pas  même  les  éléments 
de  ce  qu’on  appelle  coquetterie,  soit  qu’alors  ce  grand  art 
ne  fût  pas  encore  inventé,  soit,  comme  il  est  plus  vraisem- 
blable, qu’elle  crût  pouvoir  s’en  passer.  Dans  cette  foule 
d’adorateurs,  elle  n’en  flattait  aucun  d’une  préférence  ex- 
clusive ; elle  ne  cachait  point  à l’un  le  bien  qu’elle  voulait 
h l’autre.  Ménélas,  quand  il  l’épousa,  savait  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  elle  et  Thésée.  Il  ne  l’en  aima  pas  moins, 
et  se  contenta  d’en  être  aimé,  sans  prétendre  l’être  seul; 
car  le  sort  s’y  opposait,  et  sans  doute  c’eût  été  trop  de  bon- 
heur pour  un  mortel.  Pâris  non  jdus  n’ignorait  aucune  de 
ses  amours  quand  il  lui  sacrifia  les  siennes,  et  quitta  pour 
elle  non-seulement  les  bergères  d’Ida,  mais  OEnonc,  nym- 
phe et  immortelle.  Après  lui  encore,  Ménélas  la  reprit, 
quoiqu’elle  ne  fût  plus  jeune  alors,  persuadé  qu’il  valait 
mieux  être  son  dernier  amant  que  le  premier  de  toute 
autre;  et  l’événement  lit  bien  voir  qu’il  ne  s’était  pas 
trompé.  Dans  ces  sanglantes  catastrophes  où  périt  la  race 
de  Pélops,  elle  seule  le  préserva  de  la  ruine  de  sa  maison , 
et  obtint  même  de  Jupiter  qu’il  serait  avec  elle  admis  dans 
l’Olympe;  car,  n’ayant  pu  sur  la  terre  être  tout  à lui,  elle 
voulut  que  dans  le  ciel  au  moins  il  la  possédât  sans  partage 
et  lui  fût  à jamais  uni , juste  récompense  de  ce  qu’il  avait 
fait  et  souffert  pour  elle. 

Pâris  en  avait  fait  autant,  et  soufl’ert  encore  plus...  Ah  ! 
qu’elle  l’en  eût  bien  payé,  s’il  n’eût  tenu  qu’à  elle,  et  lui 
eût  rendu  l’immortalité  plus  douce  qu’à  pas  un  des  dieux  ! 
Hélène  ne  fut  point  ingrate  à ceux  qui  l’aimèrent  avec  tant 
d’ardeur;  mais  sa  reconnaissance,  arrêtée  par  mille  ob- 
stacles divers,  ne  put  leur  faire  à tous  tout  le  bieu  qu’ils 
avaient  mérité  d’elle.  Femme  de  Ménélas,  les  destins  ne 
lui  ^lermirent  pas  de  rendre  à son  mari  tout  ce  qu’il  eut 
pour  elle  de  constance  et  d’amour;  déesse,  elle  ne  fut  pas 
plus  libre  à l’égard  de  Pâris,  lorsqu’il  mourut.  Jamais 
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Minerve  ni  Junon  ne  l'eussent  soufTcrt  dans  l’Olympe.  Ne 
pouvant  donc  faire  ce  qu’elle  eût  voulu  pour  récompenser 
l’amant  et  l’é|)oux,  elle  fit  ce  qu’elle  pouvait  : elle 
rendit  l’un  immortel , et  l’autre  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Mais  dans  les  grâces  qu’elle  obtint  de  la  tendresse  de  Ju- 
piter, sa  propre  famille  ne  fut  pas  oubliée.  Sans  elle,  scs 
deux  frères,  Castor  et  Pollux,  qui  avaient  déjà  terminé 
leur  vie,  n’eussent  jamais  joui  des  honneurs  divins;  sans 
elle,  peu  leur  eût  servi  d’avoir  aidé  de  leur  valeur  Hercule 
et  Jason  ; avec  les  titres  de  héros  et  d’enfants  de  Jupiter,  ils 
périssaient,  eux  et  leur  nom,  si  elle  ne  les  eût  arraehés  h 
la  mort  et  placés  entre  les  astres,  d’où  ils  apaisent  les  tem- 
pêtes et  sauvent  du  naufrage  ceux  dont  la  piété  a su  se  les 
rendre  propices.  Pour  elle,  à qui  sa  patrie  ne  cessa  jamais 
d’ètre  chère,  elle  protège  Lacédémone,  où  son  culte  est 
établi;  et  les  mêmes  lieux  qui  la  virent  si  belle,  desirée  de 
tant  de  héros,  la  voient  encore  adorée  de  toute  la  Grèce. 
C’est  là  qu’elle  reçoit  les  vœux  des  mortels,  et  signale 
son  pouvoir  sur  ceux  qui  ont  mérité  ses  bienfaits  ou  sa 
colère. 

L’épouse  d’Arislon,  roi  de  Sparte,  n’était  pas  née  pour 
devenir  la  plus  belle  personne  de  la  Grèce.  Même  à Lacé- 
démone, où  nulle  femme  n’est  sans  beauté,  on  se  souve- 
nait de  l’avoir  vue  si  disgraciée  de  la  nature,  que  scs  pa- 
rents la  cachaient  et  ne  se  pouvaient  consoler;  car  ils 
n’avaient  point  d’autre  enfant.  Chaque  jour  ils  la  menaient 
au  temple  d’Hélène,  dont  ils  invoquaient  la  pitié  pour 
elle.  Dès  qu’elle  |)ut  parler,  elle  sut  avec  eux  implorer  la 
déesse.  Qu’arriva-t-il?  La  piété  de  ces  bons  parents  eut  sa 
récompense.  Leur  tille  changeait  de  jour  en  jour,  et  bientôt 
cette  enfant,  qu’on  rougissait  de  montrer,  lit  la  gloire  de  sa 
famille.  Ce  poète  ',  qui , dans  scs  vers,  osa  oITenscr  Hélène, 


' T,c  poülf  Stt>sicliore  ne  nous  csl  guère  connu  que  par  celle  anecdote 
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n’ciil  pas  lieu  de  s’cn  réjouir;  en  punition  de  son  blas- 
phùinc,  elle  le  rendit  aveugle.  Qui  inédit  de  la  heaiilé  n’est 
pas  digue  de  voir;  mais  employer  à l’outrager  un  art  con- 
sacré à sa  louange!  un  pareil  abus  de  la  faveur  des  Muses 
aurait  mérité  que  les  dieux  lui  ôtAssent  la  voix  avec  la 
lumière.  Hélène,  toutefois,  lui  pardonna.  Lorsqu’il  re- 
connut sa  faute,  et  répara  par  d’autres  cbanis  rinqiiélé 
des  premiers,  elle  lui  rendit  la  vue;  car  ayant  été  femme 
sensible,  elle  ne  pouvait  être  déesse  inexorable. 

Mais  ces  exemples  nous  apprennent  qu’elle  peut  égale- 
ment récompenser  et  punir.  Comme  fille  de  Jupiter,  ayant 
fait  l’ornement  deson  siècle  et  la  gloire  de  son  pays,  elle  a 
mérité  des  autels;  comme  déesse,  il  faut  la  craindre  et 
riionorer,  les  ricbcs  par  des  bécatombes , et  les  sages  par  des 
bymnes;  car  c’est  l’offrande  que  les  dieux  aiment  de  ceux 
(pii  les  savent  composer.  J’ai  tûcbé  de  rassembler  ici  quel- 
ques traits  de  son  éloge;  mais  ce  ipie  j’en  ai  dit  est  loin 
d’égaler  ce  que  je  laisse  à dire  à d’autres.  Car,  sans  parler 
de  tant  de  connaissances  utiles  ou  agréables,  dont  nous  se- 
rions encore  privés  sans  la  guerre  entreprise  pour  elle,  ou 
peut  direqucnouslui  devons  dcn’étrc pasaujourd’buiassu- 
jettis  aux  barbares.  Ce futparclle, en  effet, que laGrèceap- 
lirità  unir  toutes  scs  forces  contre  cux,^t  l’Europe  lui  doit 
le  premier  triompbc  qu’elle  ait  obtenu  sur  l’Asie,  triomphe 
qui  fut  l’époque  d’un  cbangeincnt  total  dans  le  sort  de  la 
Grèce.  Car  nous  étions  depuis  longtemps  accoutumés  à voir 
nos  villes  commandées  par  ceux  d’entre  les  Barbares  que 
la  fortune  réduisait  à fuir  leur  propre  pays.  C’est  ainsi  que 
Danaiis  était  sorti  de  l’Égypte  pour  venir  gouverner  Argos; 
quedadinus,  né  à Sidon,  avait  régné  sur  les  Tbébains;  que 
les  Carions  bannis  s’étaient  emparés  des  îles , et  la  postérité 

au  sujet  il’llélène.Kéâ  Ilimèrc,  en  Sicile,  il  composa,  en  itialectc  üoricn, 
vingt-six  livres  de  poCii  s lyriques,  dont  il  ne  reste  que  quelques  frag- 
ments. 
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de  Tantale  de  toiillc  IVloponnèsc.  Mais  après  avoir  détruit 
Troie , la  Grèce  reprit  bientôt  une  telle  supériorité,  qu’elle 
soumit,  à son  tour,  jusque  dans  le  cœur  de  l’Asie,  des  villes 
et  des  provinces. 

Ceux  donc  qui  voudront  entreprendre  d’ajouter  à i’clogc 
d’IIélène  de  nouveaux  ornements,  trouveront  assez,  dans 
de  semblables  considérations,  de  quoi  composer  à sa 
louange  des  discours  fleuris. 
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IsÉE,  célèbre  orateur  grec,  florissait  environ  400  ans  avant 
J.-C.  : mais  ni  Plutarque,  ni  Denys  d’IIalicarnassc , qui  d’ail- 
leurs parlent  de  lui  avec  détail,  n’indiquent  les  dates  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  On  croit  qu’il  était  né  à Cbalcis , pro*  * • 
bablcmcnt  dans  l’ile  d’Eubée;  mais  Pope  Blount  l’appelle  As- 
syrins,  lui  donnant  pour  patrie  Ghaicidc  en  Syrie.  Après  avoir 
mené  une  jeunesse  assez  déréglée,  Isée  devint  ensuite  d’une 
tempérance  exemplaire.  Formé  à l’éloquence  par  Lysias  et  Iso- 
crate , il  ouvrit  lui-méme  dans  Athènes  une  école  qui  eut  le  plus 
grand  succès,  et  il  fut , dit-on , le  premier  qui  donna  des  noms 
aux  différentes  flgures  de  rhétorique.  Son  style  a beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Lysias.  11  est  simple,  élégant,  mais  rem- 
pli de  force,  de  manière  qu’il  a longtemps  comme  passé  en 
proverbe:  Isæo  lorrenlior,  dit  Juvénal  (lu,  74).  On  croit  que 
c’est  à raison  de  cette  véhémence  que  Démosthène  le  prit  poyr  ” 
maître,  préférablement  à Isocratc.  Le  maître  ne  tarda  pas  é 
s’apercevoir  combien  un  tel  disciple  pouvait  lui  faire  d’honneur. 

Il  quitta  son  école  pour  donner  des  soins  particuliers  à Démo- 
slhènc  ; et  l’on  croit  même  qu’il  eut  beaucoup  de  part  aux  plai- 
doyers de  celui-ci  contre  scs  tuteurs.  Le  disciple  ne  fut  pas  in- 
grat , et  donna  deux  mille  drachmes  à son  mailre.  Isée  brillait 
surtout  par  la  justesse  de  sa  dialectique;  et  quelques-uns  le 
trouvent  supérieur  même  à Démosthène  pour  l’éloquence  du 
barreau.  Aussi  tous  ses  discours  ne  sont  que  des  plaidoyers. 

Denys  d’Halicarnassc  lui  reprochait  d’être  rusé,  insidieux,  et  de 
chercher  à tromper  ses  auditeurs.  De  soixante-quatre  discours 
qu’on  lui  attribuait,  dans  le  nombre  desquels  quatorze  passaient 
pour  apocryphes  du  temps  de  Pholius , il  ne  s’en  est  retrouvé 
que  dix  lors  de  la  renaissance  des  lettres.  On  a depuis  découvert, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lorenziana,  du  grand- 
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ducdcToscane,  un  onzième  discours  d'Isée,’Tjr»f  tow  Miynjcxloÿc 
xxjifoü  [De  Mencclis  hœrcdilalc). 

Iséc , modèle  de  précision , serait  un  utile  sujet  d’étude  pour 
nos  avocats.  Il  est  à désirer  que,  dans  les  alTaircs  civiles,  Pélo- 
qucncc  du  barreau  emprunte,  chez  nous,  quelque  chose  de 
cette  exquise  sobriété.  Sans  doute,  il  est  impossible  qu’elle  y 
atteigne  jamais  : même  en  supposant  à nos  orateurs  la  bonne 
volonté,  fort  douteuse,  de  réprimer  un  jour  le  luxe  de  leur 
faconde,  la  multitude  de  nos  lois,  la  complication  des  intérêts, 
des  droits  civils , des  relations  de  famille,  les  preuves  écrites,  si 
variées,  substituées  à la  simplicité  des  dépositions  testimoniales, 
la  force  de  l’habitude , le  vœu  même  des  plaideurs,  pour  qui  le 
plus  long  plaidoyer  sera  longtemps  encore  le  plus  éloquent; 
voilà  autant  d'obstacles  à celte  réforme,  que  réclament  à la 
fois  le  bon  goût  et  les  intérêts  bien  entendus  de  la  justice. 

Dans  les  plaidoyers  d’Iséc , l’exposition  est  si  claire,  que 
nous  n’avons  pas  cru  nécessaire  de  les  faire  précéder  d’intro- 
ductions. Us  ont  tous  pour  objet  des  successions , des  legs , des 
testaments.  En  nous  aidant  de  la  version  d’Auger,  nous  avons 
choisi  ceux  qui  peuvent  le  plus  intéresser  les  modernes  lecteurs. 
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PLAIDOYER 


POUR  LA  SUCCESSION  DE  CLÉONYME. 


Que  les  choses,  ô Athéniens!  ont  change  de  face  pour 
nous,  depuis  la  mort  de  Cléonyme  ' ! Il  uous  a laissé  sa 
succession  lorsqu'il  vivaitencore;  et,  depuis  qu'il  n'est  plus, 
nous  courrons  risque  delà  perdre.  Il  nous  avait  élevés  avec 
une  si  grande  réserve,  que  nous  n'avons  jamais  paru  au 
tribunal,  meme  pour  entendre  plaider,  et  nous  y plaidons 
aujourd'hui  pour  toute  notre  fortune;  car  on  ne  nous 
conteste  pas  seulement  les  biens  de  Cléonyme , mais  encore 
notre  patrimoine,  sur  lequel  on  prétend  que  nous  étions 
redevables  au  défunt.  Les  parents  et  amis  de  nos  adver- 
saires proposent  de  nous  faire  entrer  en  partage  des  biens 
qu’a  laissés  incontestablement  Cléonyme  et  eux  portent 
l’impudence  jusqu’à  vouloir  nous  ravir  même  notre  patri- 
moine. Ce  n'est  pas  qu'ils  ignorent  notre  droit,  mais  ils 


' Les  neveux  de  Cléonyme  revendiquent  sa  succession  é litre  de  pa- 
renté, et  attaquent  comme  nul  le  testament  qu’on  leur  oppose. 

Voici  les  détails  généalogiques , nécessaire;  pour  l’inlclligence  de  ce 
plaidoyer  ; 

Polyarquc , chef  de  la  famille. 

Dinias.  un  des  fils  de  Polyarque. 

Cléonyme,  un  autre  Dis,  de  la  succession  duquel  il  s’agit  dans  ce  dis- 
cours. 

Un  troisième  fils  deDinias  ; lequel  a deux  Dis,  qui  réclament  l’héritage 
de  Cléonyme,  leur  oncle. 

’ Il  est  parlé  de  cette  circonstance  dans  le  cours  du  plaidoyer,  et  l'on 
voit  que  quelques  amis  des  adversaires  proposaient  d’abandonner,  par 
accoomodemeut,  le  tiers  de  la  succession  aux  neveux  de  Cléonyme. 


4 


292,  isÉiî. 

voudraient  abuser  de  l'abandon  où  nous  nous  trouvons 

* maintenant. 

Voyez , Athéniens,  sur  quoi  nous  comptons  les  uns  et  les 

* autres , en  paraissant  devant  vous.  La  partie  adverse 
s'appuie  d’un  testament  qu’a  fait  Cléonyme  irrite  contre 
un  de  nos  proches,  mais  n’ayant  contre  nous,  en  particu- 
lier, aucun  sujet  de  plainte;  d’un  testament  qu’il  a annulé 
avant  de  mourir,  en  chargeant  Posidippe  d’aller  chez  le 
magistrat'.  Nous,  nous  sommes  les  plus  proches  parents 
du  mort;  nous  lui  étions  attachés  pendant  sa  vie;  les  lois 
nous  donnent  ses  biens  à titre  de  parenté;  et  lui-méme 

; nous  les  a laissés  comme  un  gage  de  l’amitié  qu’il  nous 
portait.  Enfin,  Polyarque,  son  père,  notre  aïeul,  lui  a 
recommandé  de  ne  pas  nous  frustrer  de  scs  biens , s’il 
mourait  sans  enfants.  Quoique  nous  soyons  appuyés  de 
y tous  ces  titres,  nos  adversaires,  qui  sont  nos  parents,  sans 
avoir  rien  de  solide  à alléguer,  ne  rougissent  pas  de  nous 
citer  en  justice  pour  les  biens  de  Cléonyme,  et  de  nous 
contester  un  titre  que  ne  pourraient  honnêtement  nous 
disputer  des  hommes  qui  nous  seraient  absolument  étran- 
gers. 

Il  me  semble  que  nous  ne  sommés  pas  disposés  de  même 
les  uns  à l'égard  des  autres.  Moi , la  plus  grande  de  mes 
peines  n'est  point  de  subir  un  procès  inique,  mais  de 
plaider  contre  des  parents  dont  il  n'est  pas  même  honnête 
de  repousser  durement  les  injures.  En  un  mot,  je  ne 
regarderais  pas  comme  un  moindre  malheur  de  nuire  à des 
proches  pour  me  défendre,  que  d'avoir  à essuyer  leurs 
attaques.  Pour  eux , bien  éloignés  d'être  dans  ces  disposi- 

* Ce  magistrat  est  appelé  par  la  suite  asiijiiomos.  Il  y avait  plusieurs 
astynomes  dans  Alliônes  ; on  n'est  pas  d’accord  sur  le  nombre,  lis 
claicul  charges  de  quelques  parties  de  la  police,  et  pouvaient  répondre  A 
ce  que  nous  appelons  chez  nous  commissaires  de  quartier.  On  voit  par 
ce  discours  qu'on  les  appelait  quelquefois  lorsqu'on  voulait  confirmée 
ou  annuler  un  testament.  . * . ' 

< ’C  ^ * 
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lions,  ils  viennent  nous  attaquer;  ils  ont  appelé  contre 
nous  leurs  amis  et  gagné  des  orateurs;  ils  emploient  toutes 
leurs  ressources,  comme  s’il  était  question  de  se  venger  de 
leurs  ennemis , et  non  de  dépouiller  leurs  proches.  Vous 
connaîtrez  cncofe  mieux  leur  impudence  cl  leur  basse 
cupidité,  lorsque  vous  aurez  entendu  tous  les  faits.  Je 
prendrai  les  choses  au  point  où  je  pourrai  vous  instruire 
le  plus  brièvement  de  l’objet  de  notre  contestation. 

Quand  nous  eûmes  perdu  mon  père,  Dinias,  son  frère, 
en  qualité  d’oncle,  fut  notre  tuteur;  il  était  fort  mal  avec 
Cléonyme.  Ce  n’est  pas  à moi,  sans  doute,  d’examiner 
celui  des  deux  qui  était  cause  de  la  rupture;  je  puis  seule- 
ment leur  reprocher  à l'un  et  a l’autre  qu’ayant  toujours 
été  amis,  ils  sont  devenus  ennemis  sans  nulle  raison  assez 
forte,  sur  de  simples  propos.  .\u  reste,  Cléonyme, relevé  de 
maladie,  disait  lui-même  qu’il  avait  fait  le  testament  en 
question,  non  pour  sujet  de  plainte  contre  nous,  mais  par 
ressentiment  contre  Dinias.  Comme  celui-ci  était  notre 
tuteur,  il  craignait  que  si  lui , Cléonyme,  venait  à mourir 
avant  que  nous  fussions  sortis  de  l’enfance , Dinias  no 
devînt  maitre  de  la  succession  qui  devait  nous  revenir.  Or, 
il  ne  pouvait  soutenir  l’idée  qu'un  frère  avec  lequel  il  était 
si  mal  devînt  tuteur  et  administrateur  de  ses  biens , et  que, 
vu  notre  minorité , celui  qui  avait  été  son  ennemi  pendant 
sa  vie  lui  rendît  les  derniers  devoirs  après  sa  mort.  Ce  fut 
dans  celte  pensée,  soit  qu’il  eut  tort  ou  raison,  qu’il  fit 
son  testament.  Dinias  lui  ayant  demandé,  aussitôt  après,  s’il 
avait  ti  se  plaindre  de  mon  père  ou  de  nous,  il  lui  répondit, 
en  présence  d’un  grand  nombre  de  citoyens  , qu’il  n’avait 
rien  à nous  reprocher;  il  protesta  que  c’était  par  haine 
contre  lui,  son  frère , et  non  par  mauvaise  intention  contre 
nous,  qu’il  avait  fait  son  testament.  En  effet.  Athéniens, 
comment  un  homme  de  sens  aurait-il  voulu  faire  du  mal 
ù ceux  dont  il  n’avait  reçu  aucun  préjudice? 

-Mais  ce  qui  doit  être  pour  vous  la  plus  forte  preuve  qu’il 
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ne  cherchait  pas  par  son  testament  h nous  faire  tort,  c’est 
que,  depuis  la  mort  de  Dinias,  voyant  nos  affaires  en  mau- 
vais état,  il  ne  nous  laissa  manquer  de  rien,  il  nous  fît  venir 
dans  sa  maison,  nous  éleva  lui-méme,  nous  conserva  notre 
patrimoine,  que  des  créanciers  cherchaient  à nous  ravir;  en 
un  mot,  il  eut  soin  de  nos  affaires  comme  des  siennes 
propres.  Or,  c'est  d’après  cette  conduite,  et  non  d’après  le 
testament,  qu’il  faut  juger  des  sentiments  du  dt^unt  : oui, 
c’est  moins  d’après  tes  actes  de  la  passion  qui  nous  fait 
toujours  commettre  des  fautes,  qu’on  doit  raisonner  sur 
le  compte  de  Cléonyme,  que  d’après  les  démarches  par  où 
il  a manifesté  depuis  sa  volonté. 

Considérez-le  dans  la  dernière  maladie  dont  il  est  mort  ; 
car  c’est  surtout  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  qu’il  a 
montré  comment  il  était  disposé  à notre  égard.  Voulant 
faire  venir  le  magistrat  pour  annuler  son  testament,  il 
chargea  de  cette  commission  Posidippc  qui  ‘,  loin  de  s’en 
acquitter,  renvoya  le  magistrat,  lequel  s’était  présenté  de 
lui-méme  à la  porte.  Irrité  contre  I*osidippe,  le  lendemain 
il  chargea  Dioclès  de  la  même  commission  ; mais,  quoiqu’on 
ne  le  crût  pas  dangereusement  malade,  et  que  même  on 
eût  beaucoup  d’espérance,  il  mourut  subitement  pendant 
la  nuit. 

'^Je  vafs  prouver  par  des  témoins , d’abord  que  Cléonyme 
a fait  le  testament  pareequ’il  était  mal  avec  Dinias , et  non 
pour  aucun  sujet  de  plainte  contre  nous  ; ensuite  qu’après 

t * 

' Il  n’est  pas  certain , quoique  la  chose  soit  fort  probable , que  Posi- 
dippe  cl  Dioclès  fussent  les  adversaires  des  neveux  de  Cléonyme.  Ils 
pouvaient  s'entendre  avec  la  partie  adverse,  et  avoir  quelque  raison 
d’agir  pour  ieur  intérêt.  L’argument  grée,  mis  à la  tête  du  plaidoyer, 
nomme  Phérénice  et  Simon  les  adversaires  des  jeunes  gens.  Quoique 
ces  deux  hommes  ne  soient  pas  nommés  dans  le  discours,  cepen- 
dant on  pourrait  assurer  que  Posidippc  et  Dioclès  n'étaient  pas  les 
parties  adverses,  si  les  arguments  grecs  avaient  beaucoup  d’au- 
torité. t 
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la  mort  de  Dinias,  il  eut  soin  de  toutes  nos  affaires,  il  nous 
reçut  dans  sa  maison  et  nous  éleva  lui-méme;  enfin  que, 
voulant  faire  venir  le  juge  de  police,  il  chargea  de  cette 
commission  Posidippe,  qui,  loin  de  s'en  acquitter,  renvoya 
Archonidc,  lequel  s'était  présenté  de  lui-meme  à la  porte. 
Pour  certifier  ce  que  je  dis , greffier,  fais  paraître  les  té- 
moins. ( Le»  témoin»  paraissent.  ) 

Ce  n'est  pas  tout  : les  amis  de  nos  adversaires  et  Céphi- 
sandre  voulaient  qu'on  fit  le  partage  des  biens  dcCléonyme, 
et  qu'on  nous  laissât  le  tiers  de  toute  la  succession.  Greffier, 
appelle  les  témoins  qui  déposent  de  ce  fait. 

( Les  témoins  déposent.  ) 

Je  crois , Athéniens , que,  quand  on  réclame  des  succes- 
sions, et  que  l'on  montre,  ainsi  que  nous,  qu'on  a pour  soi 
et  le  droit  du  sang  et  l'amitié  du  défunt,  il  est  inutile  de 
fournir  d'autres  preuves.  Mais , puisque  des  gens  qui  n'ont 
aucun  de  ces  deux  titres  osent  contester  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas,  et  cherchent  h en  imposer  par  des  raisons 
fausses,  je  vais  les  attaquer  dans  leurs  propres  assertions. 

Ils  s'appuient  du  testament,  et  disent  que  Cléonyme  a 
envoyé  chercher  le  magistrat  dans  le  dessein , non  d'an- 
nuler, mais  de  confirmer  la  donation  qu'il  leur  faisait. 

Or  voyez,  je  vous  prie,  lequel  est  plus  probable,  ou  que 
Cléonyme,  lorsqu'il  nous  témoignait  de  l'amitié,  voulût 
révoquer  un  testament  fait  dans  la  passion , ou  qu'il  prit 
des  mesures  pour  nous  priver  plus  sûrement  de  son  héri- 
tage ? 11  est  ordinaire  de  se  repentir  par  la  suite  des  torts 
qu'on  a faits  mémo  à des  proches  dont  on  n'est  pas  l'ami  ; et 
nos  adversaires  soutiennent  que  Cléonyme,  lorsqu'il  était 
le  mieux  disposé  à notre  égard,  voulait  confirmer  le  testa- 
ment qu’il  avait  fait  par  haine  contre  son  frère  1 Ainsi,  < 
Athéniens,  quand  nous  conviendrions  de  ce  qu’ils  disent, 
et  que  vous  les  en  croiriez,  faites  attention  qu’ils  taxent  le 
défunt  d’un  excès  de  folie.  Quel  égarement,  en  effet, 
aurait-ce  été  dans  Cléoûyme , après  nous  avoir  frustrés  de 
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scs  biens  lorsqu'il  en  voiilail  ’d  Dinias,  après  avoir  fait  un 
testament  par  lequel  il  fSisait  tort  à ses  proches  plutôt  qu'il 
ne  se  vengeait  d'un  ennemi;  quel  égarement,  dis-je, 
aurait-cc  été  de  vouloir  encore,  ainsi  que  le  disent  nos 
adversaires,  nous  priver  de  sa  succession,  nous  seuls  ses 
propres  neveux , et  cela  lorsqu'il  avait  pour  nous  le  plus 
d’amitié?  Quel  liomme,  de  sens  rassis,  se  conduirait  de  la 
sorte?  La  raison  même  qu’ils  allèguent  est  donc  pour  vous 
un  moyen  facile  de  discerner  la  vérité.  En  effet,  siCléonymc 
envoyait  chercher  le  magistrat  pour  annuler  le  testament, 
comme  nous  disons,  leurs  prétentions  deviennent  nullcs; 
s’il  était  assez  peu  raisonnable  pour  ne  faire  aucune  men- 
tion dans  son  testament  de  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
proches  et  les  plus  attachés,  vous  devez  casser  un  pareil 
testament.  Faites  encore  cette  réflexion  : ceux  qui  disent 
que  Cléonyme  appelait  le  magistrat  pour  confirmer  leur 
donation,  loin  de  le  faire  venir  suivant  l’ordre  qu’ils  en 
avaient  reçu , l’ont  renvoyé  lorsqu’il  se  présentait.  Or, 
comme,  en  ne  le  renvoyant  pas,  ils  devaient  voir  leur  dona- 
tion ou  confirmée  ou  annulée , il  est  clair  qu’en  le  renvoyant 
ils  SC  sont  condamnés  eux-mêmes  ■. 

Mais , puisque  la  cause  est  portée  à votre  tribunal , et 
qu’elle  est  soumise  à vos  décisions , soyez-nous  favorables , 
ô Athéniens!  défendez-nous contre  l’injustice,  défendez  les 
dernières  volontés  de  notre  parent  mort.  Je  vous  en  con- 
jure au  nom  des  dieux,  ne  permettez  pas  que  nos  adver- 
saires outragent  les  mAnes  de  Cléonyme.  Fidèles  au  serment 
que  vous  avez  prêté,  et  à la  loi,  dont  les  dispositions  vous 
sont  connues , vous  rappelant  les  preuves  que  j’ai  fournies , 
prononcez  conformément  aux  lois,  selon  le  vœu  de  la 
justice  et  de  votre  serment. 

' Cet  endroit  semble  indiquer  que  Posidippe  et  Dioclés  étaient  vraiment 
les  adversaires  des  jeunes  gens;  mais  l'orateur  a pu  absolument  s’expri- 
mer de  la  sorte,  quoiqu’ils  n’eussent  fait  qu’agir  au  nom  et  pour  l’intérét 
des  vrais  adversaires. 
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POUR  LA  SUCCESSION  DE  PYRRHUS. 
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Athéniens  , Pyrrhus , mon  oncle  maternel , n’ayant  pas 
d’enfants  légitimes,  adopta  Endius  mon  frère,  qui  vécut 
plus  de  vingt  ans  en  possession  des  biens  qu’il  lui  avait 
légués  Dans  un  si  long  espace  de  temps,  personne  ne  lui 
contesta  la  succession  dont  il  était  saisi , et  n’osa  même  y 
prétendre.  Mon  frère  étant  mort  l’année  dernière,  une  fille 
prétendue  légitime  de  mon  oncle,  qui  avait  laissé  jouir  le 
dernier  héritier,  se  présenta  sous  le  nom  de  Philé.,Xéno- 
clès,  son  mari,  réclama  pour  elle  la  succession  de  Pyrrhus, 
qui  était  mort  depuis  plus  de  vingt  ans,  et,  dans  ses  deman- 
des, il  portait  la  succession  à trois  talents.  Ma  mère,  de  son 
côté,  revendiquant  la  môme  succession  comme  sœur  de 
Pyrrhus , Xénoclès,  qui  la  réclamait  au  nom  de  sa  femme , 
fit  opposition , et  osa  aflîrmer  que  ma  mère  ne  pouvait 
revendiquer  la  succession  de  son  frère,  pareeque  Pyrrhus, 

> Un  Atbénien , époux  de  Clitaréte,  en  n Pyrrhus  et  une  Allé. 

Lysiméne,  Pylade,  Chéron , frères  de  cet  Aibénien , oncles  paternels 
de  Pyrrhus. 

Pyrrhus , dont  la  succession  est  disputée. 

Une  sœur  de  Pyrrhus. 

Une  sœur  de  Nicodéme,  défendeur,  prétendue  épouse  de  Pyrrhus.  T.a 
déposition  affirmative  de  Nicodéme,  au  sujet  de  ce  mariage,  est  attaquée 
dans  ce  plaidoyer. 

Pbilé,  prétendue  Allé  de  Pyrrhus,  mariée  à Xénoclés. 

Endius,  Ois  de  la  sœur  de  Pyrrhus,  adopté  par  celui-ci.  et  constitué 
son  héritier. 

Un  autre  Ois  de  la  sœur  de  Pyrrhus , demandeur,  revendique  les  biens 
de  son  oncle  après  la  mort  d'Enditis , son  frère. 


Digilized  by  Google 


298  . ISBE. 

de  qui  venaient  les  biens,  avait  une  fille  légitime.  J'attaquai 
l'affirmation , et,  citant  devant  vous  l'audacieux  qui  l'avait 
faite,  je  prouvai  avec  évidence  qu'il  avait  affirmé  contre  la 
vérité;  je  le  fis  condamner,  et  par  la  môme  condamnation 
je  convainquis  Nicodème,  mon  adversaire  actuel,  de  soute- 
nir impudemment  une  affirmation  fausse,  en  osant  attester 
qu'il  avait  marié  sa  sœur  à mon  oncle  avec  le  titre  de  femme 
légitime.  IjB  déposition  de  Nicodème  fut  jugée  fausse  dans 
le  premier,  jugement , puisque  Xénoclès  fut  condamné 
comme  ayant  affirmé  ce  qui.  n'était  pas;  cela  est  clair.  En 
effet,  si  Nicodème  n'eût  point  été  jugé  dès-lors  avoir  déposé 
contre  la  vérité,  sans  doute  Xénoclès  aurait  obtenu  ee 
qu'il  demandait  par  son  affirmation;  la  femme  qu'il  affir- 
mait cire  lille  légitime  de  mon  oncle,  serait  héritière  des 
biens,  et  ma  mère  n'en  serait  pas  restée  saisie.  Mais,  comme 
Xénoclès  a été  condamné , et  que  la  prétendue  ûlle  légitima 
de  Pyrrhus  a renoncé  à sa  succession , il  est  de  tonte  néces- 
sité que  la  déposition  de  Nicodème  ait  été  jngée  fausse  eq 
même  temps,  puisque  celui  qni  affirmait,  attaqué  pour 
avoir  affirmé  contre  la  vérité , plaidait  sur  la  question  de 
savoir  si  la  femme  qui  nous  contestait  la  succession  était 
née  d'une  épouse  légitime  ou  d'une  courtisane.  Vous  allez 
en  ôtre  convaincus  par  la  lecture  de  notre  serinent  ',  de  la 
déposition  de  Nicodème,  et  de  l’affirmation  de  Xénoclès. 
Greffier,  prends  ces  trois  pièces , et  fais-en  lecture. 

( Ze  greffier  lit.  ) 

Il  fut  donc  dès-lors  démontré  à tous  les  juges  que  Nico- 
dème était  déjà  convaincu  d'avoir  déposé  contre  la  vérité  ; 
mais,  comme  c'est  là  l’objet  sur  lequel  vous  avez  à pronon- 
cer aujourd’hui , il  convient  sans  doute  d’attaquer  devant 


* Dans  le  premier  procès,  Xénoclès  avait  affirmé  que  Philè,  son  épouse, 
était  lille  légitime  de  Pyrrhus  : celui  qui  parle  avait  opposé  un  serments 
celui  de  Xénoclès,  et  avait  protesté  que  Philé  n’éUil  pas  fllle  légitime  de 
Pyrrhus. 
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vous  la  dcposilion , et  de  prouver  directement  qu’elle  est 
fausse. 

Je  voudrais  demander  à Nicodème  lui>méme  quelle  dot 
il  prétend  avoir  donnée,  lui  qui  atteste  avoir  marié  sa 
sœur  à un  homme  qui  avait  une  fortune  aussi  considérable; 
je  lui  demanderais  encore  si  l’épouse  légitime  a abandonné 
son  mari  lorsqu’il  vivait,  ou  sa  maison  après  sa  mort;  de 
qui  il  a retiré  la  dot  de  sa  sœur  après  la  mort  de  celui  à qui 
il  soutient  l’avoir  mariée;  ou,  s’il  ne  l’a  pas  retirée,  quel 
procès  pour  pension  alimentaire  ou  pour  la  dot  même  il 
dit  avoir  intenté  à celui  qui,  pendant  vingt  ans,  a possédé 
la  succession  ; enfin , s'il  s’est  présenté  à l’héritier  devant 
quelque  témoin,  pour  lui  demander  la  dot  de  sa  sœur  dans 
un  si  long  espace  de  temps  : je  lui  demanderais  donc  ce  qui 
a empéebé  que  rien  de  tout  cela  ne  se  fit  pour  celle  qu’il 
atteste  avoir  été  épouse  légitime.  Je  lui  demanderais  de 
plus  si  sa  sœur  a été  épousée  par  quelque  autre  de  ceux  qui 
ont  eu  commerce  avec  elle  ou  avant  qu’elle  connût  mon 
oncle,  ou  lorsqu’il  la  connaissait,  ou  après  sa  mort:  car, 
sans  doute , son  frère  l’a  mariée  à tous  ceux  qui  la  fréquen- 
taient, sous  les  mêmes  conditions  que  l’a  épousée  mon 
oncle'.  Ce  ne  serait  pas,  Athéniens,  un  léger  travail  de 
raconter  toutes  les  aventures  amoureuses  de  cette  femme. 
Je  vous  en  rapporterai  quelques-unes,  si  vous  le  desirez. 
Mais,  comme  il  vous  serait  aussi  désagréable  d'entendre  ces 
détails  qu’à  moi  d’y  entrer,  je  vais  produire  les  dépositions 
mêmes  qui  ont  été  faites  dans  le  premier  jugement , et  dont 
aucune  n’a  été  attaquée  par  nos  adversaires.  Toutefois, 
puisqu’ils  ont  avoué  que  la  femme  se  donnait  au  premier 
venu,  peut-on  juger  que  cette  même  femme  ait  été  mariée 
légitimement?  Or,  ils  l’ont  avoué,  puisqu’ils  n’ont  pas 
attaqué  les  dépositions  faites  sur  cet  objet-là  même.  Vous 

’ Sous  les  mûmes  condUions  que  l’a  épousée  mon  oncle,  c’est-à-dire 
à titre  de  courtisane. 
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verrez,  At1i<'‘niens , par  la  lecture  d’anclenncîs  dépositions, 
que  Nicodème  a évidemment  déposé  contre  la  vérité,  et 
que  dans  le  premier  jugement  les  juges  ont  décidé,  selon 
la  justice  et  d’après  les  lois,  que  la  succession  n’appartenait 
point  à une  femme  qui  n’avait  point  été  épousée  légitime- 
ment. GrefTier,  lis  les  dépositions;  et  toi,  arrête  l’eau 
{On  lit  une  première  déposition 

La  femme  que  Nicodème  prétend  avoir  mariée  à Pyrrhus 
n’était  donc  pas  son  épouse , mais  une  courtisane  apparte- 
nant à tout  le  monde;  des. parents  de  mon  oncle  et  ses 
voisins  viennent  de  vous  l'attester.  Ils  ont  déclaré  que, 
lorsque  la  sœur  de  Nicodème  était  chez  Pyrrhus , il  s'élevait 
des  querelles  à son  sujet,  on  y faisait  des  parties  de  dé- 
bauche , on  se  livrait  à toutes  sortes  de  licences.  Or,  sans 
doute , on  n’oserait  jamais  se  permettre  de  tels  excès  chez 
des  femmes  mariées.  Des  femmes  mariées  ne  vont  pas  à des 
festins  avec  des  hommes,  elles  ne  s’y  trouvent  pas  avec  des 
étrangers,  et  surtout  avec  les  premiers  venus.  Nos  adver- 
saires, cependant,  n’ont  pas  attaqué  les  témoins.  Pour 
preuve  de  ce  que  je  dis , greffier,  relis  la  déposition. 

( On  relit  la  déposition.  ) 

Lis  aussi  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  fréquenté  la 
femme,  afin  qu’on  sache  qu’elle  était  courtisane,  livrée  à 
tous  ceux  qui  voulaient  avoir  commerce  avec  elle , et 
qu’elle  n’a  eu  d’enfant  légitime  d’aucun  autre  homme. 

( On  lit  les  dépositions.) 

N’oubliez  pas,  Athéniens,  cette  foule  de  témoins  qui 
déposent  contre  la  femme  que  Nicodème  prétend  avoir 
mariée  à mon  oncle:  tous  s’accordent  à dire  qu’elle  était  à 

• On  marquait  le  temps  pendant  Icvitiel  chaque  plaideur  devait  parler 
par  une  horloge  d’eau  nommée  clepsydre:  Ce  temps  était  proportionné  à 
l’importance  de  la  cause.  On  voit , par  cet  endroit  et  par  d’autres,  que 
l’audition  des  témoins  et  ia  lecture  des  pièces  n’étaient  pas  comptées 
dans  l’espace  de  temps  qu’on  accordait. 

’ Cette  déposition,  comme  on  va  voir  liientét,  en  renfermait  plusieurs. 
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tout  le  monde,  et  que  personne  ne  l’a  jamais  reconnue 
pour  (épouse.  Considérez  aussi  par  où  l’on  peut  juger  que 
mon  oncle  a épousé  une  telle  femme,  s’il  est  vrai  qu’il  ait 
eu  celte  faiblesse  : faiblesse  naturelle  à des  jeunes  gens  qui, 
épris  pour  des  courtisanes  d’un  amour  insensé , en  viennent 
dans  leurs  folies  jusqu’à  se  manquer  à eux-mêmes.  Par  où 
donc  peut-on  mieux  vous  instruire  sur  ce  mariage  prétendu 
que  par  les  dépositions  produites  dans  le  premier  juge- 
ment, et  par  des  inductions  tirées  du  fond  de  la  chose? 

Voyez  un  peu  leur  impudence  dans  ce  qu’ils  allèguent. 
Un  homme  qui  doit  marier,  à ce  qu’il  dit,  sa  sœur  à quel- 
qu’un d’aussi  riche,  ne  se  donne  dans  une  pareille  cir- 
constance qu’au  seul  témoin  Pyrétide  : Pyrétidc , qui  était 
absent  dans  le  procès,  et  dont  ils  ont  produit  alors  la  dépo- 
sition qu’il  a niée  et  désavouée,  déclarant  qu’il  ne  savait 
rien  de  ce  qu’on  lui  faisait  dire. 

Leur  conduite  d’ailleurs  me  fournit  la  plus  forte  preuve 
de  la  fausseté  réelle  de  celte  déposition.  Lorsque  nous  voulons 
terminer  des  affaires  qui  se  font  aux  yeux  de  tout  le  monde 
et  avec  témoins , nous  avons  coutume,  comme  on  sait,  de 
prendre  nos  parents  les  plus  proches  et  nos  meilleurs  amis  ; 
quant  à celles  qui  sont  imprévues  et  subites,  nous  récla- 
mons le  témoignage  de  tous  ceux  qui  s’offrent  à nous.  Dans 
ces  derniers  cas , il  faut  de  toute  nécessité  que  les  personnes 
mêmes  présentes,  quelles  qu’elles  soient , nous  servent  de 
témoins.  Lorsque  nous  prenons  la  déposition  d’un  homme 
malade  ou  qui  doit  se  mettre  en  voyage,  nous  appelons  les 
citoyens  les  plus  honnêtes  et  qui  sont  les  plus  connus;  une 
ou  deux  personnes  ne  nous  suflisent  pas,  nous  en  faisons 
venir  le  plus  qu’il  nous  est  possible,  afin  que  celui  qui  a 
donné  la  déposition  ne  puisse  point  la  nier  par  la  suite,  et 
que  les  juges  i)rononcenl  avec  plus  de  confiance,  d’après 
le  témoignage  uniforme  d’un  grand  nombre  d’honnêtes 
gens.  Lorsque  Xénoclès  se  rendit  à notre  mine,  qui  est 
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aux  environs  de  Tlièbes  il  ne  crut  pas,  pour  attester  la  , 

violence  coumiise  envers  ses  esclaves,  devoir  prendre  pour 
témoins  les  premiers  venus,  ceux  (jiie  le  hasard  lui  pré- 
senta: il  rassembla  à Alliènes  un  grand  nombre  de  témoins, 

Diophante  qui  a plaidé  pour  Nicomaque  , Dorothée,  Philo- 
charùs  son  frère , et  beaucoup  d’autres  qu’il  mena  dans  ce 
pays,  et  à qui  il  lit  faire  500  stades  bien  comptés.  Et 
lorsque  dans  la  ville  même , pour  le  mariage  de  l’aïeul  de 
ses  enfants,  il  prend,  à ce  qu’il  dit,  la  déposition  d’un  ' 
particulier,  on  ne  le  voit  appeler  aucun  de  scs  parents;  il 
n’emploie  qu’un  Denis  et  un  Aristoloque!  car  c’est  avec  ces 
deux  hommes  qu’ils  disent  avoir  pris  une  déposition  dans 
la  ville  même  : procédé  qui  doit  leur  ôter  toute  créance 
pour  les  autres  articles. 

Mais  peut-être  l’objet  pour  lequel  ils  disent  ayoir  pris  la 
déposition  de  Pyrétide  était  fort  peu  important,  en  sorte 
qu’on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’ils  aient  traité  la  chose  avec 
négligence.  Eh  ! ne  sait-on  pas  que,  dans  le  procès  intenté  h 
Xénoclès  pour  fausse  afTirmation , il  était  question  de  savoir 
si  sa  femme  était  née  d’une  courtisane  ou  d’une  épouse 
légitime?  Quoi  donc!  il  n’aurait  pas  appelé  tousses  parents 
pour  la  déposition  dont  je  parle , si  elle  était  véridique?  11 
les  aurait  appelés,  sans  doute,  s’il  y avait  l’oiuhre  du  vérité 
dans  ce  qu’ils  disent.  Or  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  procédé 
de  la  sorte.  Xénoclès  a fait  attester  la  déposition  par  les 
deux  premiers  qui  se  sont  oll'erts;  Nicodème,  qui  dit  avoir 

* Lb  savanlReiskea  delà  peine  à concevoir  qu’un  parliculierd’Aihénes 
eût  des  possessions  sur  le  lerriloirede  Tbèbes;  cependant  la  distance  do 
trois  cents  stades  indiquée  annonce  qu’il  s’agit  vraiment  do  Tbèbes,  ca-  [ 

pitale  de  la  Béotie.qui  était  à cette  distance  d’Alliénes.  Trois  cents  stades 
font  5t  kilomètres.  Au  reste,  pour  entendre  cet  endroit,  il  faut  sup- 
poser que  Xénoclès,  regardant  la  n>inc  comme  appartenant  à Philc, 
son  épouse , y avait  envoyé  , pour  exploiter,  ses  esclaves , lesquels  fu- 
rent chassés  par  celui  qui  parle. 
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marié  sa  sœur  h nu  homme  riche , n’a  appelé  qu’un  seul 
témoin , ne  s’est  donné  que  le  seul  Pyrétide , qui  désavoue 
sa  déposition  ; et  ils  prétendent  que  Pyrrhus , qui  voulait 
épouser  une  telle  femme,  a appelé,  pour  assister  à son  ma- 
riage , Lysimène  et  ses  frères  Ghéron  et  Pylade,  tous  trois 
ses  oncles  ! 

C’est  maintenant  à vous.  Athéniens,  de  vojr  si  la  chose 
est  do  nature  à être  crue.  Pour  moi,  je  pense,  d’après  ce 
qui  est  probable,  que,  si  Pyrrhus  eût  eu  envie  de  passer 
quelque  acte  ou  défaire  quelque  démarche  indigne  de  lui, 
il  eût  plutôt  cherché  à se  cacher  de  ses  parents,  que  de  les 
appeler  pour  être  témoins  de  son  déshonneur,  le  suis  encore 
étonné  que  Pyrrhus  et  Nicodème  n’aient  pas  consigné  dans 
un  écrit,  l’un  qu’il  donnait,  l’autre  qu’il  recevait  une  dot 
pour  la  femme;  car,  si  notre  adversaire  en  eût  donné  une, 
il  y a toute  apparence  qu’il  l’aurait  fait  attester  par  ceux 
qui  disent  avoir  été  présents;  et  si  la  passion  eût  fait  con^ 
tracter  à notre  oncle  un  pareil  mariage,  il  est  clair  à plus 
forte  raison  qu'on  lui  aurait  fait  reconnaître  qu’il  avait  reçu 
une  somme  pour  la  dot  de  la  femme,  afin  qu’il  ne  fût  pas 
libre  de  la  renvoyer  sans  sujet  et  par  caprice.  Oui,  celui 
qui  la  mariait  devait  appeler  plus  de  témoins  que  celui  qui 
l’épousait,  ces  sortes  d’engagements,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  n’étant  pas  fort  stables.  Ainsi,  Nicodème  dit  avoir 
marié  sa  sœur  à un  homme  riche , en  ne  prenant  qu’un 
seul  témoin,  sans  faire  reconnaître  de  dot;  et  des  oncles 
disent  avoir  assisté  au  mariage  d’un  neveu  qui  épousait  une 
telle  femme,  sans  dot!  Les  memes  oncles  attestent  avoir  été 
appelés  par  leur  neveu , et  avoir  été  présents  au  repas  qu’il 
donnait  pour  la  naissance  d’une  iille  dont  il  se  reconnais- 
sait le  père  ! 

Mais  voici.  Athéniens,  ce  qui  me  révolte  le  plus:  un 
homme  qui  revendique  pour  sa  femme  un  patrimoine,  lui 
a donné  le  nom  de  Philé;  les  oncles  de  Pyrrhus,  qui  disent 
avoir  été  présents  au  repas  qu’il  célébrait  poursaûlle, 
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alteslent  que  son  père  lui  a donné  le  nom  de  son  aïeule, 
celui  de  Clitarète.  Je  suis  donc  surpris  qu'un  homme  ait 
ignoré  le  nom  d'une  femme  avec  laquelle  il  était  marié  de- 
puis plus  de  vingt  ans.  Eh!  n'a-t-il  pu  l'apprendre  aupara- 
vant de  scs  propres  témoins?  La  mère  de  sa  femme,  dans  un 
si  long  espace  de  temps , ne  lui  a-t-cllc  pas  dit  le  nom  de 
sa  fille?  Au  lieu  du  nom  de  l'aicule,  s'il  est  vrai  que  son 
père  lui  cùtdonnéce  nom,  et  que  quelqu'un  en  fùtinstruit, 
son  époux  lui  a donné  celui  de  Philé,  et  cela , en  réclamant 
pour  elle  un  patrimoine.  Quel  était  son  motif?  ün  mari  vou- 
lait-il dépouiller  sa  femme  du  nom  même  que  lui  avait 
donné  son  père?  N'est-il  donc  pas  clairqu'unfaitquMlsdisent 
être  arrivé  avant  qu'ils  eussent  répété  la  succession , n'a  été 
conirouvé  par  eux  que  longtemps  après?  Sans  doute,  des 
hommes  appelés,  disent-ils,  au  repas  célébré  pour  la  fille 
de  Pyrrhus,  nièce  deN'icodèmc,  ne  seraient  jamais  venus 
au  tribunal,  se  rappelant  fort  bien  le  jour,  quel  qu'il  fût,  ofi 
ils  avaient  assisté  au  repas,  et  que  son  père  l'avait  nommée 
Clitarète;  tandis  que  ses  plus  proches  parents,  son  oncle 
entre  autres,  auraient  ignoré  son  nom  ; tandis  que  même 
le  père  et  la  mère  n'auraient  pas  su  le  nom  de  leur  fille  : 
ils  l’auraient  su  apparemment  mieux  que  personne,  si  la 
chose  était  véritable.  Mais  je  pourrai  revenir  sur  cet  objet. 

11  n’est  pas  diflicilc  de  se  convaincre  , par  les  lois 
mêmes,  que  la  déposition  de  Nicodème  est  évidemment 
fausse.  Car,  puisque  au  terme  des  lois,  si  on  a donné 
pour  le  mariage  un  objet  qu’on  n’a  point  fait  recon- 
naître, on  ne  peut,  supposé  que  la  femme  abandonne  son 
mari,  ou  que  le  mari  renvoie  sa  femme,  redemander  co 
qu’on  a donné  sans  le  faire  reconnaître  comme  partie  de  la 
dot,  assurément  un  homme  qui  dit  avoir  marié  sa  sœur 
sans  reconnaître  de  dot  est  pleinement  convaincu  de  men- 
tir avec  impudence.  Que  gagnait,  en  efiet,  Nicodème  do 
marier  sa  sœur,  si  celui  qui  l’épousait  était  libre  de  la  ren- 
voyer quand  il  aurait  voulu?  et  il  l’était  sans  doute,  Athé- 
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niciis,  puisqu’il  ne  reconnaissait  pas  avoir  reçu  de  dot.  Et 
Nicodcine  aurait  marié  sa  sœur  à mon  oncle  de  cette  ma- 
nière, lorsqu’il  savait  qu’elle  avait  toujours  été  stérile, 
lorsque  la  dotqu’il  aurait  fait  reconnaître  lui  serait  revenue 
en  vertu  de  la  loi,  si  la  femme  fût  morte  avant  que  d’avoir 
des  enfants!  Croyez-vous  que  Nicodème  ait  assez  méprisé 
l’argent  pour  négliger  quelqu’une  de  ces  précautions?  pour 
moi  je  n’en  crois  rien.  De  plus,  mon  oncle  aurait-il  épousé 
la  sœur  d’un  homme  qui , accusé  d’ctre  étranger  par  un  ci- 
toyen de  la  curie  qu’il  dit  être  la  sienne,  n’a  gagné  son 
procès  et  n’a  été  citoyen  que  de  quatre  sulTragcs?  (îrefTier, 
lis  la  déposition  qui  certifie  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

{On  lil  la  déposiiion.) 

ün  tel  homme  prétend  avoir  marié  sa  sœur  à mon  oncle 
sans  dot,  et  cela , encore  une  fois , lorsque  la  dot  lui  serait 
revenue,  en  vertu  de  la  loi , si  la  femme  fût  morte  avant 
que  d’avoir  des  enfants!  CrelTier,  prends  les  lois,  et  fais-en 
lecture.  ( On  lil  les  lois.  ) 

Croyez-vous  donc.  Athéniens,  Nicodème  assez  désin- 
téressé pour  ne  pas  ménager  soigneusement  ses  intérêts, 
si  le  mariage  était  véritable?  non  certes,  du  moins  à ce 
qu’il  me  semble.  Ceux  qui  livrent  une  femme  avec  une 
dot  sur  le  pied  de  concubine  ',  ont  soin  de  faire  leur  mar- 
ché, et  de  faire  convenir  de  la  somme  qui  sera  remise  h la 
femme,  suppo.sé qu’on  la  renvoie;  et  Nicodème,  qui  marie 
sa  sœur,  ne  s’est  embarrassé,  dit-il,  que  delà  marier  selon 
les  formes  prescrites,  lui  qui,  pour  amasser  de  modiques 
gains  dans  son  métier  de  chicaneur,  ne  craint  pas  de  com- 
mettre les  plus  odieuses  prévarications!  Mais  plusieurs  de 
vous  connaissent  leur  basse  cupidité  sans  que  j’en  parle. 
Poursuivons  donc  nos  raisonnements,  et  prouvons  que  la 
déposition  de  Nicodème  décèle  le  plus  effronté  des  hommes. 

‘ On  pouvait,  à Athènes,  épouser  une  femme  sur  le  pied  de  concubine, 
recevoir  pour  elic  une  dot,  et  convenir  qu'on  lui  remettrait  une  certaine 
somme,  supposé  qu'on  la  renvoyél. 
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Dites-moi , Nieodème , si  vous  aviez  marié  votre  smnr  à 
Pyrrhus,  si  vous  saviez  qu'il  restait  d’elle  une  fille  légi- 
tioie,  pourquoi  avez-vous  permis  à mon  frère  de  revendi- 
quer la  succession  de  mon  oncle  au  préjudice  de  la  fille 
légitime  que  vous  dites  qu'il  a laissée?  Ignoriez-vous  que 
l’acte  même  de  revendication  était  une  déclaration  expresse 
de  la  non-légitimité  de  votre  nièce?  Oui,  lorsqu’Endius 
revendiquait  la  succession  de  Pyrrhus , il  déclarait  bâtarde 
la  fille  de  celui-ci,  dont  il  se  disait  l’héritier.  Ajoutez  que 
Pyrrhus  lui-méme,  qui  a adopté  monfrère,  l'avait  déjà  dé- 
clarée telle,  puisqu’il  n’est  permis  de  disposer  de  ses  biens 
à la  mort,  et  d’en  faire  donation,  sans  donner  en  même 
temps  les  filles  légitimes  qu’on  laisse  après  soi  C’est  ce 
que  vont  vous  apprendre.  Athéniens,  les  lois  qu’on  va 
vous  lire.  Greffier,  lis  les  lois.  ( On  lit  les  lois.  ) 

Croyez-vous  donc  qu’un  homme  qui  atteste  avoir  marié 
sa  sœur,  eût  souffert  toutes  ces  démarches  illégales?  Croyez- 
vous  qu’il  n’eût  pas  demandé , au  nom  de  sa  nièce , la  suc- 
cession qu’Endius  revendiquait,  et  qu’il  n’eût  pas  affirmé 
qu’Endius  n'avait  aucun  droit  au  patrimoine  d’une  fille 
légitime?  Mais  lis,  greffier,  la  déposition  qui  prouve  i(ue 
mon  frère  a revendiqué  la  succession , et  que  personne  ne 
la  lui  a contestée.  ' ( On  lit  la  déposHion,  ) 

Ainsi,  lorsqu’Endius  eut  revendiqué  la  succession, 
Nieodème  n’osa  la  lui  contester,  ni  affirmer  que  sa  nièce 
était  une  fille  légitime  de  Pyrrhus.  Au  reste,  comme  au 
sujet  de  la  revendication  il  pourrait  s’appuyer  auprès  de 
vous  d’une  raison  fausse,  et  prétendre  que  nous  avons  agi 
-à  son  insu,  ou  nous  accuser  d’avancer  un  mensonge,  j’aban- 

' Lorsqu'un  homme  mourait  sans  enfants  mâles,  et  qu’il  ne  laissait  que 
des  nilcs,  il  ne  pouvait  léguer  sou  bien  sans  léguer  en  méi|ic  temps  ses 
tilles.  De  sorte  que,  s'il  léguait  l’un  sans  les  autres,  le  testament  pouvait 
être  cassé. 
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donne  ce  moyen.  Mais,  lorsqu'Endius  mariait  votre  nièce, 
auriez-vous  permis,  Nicodème,  que  la  fille  d’une  épouse 
légitime  de  Pyrrhus  fût  mariée  comme  née  d’une  courti- 
sane? N’auriez-vous  pas  cité  Endius  devant  l’arclrantc,  vous 
plaignant  qu’une  héritière  fût  ainsi  lésée  et  outragée  par 
un  adoptif,  qu’elle  fût  dépouillée  de  son  patrimoine?  ne 
l’auriez-vous  pas  fait  d’autant  plus  volontiers,  que  dans  ces 
sortes  de  procès  les  demandeurs  ne  courent  aucun  risque, 
et  que  celui  qui  le  veut  peut  défendre  des  héritières?  Ceux 
qui,  dans  ces  cas,  citent  un  particulier  devant  l’archonte, 
n’ont  à craindre  aucune  peine,  dussent-ils  ne  pas  ohlcnir 
un  seul  suffrage.  On  ne  dépose  j)oint  de  somme  entre  les 
mains  du  juge;  celui  qui  le  veut,  je  le  répète,  peut  se 
porter  pour  accusateur  sans  courir  de  risque;  tandis  que 
les  accusés,  s’ils  sont  condamnés,  subissent  des  peines 
exemplaires.  Avec  de  pareils  avantages,  si  notre  oncle  eût 
vraiment  eu  d’une  femme  légitime  une  fille,  nièce  de 
Nicodème,  celui-ci  cùt-il  permis  qu’elle  fût  mariée  comme 
née  d’une  courtisane?  en  la  voyant  traitée  de  la  sorte, 
n’eùt-il  pas  été  se  plaindre  à l’archonte  qu’une  héritière 
fût  ainsi  mariée , ainsi  outragée  ? J’insiste  sur  ces  réflexions, 
Oui , Nicodème,  si  ce  que  vous  osez  attester  était  véritable, 
vous  auriez  atta(|ué  sur-le-champ  celui  qui  faisait  cet  ou- 
trage à votre  nièce.  Ou  bien , prétendrez-vous  qu’à  ce  sujet 
on  a encore  agi  à votre  insu  ? Mais  n’avez-vous  pas  même 
senti  l’injure  faite  à une  pupille  par  la  dot  qui  lui  était 
donnée?  Indigné  de  cela  seul,  vous  deviez,  sans  doute, 
poursuivre  Endius,  pareequ’il  prétendait  posséder  une 
riche  succession  comme  lui  appartenant,  et  qu’il  avait  fait 
épouser  à un  autre  une  fille  légitime  en  ne  lui  donnant 
pour  dot  que  mille  drachmes.  Outré  d’une  telle  injustice, 
Nicodème  n’eût-il  pas  poursuivi  Endius?  Oui,  assurément, 
s’il  y avait  une  apparence  de  vérité  dans  leurs  discours.  Je 
ne  crois  point  non  plus  que  ni  Endius  ni  aucun  antre  adop- 
tif, eût  jamais  été  assez  simple,  assez  peu  attentif  à nos 
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lois,  pour  donner  à autrui,  au  lieu  de  la  prendre,  la  fille 
Ic^gitime  du  défunt  qui  avait  laissé  la  succession.  Il  savait 
parfaitement  que  tout  le  patrimoine  appartient  aux  enfants 
nés  d’une  fille  légitime;  or,  avec  une  telle  connaissance, 
eût-il  livré  à un  autre  son  bien  , et  un  bien  aussi  considé- 
rable que  celui  qu’on  nous  dispute?  Croit-on  qu’un  adoptif 
fût  assez  impudent  ou  assez  audacieux  pour  marier  une 
fille  légitime  on  ne  lui  donnant  pas  même  la  dixième  partie 
de  son  patrimoine  ' ? Croit-on  que  l’oncle  de  la  femme 
l’eût  permis,  et  un  oncle  qui  atteste  avoir  marié  la  mère  de 
cette  même  femme?  pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  Mais  il 
eût  contesté  la  succession,  il  eût  affirmé,  il  eût  citéEndius 
devant  l’archonte;  s’il  y eût  eu  quelque  chose  de  plus  fort, 
il  ne  l’eût  pas  omis;  en  un  mot,  il  n’eût  rien  négligé.  En- 
dius  a donc  marié,  comme  fille  d’une  courtisane,  celle  que 
Nicodème  dit  Cire  sa  nièce , et  Nicodème  n’a  pas  contesté  à 
Endius  la  sucession  de  Pyrrhus , il  n’a  pas  cité  devant  l’ar- 
chonte un  homme  qui  mariait  sa  nièce  comme  fille  d’une 
courtisane,  il  ne  s’est  pas  senti  indigné  de  la  dot  qu’on  lui 
donnait;  mais  il  a laissé  tranquillement  commettre  ces  in- 
justices atroces  ! Les  lois  règlent  tous  les  articles  doQt  je 
parle,  on  va  vous  les  lire.  Athéniens.  On  vous  relira 
d’abord  la  déposition  qui  atteste  qu’Endius  a revendiqué  la 
succession  ; on  lira  ensuite  celle  qui  concerne  le  mariage 
de  la  femme  qu’il  a mariée  et  dotée.  Greffier,  lis  ces  dépo- 
sitions. ( On  Ht  les  dépositions,  ) 

Lis  aussi  les  lois.  ( On  lit  les  lois.  ) . 

Prends  aussi  et  lis  la  déposition  de  Nicodème , qui  est 
d’objet  principal  du  procès. 

( On  lit  la  déposition  de  Nicodème.  ) 
Peut-on  convaincre  plus  évidemment  quelqu’un  d’avoir 

' Le  palrimoino  était  de  3 talents.  On  sait  qu'il  fallait  60  mines  pour 
taire  I talent,  et  iOO  drachmes  pour  faire  une  mine;  ainsi  tooo  drachmes 
étaient  A 3 talents  comme  I à IB. 
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dcposô  conlrc  la  v<}rilé,  qu’cn  le  prouvant  par  sa  propre 
conduite  cl  par  toutes  nos  lois? 

Jusqu'à  présent,  Athéniens,  j’ai  tiré  la  plupart  de  mes 
preuves  de  la  personne  de  Nicodème;  considérez  aussi  Xé- 
noclès,  qui  a épousé  sa  nièce,  et  voyez  s’il  ne  fournil  pas 
lui-même  une  preuve  de  la  fausseté  de  la  déposition  que 
j’attaque/ 11  est  démontré  que  Xénoclès  a épousé  la  nièce 
de  celui-ci , et  qu’il  l’a  prise  comme  née  d’une  courtisane; 
cela,  dis-je  , est  démontré  par  une  foule  de  témoins  dont 
Xénoclès  lui-même  a confirmé  depuis  longtemps  l’attesta- 
tion par  sa  conduite.  11  est  clair,  en  effet,  que,  s’il  n’cùt  pas 
reçu  son  épouse  des  mains  de  mon  frère,  comme  née  d’une 
courtisane,  se  voyant  des  enfants  déjà  grands  de  cette 
épouse,  il  eût  contesté  à mon  frère,  pendant  sa  vie,  le  patri- 
moine d’une  iillc  légitime,  surtout  puisqu’il  se  disposait  à 
lui  contester  son  adoption,  et  que  conséquemment  il  s’in- 
scrivait en  faux  contre  les  témoins  (jui  déclaraient  avoir 
assisté  au  testament  de  Pyrrhus,  On  va  vous  lire  la  déposi- 
tion même  qui  ccrliüe  ce  que  j’avance.  Lis , greffier. 

(On  lu  la  (léposilion.) 

Mais  ce  qui  prouve  que,  selon  leur  propre  aveu,  Kndius  a 
été  adopte  par  Pyrrhus,  c’est  qu’ils  n’ont  revendiqué  la  suc- 
cession de  Pyrrhus  qu’après  en  avoir  laissé  jouir  le  dernier 
héritier.  11  y a déjà  plus  de  vingt  ans  que  Pyrrhus  est  mort; 
Endius  est  décédé  l’année  dernière  pendant  le  mois  d’oc- 
tobre ; ce  n’est  que  dans  celte  année,  et  le  trois  de  ce  mois, 
qu’ils  ont  revendiqué  la  succession  : or,  suivant  la  loi , il 
n’est  permis  de  revendiquer  une  succession  que  dans  les 
cinq  ans  de  la  mort  du  testateur  : la  femme  devait  donc  ou 
réclamer  son  patrimoine  contre  Endius  lorsqu’il  vivait,  ou 
après  la  mort  de  l’adoptif  revendiquer  la  succession  ' de 

• Revendiquer  la  succession,  c’esl-à-dire  se  présenter  au  juge  et  lui  dé- 
clarer le  droit  qu'elle  avait  à lasuecession.il  n’y  avait  que  les  enfants  légi- 
times qui  ne  fussent  pas  tenus  à remplir  cette  formalité,  et  qui  pussent 
entrer  en  possession  de  leur  patrimoine  sans  aucune  forme  préalable. 
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son  frèrê,  snrtout  puisqu’il  l’avait  mariée  k Xénoclès  comme 
sa  sœur  légitime , à ce  qu’ils  prétendent.  On  sait  générale- 
ment  qu’il  faut  revendiquer  les  successions  de  ses  frères,  et 
qu’il  n’y  a que  les  enfants  légitimes  qui  ne  revendiquent 
point  leur  patrimoine.  C’est  une  vérité  de  pratique,  que 
nous  ne  prouverons  pas  ; vous  et  les  autres  citoyens  vous- 
possédez  vos  patrimoines  sans  les  avoir  revendiqués.  Tel 
est  donc  l’excès  de  leur  audace!  ils  disent  qu’un  adoptif  ne 
doit  pas  revendiquer  la  succession  qui  lui  est  léguée  ; et  ils 
ont  revendiqué  un  patrimoine  pour  Philé,  qu’ils  disent  être 
une  fille  légitime  de  Pyrrhus!  Cependant,  comme  je  viens 
de  le  dire,  tout  enfant-  légitime  qu’on  laisse  après  soi  ne 
revendique  point  son  patrimoine,  et  tout  fils  adopté  en 
vertu  d’un  testament  doit  revendiquer  la  succession  qui  lui 
est  léguée.  Non , sans  doute,  on  ne  peut  contester  le  patri- 
moine à un  enfant  légitime,  au  lieu  que  tous  les  parents 
du  défunt  peuvent  contester  la  succession  à un  adoptif.  Les 
«adoptifs  revendiquent  donc  leur  succession  afin  que  le  pre- 
mier qui  voudra  la  leur  contesta  nê  les  attaque  pas  en  jus- 
tice, et  n’ait  pas  le  front  de  la  revendiquer  comme  si  elle 
n’était  léguée  k pmonne.  Si  donc  Xénoclès  eût  pensé  que 
son  épouse  était  fille  légitime  de  Pyrrlins,  ne  vous  imaginez 
pas  qu’il  se  fût  borné  à revendiquer  la  succession.  La  fille 
légitime  se  serait  mise  %lle-même  en  possession  de  son 
bien  ; et,' si  quelqu’un^^t  voulu  le  lui  enlever  ou  lui  faire 
violence , elle  l’aurait^exclu  de  son  patrimoine.  L’auteur 
de  la  violence  n’eût  pas  seulement  subi  un  procès  civil , 
mais  un  procès  criminel;  cité  devant  l’archonte,  il  eût 
couru  des  risques  pour  sa  personne  et  pour  toute  sa  for- 
tune. D’ailleurs,  si  les  oncles  de  Pyrrhus  avaient  su  que  leur 
neveu  laissait  une  fille  légitime , et  qu’aucun  de  nous  ne 
voulait  la  prendre,  ils  eussent  prévenu  Xénoclès,  et  n’eus- 
sent jamais  permis  à un  homme  qui  n’était  point  parent  de 
Pyrrhus,  de  prendre  et  de  posséder  une  femme  qui  leur  ap- 
partenait à titre  de  proximité.  En  effet , selon  notre  juris- 
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prudence,  des  femmes  qui  habiienl  avec  leurs  maris,  des 
femmes  qui  ont  été  mariées  par  leur  frère,  plus  en  état  que 
personne  de  les  bien  placer,  peuvent  être  revendiquées  en 
vertu  de  la  loi  par  les  plus  proches  parents,  si  leur  père 
vient  à mourir  sans  leur  laisser  de  frères  légitimes  (et  plu- 
sieurs se  sont  déjà  vu  enlever  leurs  épouses  dansleurs  pro- 
pres maisons)  : oui,  des  femmes  ainsi  mariées  peuvent  être 
revendiquées  en  vertu  de  la  loi  ; et  les  oncles  de  Pyrrhus, 
s’il  eût  laissé  une  fille  légitime,  auraient  permis  à Xénoclès 
de  prendre  et  de  posséder  une  femme  qui  leur  appartenait 
à titre  de  proximité,  ils  l’auraient  laissé  à leur  place  héri- 
ter d’un  bien  considérable!  Ne  le  croyez  pas.  Athéniens; 
non , nul  ne  chérit  les  autres  plus  que  soi-même.  S’ils  pré- 
tendent qu’ils  n’ont  pas  revendiqué  la  femme  à cause  de 
l’adoption  d’Endius,  et  que  c’est  pour  cela  qu’ils  ne  la  lui 
ont  pas  contestée,  dcmandez-lcur  d’abord  si,  convenant  que 
Pyrrhus  avait  adopté  Endius,  ils  se  sont  inscrits  en  faux 
contre  les  témoins  qui  attestaient  l’adoption  ; ensuite , s’ils 
ont  revendiqué,  contre  les  règles,  la  succession  de  Pyrrhus, 
après  avoir  laissé  jouir  de  scs  biens  le  dernier  héritier.  De- 
mandez-leur  encore  s’il  est  d’usage  qu’un  enfant  légitime 
revendique  son  patrimoine.  Opposez  ces  questions  à leur 
impudence. 

Au  reste,  il  est  facile  de  se  convaincre  par  les  lois  que  la 
femme  doit  être  revendiquée  si  elle  était  fille  légitime.  I.a 
loi  dit  expressément  qu’il  est  permis  de  disposer  de  ses  biens 
comme  on  voudra,  à moins  qu’on  ne  laisse  des  enfants  m&les 
légitimes;  et  si  on  laisse  des  filles,  il  n’est  permis  de  léguer 
les  biens  qu’avec  les  filles.  On  peut  donc  disposer  de  scs 
biens  et  les  léguer  avec  ses  filles  légitimes;  mais  on  ne  peut 
adopter  personne,  ni  léguer  à personne  ses  biens  sans  elles. 
Si  donc  Pyrrhus  eût  adopté  Endius  sans  lui  léguer  sa  fille 
légitime,  l’adoption  eût  été  nulle  de  plein  droit.  Or,  s’il  lui 
a légué  sa  fille,  et  s’il  l’a  adoptée  à condition  qu’il  la  pren- 
drait pour  épouse,  je  vous  demande,  oncles  de  Pyrrhus, 
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comment  avez-vous  permis  qu'Eadius  revendiquât  la  suc- 
cession de  Pyrrhus  sans  revendiquer  en  même  temps  sa 
lillc  légitime,  s'il  eu  avait  une,  surtout  puisque  votre  neveu, 
d’après  votre  déposition,  vous  avait  recommandé  d’avoir 
soin  de  cet  enfant?  Mais,  je  vous  prie,  direz-vous  qu’en 
cela  on  a encore  agi  à votre  insu?  Et  lorsqu’Endius  mariait 
la  femme , vous  permettiez  que  la  fille  de  votre  neveu  fût 
mariée  comme  née  d’une  courtisane,  vous  qui  dites  avoir 
été  présents  lorsque  votre  neveu  épousait  la  mère  comme 
femme  légitime,  et,  de  plus,  avoir  été  invités,  avoir  assisté 
au  repas  donné  ppur  sa  fille  ! D’ailleurs  (et  c’est  là  cequi  est 
révoltant),  vous  dites  que  votre  neveu  vous  a recommandé 
d’avoir  soin  de  sa  fille  : le  soin  que  vous  en  avez  pris,  est-ce 
de  permettre  qu’elle  fût  mariée  comme  née  d’une  courti- 
sane, elle  surtout  qui  portait  le  nom  de  votre  sœur,  si  l’on 
en  croit  votre  déposition?  D’après  ces  raisonnements , -tirés 
du  fond  de  la  chose,  il  est  facile  de  voir  que  nos  adversaires 
sont  les  plus  effrontés  des  hommes.  Mais  pourquoi , si  mon 
oncle  laissait  une  fille  légitime,  a-t-il  laissé  un  üls  adoptif 
dans  la  personne  de  mon  frère?  L'adoptait-il  pour  fils,  parce- 
qu’il  avait  d’autres  parents  plus  proches  que  nous , qu’il 
voulait  priver  du  droit  de  revendiquer  sa  fille?  Mais  il  n’a 
jamais  existé  et  il  n’existe  pas  de  lillc  légitime  de  Pyrrhus. 
Or,  celui-ci  n’ayant  pas  d’enfants  légitimes,  nul  autre  ne  lui 
était  plus  proche  que  nous  : il  n'avait  ni  frère,  ni  enfants 
de  frère,  et  nous  étions  fils  de  sa  sœur. 

Mais,  dira-t-on,  s'il  eût  adopté  quelque  autre  de  scs  pro- 
ches, il  lui  eût  légué  en  même  temps  sa  succession  et  sa 
fille.  Quelle  nécessité  y avait-il  qu’il  offensât  ouvertement 
quelqu’un  de  scs  parents,  lorsqu’il  pouvait,  s’il  avait 
épousé  la  sœur  de  Nicodèine,  introduire  dans  sa  curie, 
commelégitime,la  fille  qu’il  aurait  reconnu  avoir  eue  d’elle, 
la  laisser  pour  qu’on  la  revendiquât  avec  toute  la  succes- 
sion, et  recommander  qu’on  lui  adoptât  à lui-mèrac  un  des 
fils  qui  naîtrait  du  mariage?  Ne  savait-il  pas  qu’eu  kissaut 
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unelit*rilitTe,iI  arriverait  m'*cessairemeu tou  que  quelqu’un 
de  nous,  qui  sommes  les  plus  proches,  nous  l’aurions  ré- 
clamée pour  épouse  ; ou  que,  si  aucun  de  nous  n’eiil  voulu 
la  prendre,  elle  eût  été  revendiquée  par  un  des  oncles  qui 
déposent  pour  Nicodème,  ou  par  quelque  autre  parent  qui 
l’aurait  revendiquée  de  la  même  manière , et  épousée  sui- 
vant les  lois  avec  tous  ses  biens?  Si  donc  il  eût  introduit  sa 
fille  dans  sa  curie,  et  qu’il  n’eùt  pas  adopté  mon  frère,  voilà 
ce  qui  serait  arrivé;  au  lieu  qu’en  adoptant  mon  frère,  et 
en  n’introduisant  pas  sa  fille  dans  sa  curie,  il  adéclaré  l’une 
bâtarde , déchue  de  sa  succession , comme  il  convenait , et 
constitué  l’autre  héritier  de  ses  biens.  Afin  de  prouver  que 
mon  oncle  n’a  pas  célébré  de  repas  dans  sa  curie  pour  la 
sœur  de  Nicodème , ni  introduit  dans  cette  même  curie  la 
fille  qu’on  dit  être  légitime,  et  cela  quoiqu’il  y fût  tenu  par 
la  loi,  on  va  vous  lire  la  déposition  des  citoyens  mêmes  de 
la  curie.  Lis,  greflier  ; et  toi , arrête  l’eau. 

{On  lu  la  déposition.) 

Lis  aussi  la  déposition  qui  atteste  que  Pyrrhus  a adopté 
mon  frère.  {On  lit  la  déposition.) 

Et  après  cela.  Athéniens,  la  déposition  de  Nicodème 
trouverait  plus  de  créance  auprès  de  vous  que  toute  la  con- 
duite de  mon  oncle,  qui  atteste  le  contraire!  Quelqu’un 
entreprendrait  de  vous  persuader  que  mon  oncle  a pris 
pour  épouse  légitime  une  femme  qui  appartenait  à tout  le  ' * 

monde  ! Non , vous  n’en  croirez  pas  Nicodème , s’il  ne  vous 
montre,  comme  je  l’ai  dit  en  commençant,  d’abord  avec 
quelle  dot  il  prétend  avoir  marié  sa  sœur  à Pyrrhus,  ensuite  ' 
devant  quel  archonte  la  femme  a abandonné  son  mari  ou 
sa  maison;  s’il  ne  montre  encore  des  mains  de  qui  il  a'reçu 
la  dot  de  sa  sœur  après  la  mort  de  celui  auquel  il  prétend 
l’avoir  mariée;  ou,  supposé  qne  dans  l’espace  de  vingt  ans 
il  l’ait  demandée  sans  pouvoir  la  retirer,  quel  procès  pour  • 
pension  alimentaire  ou  pour  la  dot  même , il  a intenté , au 
nom  d’une  épouse  légitime,  à celui  qui  était  possesseur  de 
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la  succession  de  Pyrrhus.  Qu'il  prouve,  outre  cela,  qu’il  a 
marie  sa  sœur  avant  ou  après  son  mariage  avec  Pyrrhus , 
ou  qu’elle  a eu  des  enfants  d’un  autre  homme.  Faites-lui 
toutes  ces  questions,  ô Athéniens  ! et  n’oubliez  pas  l’article 
du  repas  non  donné  dans  la  curie  : ce  n’est  pas  la  moindre 
preuve  qui  ruine  sa  déposition.  Oui,  il  est  clair  que  si  Pyr- 
rhus s’est  déterminé  à épouser  la  femme,  il  s’est  déterminé 
aussi  à donner  ]wur  elle  un  repas  dans  sa  curie,  et  à y in- 
troduire comme  légitime  la  fille  qu’il  a reconnu,  dit-on, 
avoir  eue  d’elle.  S’il  l’eût  vraiment  épousée,  lui  qui  était  ai 
riche,  eût-il  pu  se  dispenser,  pour  une  épouse  légitime,  de 
donner  dans  son  bourg,  pendant  les  fêtes  deCérès,  1»  repas 
et  les  jeux  qui  conviennent  en  pareille  circonstance?  Or, 
on  ne  voit  point  qu’à  ce  sujet  Pyrrhus  ait  donné  de  repas  et 
de  jeux.  On  a entendu  la  déposition  des  citoyens  de  sa  cu- 
rie : prends  aussi,  grellier,  la  déposition  des  citoyens  de  sa 
bourgade.  (On  lit  oette  dernière  déposition.) 
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PLAIDOYER 

POUR  LA  SUCCESSION  DE  NICOSTRATE. 


Agnon  et  Âgnothée  sont  mes  amis  et  leur  père  l’était 
avant  eux;  je  crois  donc,  Athéniens,  devoir  les  défendre 
avec  toute  l’ardeur  dont  je  suis  capable.  11  n’est  ni  possible 
de  fournir  des  témoins  de  ce  qui  s’est  passé  dans  un  pays 
étranger,  ni  facile  de  convaincre  nos  adversaires  de  men- 
songe, les  deux  jeunes  gens  pour  qui  je  plaide  n’ayant  été 
ni  l’un  ni  l’autre  dans  ce  pays.  Mais  on  trouvera,  je  pense,^ 
dans  cette  ville  des  preuves  suffisantes  de  la  mauvaise  foi  de 
tous  les  particuliers  qui  revendiquent  les  biens  de  Nicostrate 
en  qualité  de  donataires.  ILfaut  d’abord  examiner  comment 
le  nom  du  défunt  a été  inscrit  par  les  contondants,  et  voir 
quels  sont  ceux  qui  l’ont  porté  dans  leur  formule  de  reven- 
dication d’une  manière  plus  simple  et  plus  naturelle. 

Agnon  et  Agnothée  ont  nommé  Nicostrate,  gis  de  Thra- 
symaque;  ils  déclarent  qu’ils  étaient  ses  cousins,  et  ils  en 
fournissent  des  preuves.  Chariade  et  ses  partisans  disent 
que  Nicostrate  était  fds  de  Smicros , et  ils  revendiquent  la 
succession  du  fds  de  Tbrasymaque.  Ceux  que  je  défends 
annoncent  qu’ils  ne  connaissent  pas  le  nom  de  Smicros, et 

' Isée  lui-même  parla  pour  ces  deux  Athéniens,  qui  étaient  fort  jeunes. 

Les  personnages  qui  figurent  dans  ce  plaidoyer  sont  ; 

Le  chef  de  la  famille,  qui  n’est  pas  nommé  ; 

Tbrasymaque  et  Tbrasippe,  ses  fils  ; 

Nicostrate,  dont  la  succession  est  débattue,  fils  de  Tbrasymaque; 

Agnon  et  Agnothée,  fils  do  Thrasippo , réclamant  l’héritage  i titre  de 
plus  proches  collatéraux; 

Chariade,  qui  invoque  un  testamentfait  en  sa  faveur. 
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qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  nom.  Nos  adversaires 
nient  que  Nicostrate  soit  (ils  de  Thrasymaque.  Si  les  deux 
parties  étaient  d'accord  sur  le  nom  du  père  de  Nicostrate , 
et  si  elles  n'étaient  en  débat  que  sur  sa  succession,  lés  juges 
n'auraient  ici  à examiner  que  les  dispositions  faites  par 
Nicostrate,  et  le  nom  du  père  serait  reconnu  des  deux 
parties.  Mais  cst-il  possible  de  donner  à un  homme  deux 
pères?  C'est  ce  qu'a  fait  Chariade.  Il  a obtenu  action  pour 
les  biens  de  Nicostrate,  fils  de  Smicros,  et  il  plaide  contre 
Agnon  et  Agnothée,  qui  l'ont  obtenue  pour  les  biens  du  fils 
de  Thrasymaque,  comme  si  Thrasymaque  et  Smicros  étâient 
le  même  homme!  Tout  cela  n'est  qu'une  manœuvre  pour 
faire  tort  aux  héritiers  légitimes;  il  croit  que,  si  l'affaire  est  „ 
trop  simple,  si  elle  n'est  pas  compliquée,  ceux  pour  qui  ^ 
je  parle  n'auront  aucune  peine  h montrer  que  Nicostrate^ 
n'a  point  fait  de  testament;  mais  si,  évitant  de  donner  à 
celui-ci  le  même  père , il  revendique  toujours  sa  succession, 
il  sait  qu'il  faudra  plus  de  temps  à employer  pour  prouver 
que  Nicostrate  était  fils  de  Thrasymaque,  qu'à  établir  qu'il 
n'a  pas  testé.  D'ailleurs,  s'il  reconnaissait  que  Nicostrate 
était  fils  de  Thrasymaque , il  ne  pourrait  contester  à ceux 
que  je  défends  la  qualité  de  ses  cousins;  au  lieu  qu'en 
donnant  au  défunt  un  autre  père,  il  oblige  d'entrer  dans 
la  discussion  des  généalogies,  lorsqu'il  suffirait  d'attaquer 
l'existence  du  testament. 


Ce  n'est  pas  seulement  par  ce  qui  se  passe  aujourd'hui, 
mais  aussi  par  eeqdi  arriva  d'abord,  qu'on,  peut  se  con- 
vaincre qu'il  en  est  d'autres  qui,  sous  le  nom  de  l'adver- 
saire, suscitent  ces  difficultés  aux  deux  jeunes  gens  pour 
qui  je  parle.  Qui  ne  se  rasa  ' point  la  télé , à la  mort  de 
Nicostrate?  qui  ne  prit  point  des  habits  de  deuil , comme  si 
le  deuil  cQt  dû  rendre  héritier?  Que  de  parents  et  de  fils 


' Qui  ne  se  rasa  point  la  tête  ? On  sait  qu’une  des  marques  de  deuil  chez 
les  anciens  Grecs  était  de  se  couper  les  cheveux , et  de  les  jeter  sur  U 
tombeau  du  mort. 
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adoptifs  revendiquaient  la  succession  ! On  plaida  à six  diffé- 
rentes reprises  pour  les  deux  talents  qui  la  composaient. 
D’al)ord  un  certain  Déinosthène  se  disait  son  neveu;  mais 
il  se  retira  lorsque  nous  l’eûmes  convaincu  de  mensonge. 
Parut  ensuite  un  nommé  Télèphe,  qui  prétendait  que  le 
défunt  lui  avait  légué  toute  sa  fortune,  mais  qui  renonça 
sur-le-cliamp  à ses  prétentions.  Il  fut  suivi  d’Amyniade, 
qui  vint  présenter  à l’archonte  un  enfant  qu’il  disait  fds  de 
Nicostrate  : l’enfant  n’avait  pas  trois  ans,  et  il  y en  avait 
onze  que  Nicostrate  était  absent  d’Athènes!  A entendre  un 
certain  Pyrrhus,  qui  se  montra  bientôt  après,  Nicostrate 
avait  consacré  scs  biens  à Minerve;  et  il  les  lui  avait  légués 
h lui.  Enfin  Ctésias  et  Cranaûs  disaient  que  Nicostrate  avait 
été  condamné  envers  eux  à un  talent  : n’ayant  pu  le  prou- 
ver, ils  prétendirent  qu’il  était  leur  affranchi,  ce  qu’ils  ne 
prouvèrent  pas  encore.  Tels  sont  ceux  qui,  les  premiers, 
cherchèrent  à envahir  la  succession  du  défunt.  Chariade  ne 
SC  présentait  pas  alors  pour  la  disputer;  par  la  suite,  il  ne 
se  contenta  pas  de  venir  lui-même,  il  amena  un  enfant 
qti’il  avait  eu  d’une  courtisane,  et  qu’il  voulait  donner  pour 
adoptif  à Nicostrate.  Son  but  était  d’hériter  des  biens  do 
celui-ci,  ou  de  rendre  l’enfant  citoyen.  Mais,  voyant  qu’il 
ne  pourrait  obtenir  la  succession  en  qualité  de  parent,  il 
cessa  de  la  demander  pour  l’enfant,  et  la  réclama  pour  lui- 
même  en  qualité  de  donataire. 

Il  faudrait.  Athéniens,  que  tout  homme  qui  conteste  un 
héritage  en  qualité  de  donataire  ne  perdit  pas  seulement  la 
somme  qu’il  aurait  déposée  ',  mais  qu’il  payât  au  Trésor 
une  amende  égale  aux  biens  qu’il  voulait  envahir.  Parlé,  on 
ne  braverait  pas  les  lois , les  familles  ne  seraient  pas  outra- 
gées par  ces  hommes  avides,  et  l’on  ne  viendrait  pas  mentir 
contre  les  morts.  Mais,  puisqu’il  est  permis  à tout  homme, 

* On  voit  par  cet  ondrcil  et  pard’aulrrs  que,  lorsqu’on  reveiidiqiiait  un 
hcrilage,on  déposait  entre  les  mains  des  juges  une  somme,  que  l'on  per- 
dait si  i on  perdait  sa  cause. 
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quelcpie  étranger  qu'il  soit  pour  une  famille , de  contester 
toutes  sortes  d'héritages,  vous  devez  examiner  les  choses 
avec  la  plus  grande  exactitude,  sans  rien  omettre,  autant 
qu'il  est  'en  vous.  Il  me  semble  que , dans  les  seuls  procès 
pour  successions,  on  doit  se  décider  plus  d’après  les  induc- 
tions que  d'après  les  témoins.  Dans  les  autres  affaires,  il 
n’est  pas  absolument  diflicile  de  convaincre  les  témoins  de 
faux , celui  qu’ils  attestent  avoir  fait  telle  ou  telle  chose  étant 
vivant  et  présent;  pour  ce  qui  est  des  testaments , comment 
connaître  ceux  qui  déposent  contre  la  vérité , à moins  qu’ils 
ne  se  contredisent  dans  des  articles  essentiels?  comment, 
dis- je,  les  connaître,  puisque  celui  contre  lequel  ils  dépo- 
sent est  mort , puisque  les  parents  ne  savent  rien  de  ce  qui 
s’e^t  passé,  et  qu’on  ne  peut  fournir  de  preuves  certaines? 
De  plus, nombre  de  testateurs  ne  déclarent  pas  à ceux  qui 
sont  présents  les  dispositions  qu’ils  ont  faites;  ils  les  pren- 
nent seulement  pour  témoins  qu’un  testament  existe  ; or,  il 
peut  arriver  qu’on  substitue  un  autre  écrit,  et  qu’on  y 
porte  des  dispositions  contraires  à la  volonté  du  défunt  : les 
témoins  n’en  sauront  pas  plus  si  le  testament  qu’on  pré- 
sente est  celui  auquel  ils  ont  été  appelés.  Mais,  s’il  est  pos- 
sible de  tromper  ceux  que  l’on  ne  pourrait  nier  avoir  as- 
sisté à un  testament,  combien  plus  aisément  encore  n’es- 
saiera-t-on  pas  de  surprendre  les  juges  qui  ne  sont  instruits 
de  rien?  La  loi  ne  ratifie  pas  tout  ce  qu’un  homme  a testé, 
mais  tout  ce  qu’il  a testé,  étant  en  son  bon  sons.  Vous 
devez  donc  considérer  d’abord  si  on  a fait  un  testament , 
ensuite  si  on  l’a  fait,  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  Or, 
puisque  nous  nions  que  Nicostrate  ait  fait  un  testament, 
comment  jugerez-vous  s’il  a testé  en  son  bon  sens , avant 
d’étre  certains  qu’il  ait  réellement  testé?  Vous  voyez  donc 
combien  il  est  difiicile  deconnaitre  si  ceux  qui  revendiquent 
des  biens  à titre  de  donation  disent  la  vérité.  Par  rapport  à 
ceux  qui  les  réclament  à titre  de  parenté,  il  n’est  pas  néces- 
saire qu’ils  prouvent  par  témoins  que  la  succession  doit  leur 
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revenir,  puisque  c’est  une  chose  reconnue  de  tout  le  monde 
que  les  biens  d’un  homme  qui  meurt  appartiennent  à scs 
plus  proches  parents.  De  plus,  les  lois  concernant  l’hérédité, 
et  môme  celles  touchant  les  donations,  sont  favorables  aux 
parents,  puisque  la  loi  ne  permet  pas  de  donner  ses  biens 
si  on  a l’esprit  dérangé  par  la  vieillesse,  par  la  maladie  ou 
par  les  autres  causes  qui  vous  sont  connues;  au  lieu  que  le 
parent  le  plus  proche  hérite  incontestablement  des  biens  du 
défunt,  en  quelque  état  qu’il  soit  mort.  J’ajoute  que  vous 
vous  décidez  sur  les  testaments  d’après  des  témoins,  par 
lesquels  il  est  possible  d’ôtre  trompé,  puisqu’il  est  permis 
de  les  attaquer  en  faux  ; au  lieu  que , sur  la  parenté,  vous 
vous  décidez  d’après  vous-mêmes,  puisque  les  parents  répè- 
tent les  biens  en  vertu  des  lois  que  vous  avez  établies  vous- 
mômes.  Enfin,  si  ceux  qui  revendiquent  la  succession  en 
vertu  d’un  testament  eussent  été,  sans  contredit,  amis  de 
Nicostrate,  il  y aurait  du  moins  quelque  probabilité , s’il 
n’y  avait  pas  encore  de  certitude , que  le  testament  est  réel  ; 
car  l’on  a déjà  vu  des  hommes  qui,  étant  mal  disposés  à 
l’égard  de  leurs  parents,  ont  préféré  à leurs  plus  proches 
des  étrangers,  leurs  amis.  Mais  il  est  évident  que  nos  adver- 
saires n’étaient  pas  amis  de  Nicostrate,  qu’ils  n’ont  vécu 
ni  servi  avec  lui;  et  sur  tout  cela  nous  avons  fourni  des 
témoins. 

Mais  voici  la  preuve  la  plus  forte  de  l’impudence  de  Cha- 
riade  : il  n’a  pas  réclamé  le  corps  de  celui  même  qui  l’a  fait 
héritier,  il  ne  l’a  pas  transporté , ne  l’a  pas  mis  sur  le  bfi- 
chcr,  n’a  pas  recueilli  ses  cendres  ; il  a abandonné  tous  ces 
soins  à des  mains  étrangères , et  il  prétend  hériter  de  sa 
fortune  1 N’est-ce  pas  une  effronterie  révoltante?  Mais  au 
moins , dira-t-on , il  a administré  les  biens  de  Nicostrate. 
On  ne  le  pourrait  dire.  Il  ne  disconvient  pas  lui-même  devant 
les  juges  que  ces  reproches  et  plusieurs  autres  ne  soient 
fondés.  Quant  aux  mauvaises  raisons  qu’il  allègue,  il  a bien 
fallu  ei^  trouver  pour  coyvrir  le  vice  de  sa  conduite;  eh! 

« • 
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que  peut-on  faire  autre  chose , quand  on  est  obligé  de  con- 
venir des  faits? 

Vous  voyez  donc  clairement , ô Athéniens  ! que  nos  ad- 
versaires, qui  ne  se  sentent  pas  en  droit  de  revendiquer  la 
succession  de  Nicostrale,  veulent  surprendre  votre  religion 
et  frustrer  les  parents  du  défunt  de  ce  que  les  lois  leur 
accordent.  Chariade  n'est  pas  le  premier  qui  ait  formé  de 
telles  entreprises;  beaucoup  d'autres  lui  en  avaient  donné 
l'exemple.  Quelques-uns  même  ont  revendiqué  les  biens  de 
particuliers  morts  loin  d'Athènes,  qui  leur  étaient  absolu- 
ment inconnus.  Ils  pensent  que,  s'ils  réussissent,  ils  se 
verront  saisis  d'une  fortune  étrangère , et  qu'ils  perdront 
peu  s'ils  échouent.  Ils  trouvent  sans  peine  des  faux  témoins 
et  des  raisons  apparentes  pour  établir  des  faits  qu'on  ignore. 
En  un  mot , il  y a une  grande  différence  entre  revendiquer 
une  succession  en  qualité  de  parent  ou  en  qualité  de  dona- 
taire. Ici,  vous  devez  voir  d'abord  s'il  vous  semble  qu’il  y 
ait  eu  un  testament  : c'est  le  vœu  des  lois,  et  la  justice  le 
demande.  Et,  puisque  vous  ne  pouvez  connaître  la  vérité 
par  vous-mêmes , puisque  les  témoins  n'étaient  pas  amis  du 
défunt , mais  qu'ils  le  sont  de  Chariade  qui  veut  usurper 
un  bien  étranger,  qu'y  a-t-il  de  plus  juste  que  d'adjuger 
les  biens  de  Nicostrate  à ses  parents,  dont  la  fortune  lui 
aurait  appartenu , s'ils  fussent  morts  avant  lui  ? Comme 
leur  cousin  paternel , il  les  eût  répétés  en  vertu  du  même 
degré. 

Mais,  disent  les  témoins  de  l'adversaire,  Agnon  et  Agno- 
thée  ne  sont  pas  parents  de  Nicostrate.  C'est  autre  chose. 
Les  insensés!  ils  témoignent  pour  un  homme  qui  reven- 
dique des  biens  à titre  de  donation , et  ils  ne  les  revendi- 
quent pas  eux-mêmes  à titre  de  parenté!  Ils  ajoutent  foi 
à un  testament,  et  ils  renoncent,  de  gaîté  de  cœur,  à un 
héritage!  Mais,  d'après  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes,  étant 
parents  de  Nicostrate,  il  est  de  leur  intérêt  que  les  deux 
frères  réussissent  plutôt  que  Chariade.  En  effet,  si  ceux 
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que  je  défends  obtiennent  la  succession  en  litige,  ils  pour- 
ront par  la  suite , eux  témoins,  la  réclamer  à titre  de  pa- 
renté; ils  pourront  vous  prouver  qu’ils  sont  parents  plus 
proches  de  Nicostrate,  que  celui-ci  était  fils  de  Smicroset 
non  de  Thrasymaquc;  au  lieu  que,  si  Cbariade  est  déclaré 
héritier,  les  parents  ne  peuvent  plus  revenir.  Car  pourront- 
ils  répéter,  en  qualité  de  parents,  des  biens  qu’un  autre 
aura  obtenus  en  qualité  de  donataire? 

Ce  que  chacun  de  vous.  Athéniens,  croirait  juste  pour 
lui-méme,  daignez  le  faire  pour  ces  deux  jeunes  gens.  Ils 
ont  produit  des  témoins  aux  fins  de  vous  prouver  qu’ils 
sont  cousins  paternels  de  Nicostrate,  qu’ils  n’ont  jamais  eu 
avec  lui  de  démélé , 'qu’ils  ont  fourni  aux  frais  de  sa  sépul- 
ture. Ils  vous  ont  encore  prouvé  que  Chariade  n’a  été  lié 
avec  Nicostrate  ni  dans  la  ville , ni  à l’armée , et  que  cette 
société  de  commerce,  sur  laquelle  il  se  fonde, n’exista 
jamais.  li 

Indépendaftiment  de  ces  raisons,  il  est  à propos  de  con- 
sidérer ce  que  sont  par  elles-mêmes  les  deux  parties 
contendantes.  On  a vu  plus  d’une  fois  Thrasippe , père 
d’Agnon  et  d’Agnothée , prendre  part  aux  contributions , et 
remplir  toutes  les  charges  publiques  ; c’était  d’ailleurs  un 
excellent  citoyen.  Ses  fils  ne  se  sont  jamais  éloignés  sans 
vos  ordres;  ici,  dans  Athènes,  ils  ne  se  montrent  pas  inu- 
tiles : ils  portent  les  armes,  contfibuent.de  leurs  deniers 
dans  l’occasion;  ils  font,  en  un  mot,  ce  que  l’Ëtat  exige 
d’eux;  leur  conduite  est  sage  et  irréprochable,  comme  per- 
sonne ne  l’ignore  : de  sorte  qu’ils  seraient  bien  plus  fondés 
que  leur  adversaire  à réclamer  les  biens  de  Nicostrate  à 
titre  de  donation.  Pour  Chariade,  lorsqu’il  résidait  dans 
cette  ville,  surpris  enllagrant  délit,  il  a été  mis  en  prison 
pour  vol , et  y a été  traîné  par  les  Onze  avec  quelques 


* Les  Onze , magistrats  ou  olHcicrs  publics  auxquels  ou  livrait  ceux 
qui  étaient  condamnés  à quelque  peine  corporelle. 
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antres  qne  vous  avez  tous  fait  mourir  au  nom  du  peuple. 
Cité  ensuite  devant  le  sénat  comme  malfaiteur,  il  est  parti 
sans  oser  se  défendre.  Absent  d’Athènes  pendant  seize 
années,  il  n’y  est  revenu  que  depuis  la  mort  de  Nicostrate. 
Il  n’a  servi  pour  vous  dans  aucune  guerre , et  n’est  entré 
dans  aucune  contribution , si  ce  n’est  depuis  qu’il  reven- 
dique les  biens  de  Kicostrate  ; i I n’a  rempli  d’ailleurs  aucune 
charge  publique.  Un  tel  Homme,  peu  content  d'avoir 
échappé  h la  peine  de  ses  méfaits,  voudrait  s’approprier  le 
bien  d’autrui!  Si  ceux  pour  qui  je  parle  aimaient  à susciter 
des  affaires,  s’ils  ressemblaient  à tant  d’autres  particuliers, 
peut-être  Chariade,  au  lieu  de  revendiquer  la  succes- 
sion de  Nicostrate,  serait  accusé  criminellement,  et  aurait 
à trembler  pour  sa  personne.  Un  autre,  s’il  le  veut,  atti- 
rera sur  la  tête  de  cet  homme  la  vengeance  publique;  vous. 
Athéniens , prenez  sous  votre  protection  les  deux  jeunes 
gens  pour  qui  je  plaide , ne  préférez  pas  des  particuliers 
injustes  qui  veulent  usurper  le  bien  d’autrui  aux  proches 
parents  du  défunt,  qui  l’ont  servi  même  après  sa  mort  en 
lui  rendant  les  derniers  devoirs  '.  Rappelez-vous  les  lois, 
le  serment  que  vous  avez  prêté,  les  dépositions  que  nous 
avons  fournies , et  prononcez  selon  la  justice. 

• En  lui  rendant  les  derniers  devoirs,  c’ost-à-dire , en  fournissant  aux 
frais  de  sa  sépulture  ; car  McDStrate  avait  été  inhumé  dans  le  pajs  où 
il  était  mort. . 
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PLAIDOYER 

POUR  LA  SUCCESSION  DE  PHILOCTÉMON. 


La  plupart  de  vous,  Athéniens,  ne  peuvent  ignorer 
liaisons  étroites  avec  Phanostrate  et  avec  Chérestrale,  son 
fils  ‘ ; et,  pour  ceux  qui  n’en  seraient  pas  instruits,  en  voici 
une  preuve  suffisante.  Lorsque  Phanostrate,  commandant 
d’un  vaisseau,  fit  voile  pour  la  Sicile  % quoique,  ayant  déjà 
fait  ce  voyage  moi-même,  j’en  connusse  tous  les  risques, 
je  ne  pus  résister  à ses  instances  et  à celles  de  Chérestrate, 
je  les  accompagnai,  et,  partageant  leurs  malheurs,  je  fus 
pris  avec  eux  par  les  ennemis.  Or,  je  vous  le  demande, 
après  m’étre  exposé  à des  dangers  évidents,  et  avoir  subi 
une  telle  disgrâce  pareeque  j’étais  leur  ami  et  que  je  ks 
croyais  les  miens,  pourrais-je  raisonnablement  me  dis> 
penser  aujourd’hui  dc'plaider  en  leur  faveur,  de  vous  faire 
prononcer  selon  le  vœu  de  votre  religion , et  de  leur  lake 

' Euclémon,  chef  de  la  famille,  décédé,  avait  pour  enfants  : 

Ergaméne,  décédé; 

Hégémon , décédé  ; 

Philoctémon , dont  la  succession  est  en  litige; 

Une  première  Qlie,  mariée  à Cliéréas,  décédé  ; 

Une  seconde  tille,  mariée  à Phanostrate  ; 

Deux  nis,  peut-être  illégitimes,  nés  d'un  prétendu  mariage  avec  AIcé, 
défendeurs. 

L’auteur  du  plaidoyer  désigne  aussi  : 

Une  fllle,  née  du  mariagede  la  première  Allé  d'Euctémon  avec  Chéréos;  * 
Chérestrate,  né  du  mariage  de  la  seconde  fllle  d’Euctémon  avec  Pha- 
nostraie,  demandeur,  et  ami  d’Isce,  qui  parle  pour  lui  ; 

Un  deuxième  flis , issu  du  même  mariage.  ' 

'Dans  une  expédition  peu  importante , qui  cul  lieu  quelques  années 
après  rexpédition  céléhrc , si  funeste  aux  Àlhéaieus. 
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rendre  la  juslice  qui  leur  est  due?  Je  vous  prie  donc  de 
m’accueillir  favorablement  et  de  m’écouter  avec  bienveil- 
lance dans  un  procès  où  il  s’agit,  pour  Plianoslrale  et  pour 
son  iils,  d’un  intérêt  considérable. 

Philoctémon,dc  Céphisia,  était  ami  de  Cliérestralc  ; avant 
de  mourir,  il  l’adopta  pour  fils  et  lui  légua  ses  biens.  Ché- 
restrate,  conformément  à la  loi,  avait  revendiqué  la  suc- 
cession : tout  Athénien  pouvait  la  lui  contester,  paraître 
devant  vous,  et  l’obtenir  par  les  voies  ordinaires,  si  vous 
jugiez , d’après  ses  raisons , qu’il  y avait  plus  de  droit  ; mais 
Ândrocics  a fait  opposition  en  alBrmant  que  la  succession 
ne  pouvait  être  revendiquée,  et  par-là  il  a empêché  Ché- 
restrate  de  la  revendiquer  pour  lui,  et  vous-mêmes  de 
donner  un  héritier  au  défunt.  Il  espère  que,  par  un  seul 
procès^et  par  une  seule  sentence,  il  donnera  à Philoctémon, 
pour  frères,  des  hommes  qui  n’avaient  avec  lui  aucun  lien 
de  parenté;  il  s’emparera  de  sa  succession,  qui  ne  sera 
revendiquée  par  personne;  il  deviendra  maître  de  sa  sœur; 
qu’enlin,  il  rendra  nulles  les  dernières  volontés  du  mort. 
Telles  sont,  Athéniens,  les  vues  iniques  d’Androclès;  moi, 
je  vais  vous  prouver,  avant  tout,  que  Philoctémon  a fait 
un  testament,  et  qu’il  a adopté  pour  fils  Chérestrate.  ’ 

Gomme  Philoctémon  n’avait  pas  d’enfants  de  la  femme 
qu’il  avait  épousée,  qu’on  était  en  guerre , qu’il  courait  sou- 
ventdes  périls  sur  terrectsur  mer,  tantôt  scrvantdansla  ca- 
valerie, tantôt  commandant  une  trirème,  il  résolut  de  léguer 
ses  biens,  et  de  ne  pas  laisser  éteindre  sa  maison,  s’il  venait 
à mourir.  Ses  deux  frères  étaient  morts  sans  enfants  ; une  de 
ses  sœurs,  mariée  à Chéréas,  n’avait  pas  d’enfant  mâle,  et 
n’en  a pas  eu , quoiqu’elle  ait  vécu  plusieurs  années  avec 
son  mari;  l’autre , mariée  à Phanostrate,  en  avait  deux  : il 
adopta  pour  son /ils  Chérestrate,  l’aîné  des  deux  frères,  et 
l’ayant  établi , par  testament,  son  héritier,  supposé  qu’il 
n’eût  pas  d’enfant  de  sa  femme,  il  déposa  le  testament  entre 
les  mgins  de  Chéréas,  qui  avait  épousé  une  de  ses  sœurs. 
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Ou  va  vous  lire  le  leslamenl  iiièmc,  el  les  déposiiions  de 
ceux  qui  élaienl  présents  quand  il  a été  fait.  Lis , grellîer. 

( On  lit  le  leslamenl  avec  les  dépositions  des  témoins.) 

On  vient  de  vous  attester,  Athéniens,  que  Pliilocténion 
a fait  un  testament , et  vous  avez  vu  sous  quelle  condition 
il  a adopté  Cliérestrate  pour  fils.  Maintenant,  afin  de  vous 
prouver  qu’il  était  en  droit  de  faire  ce  testament,  par  la 
raison  la  plus  solide,  et  la  plus  propre  à vous  en  convain- 
cre , je  vais  citer  la  loi  même  qui  l’autorisait.  Qu’on  lise. 

( On  lit  la  loi.) 

Cette  loi  est  pour  tout  le  monde.  Elle  donne  droit  de  dis- 
imserde  ses  biens  par  testament,  si  on  n’a  pas  d’enfants  légi- 
times, à moins  qu’on  n’ait  l’esprit  dérangé  par  la  vieillesse, 
ou  par  quelques-uns  des  accidents  marqués  dans  la  loi.  Or, 
je  prouve  ici  en  peu  de  mots  que  Pliilocténion  n’avait  l’esprit 
dérangé  en  aucune  de  ces  manières.  Un  homme,  en  effet, 
qui,  pendant  toute  sa  vie,  s’est  montré  un  citoyen  tel  que, 
vu  I estime  que  vous  faisiez  de  sa  personne,  vous  l’avez 
honoré  du  commandement,  un  homme  qui  est  mort  en 
combattant  contre  les  ennemis , oserait-on  dire  qu’il  n’était 
pas  dans  son  bon  sens?  II  est  donc  démontré  qu’il  a fait  un 
testament , jouissant  de  scs  facultés,  et  pouvant  le  faire  : 
ainsi  il  est  démontré  que  l’opposition  d’Androclès  porte  à 
faux  en  ce  point.  Mais,  comme  dans  la  iiiènic  opposition, 
Andioclès  a encore  allirmé  (ju’il  restait  d’Euctémon  deux 
fils  légitimes,  je  vais  prouver  qu’il  n’est  pas  plus  fondé  à 
cet  égard.  Euctémon,  père  de  Pliilocténion,  a eu  pour  en- 
fants véritables,  Philoctémon,  Ergamène,  llégéuion  et  deux 
filles;  son  épouse,  mère  de  ces  enfants,  était  fille  de  Mixiade; 
c est  ce  que  savent,  et  ce  que  vont  attester  tous  les  parents, 
plusieurs  citoyens  de  la  curie  et  du  bourg.  Mais  qu’Euc- 
témon  ait  épousé  une  autre  femme,  dont  il  ail  eu  les  fils 
quoi!  nous  présente,  aucun  d’eux  n’en  a connaissance, 
aucun  n’en  a jamais  entendu  parler  du  vivant  d’Euciémoii. 
roiitéfois,  on  doit  regarder  les  parents  commcjles  témoins 

1!» 


les  plus  croyables  dans  ces  sortes  de  faits  dont  ils  doivent 
être  inslrnils.  Grellier,  fais  d’abord  paraitre  ces  témoins , 
cl  lis  leurs  dépositions.  ( Les  témoins  paraissent.  ) 

Je  vais  prouver  de  plus  (pic  nos  adversaires,  par  leur  con- 
duite, ont  rendu  en  notre  faveur  le  inènic  témoignage.  En 
eiïet,  lorsqu’ils  parurent  devant  l’arcbonte,  et  qu’ils  eurent 
déposé  la  somme  prescrite,  soutenant  (pie  ceux  qu’ils  pré- 
sentaient étaient  lils  légitimes  d’Eiiclémon,  interrogés  par 
nous  quelle  était  leur  mère,  et  de  ipii  elle  était  lille,  ils  ne 
purent  le  dire,  malgré  nos  sommations  et  les  ordres  de 
l’archonte,  (pii  leur  signifiait  de  répondre  en  vertu  delà 
loi.  Procédé  fort  étrange , Athéniens,  de  contester  une  suc- 
cession, de  faire  une  opposition  en  allirinant  qu’il  y a des 
enfants  légitimes,  sans  pouvoir  dire  quelle  était  leur  mère, 
sans  pouvoir  présenter  aucun  de  scs  parents.  Après  avoir 
dit  celte  fois,  pour  suspendre  les  poursuites  judiciaires, 
que  c’était  une  femme  de  Leuinos,  paraissant  depuis  devant 
l’arclionle,  avant  qu’on  ne  leur  fit  aucune  question,  ils 
disaient  que  la  mère  des  deux  enfants  se  nommait  Callippe 
que  Pisloxène  était  son  père,  comme  s’il  eût  sufli  de  citer 
le  nom  de  Pisloxène.  Nous  leur  dcinandilmes  quel  était  cet 
homme,  et  s’il  vivait  encore.  Ils  répondirent  qu’il  était  mort 
dans  l’expédition  de  Sicile,  ayant  laissé  celle  lille  chez  Euc- 
lémon  pour  qu’elle  fût  sous  sa  tutelle,  qu’Euclémon  avait 
fait  sou  épouse  de  sa  pupille,  et  eu  avait  eu  deux  fils.  Or, 
ils  forgeaient  là  une  histoire  des  plus  impudentes  cl  des 
plus  fausses,  comme  le  démontrent  surtout  leurs  propres 
réponses.  En  effet,  il  y a déjà  cinquante-deux  ans  qu’on  a 
envoyé  dos  troupes  en  Sicile;  c’était  sous  l’afehonte  Arim- 
ucslc  L’aîné  des  deux  fils  que  l’on  dit  être  nés  d’Euclé- 

• Oïl  ne  voit  point  par  le  discours,  et  ou  ne  sait  point  d'ailleurs  si  celle 
Callippe  était  la  même  que  l’AIcé  dont  il  est  beaucoup  parle  dans  ce  qui 
suit.  Il  parait  que  Callippe  était  un  nom  qu’avaient  imaginé  sur-le  cbunqi 
les  parties  adverses. 

' D'autres  uomment  cet  arcboulc  Aristonuicsle.  Cet  arcbontal 
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mon  cl  de  Callippc  n'a  pas  vingt  ans  accomplis.  Si  l'on  ôle 
CCS  vingt  ans  des  cinquante-deux  depuis  l'e-vixidilion  de 
Sicile,  il  en  reste  plus  de  trente.  Or,  il  n'est  pas  probable 
que  Callippe,  dans  sa  trentième  année, fût  encore  en  tutelle, 
qu'elle  n'cùt  pas  été  mariée,  et  qu'elle  n'eùl  pas  d'enfants. 
Mais  on  doit  croire  (jue , depuis  longtemps  placée  ou  reven- 
diquée, selon  la  loi,  elle  avait  eu  un  époux;  que  d’ailleurs 
elle  devait  être  connue  des  [larents,  amis  et  esclaves  d'Kuc- 
témon , ayant  habité  si  longtemps  sa  maison  ou  comme 
pupille,  ou  comme  épouse.  C'étaient  là  les  faits  qu'il  fallait 
prouver  et  ccrlilier  par  les  dépositions  des  parents,  sans  se 
contenter  de  fournir  des  noms  devant  l'archonte.  Je  som- 
mais mes  adversaires  de  montrer  qui,  parmi  les  amis  ou  les 
parents  d'Euctémon,  savait  qu'une  certaine  Callippe  avait 
été  son  épouse  ou  sa  pupille,  défaire  parler  les  esclaves  que 
nous  avions  entre  les  mains , ou  de  nous  livrer  ceux  dont 
ils  étaient  possesseurs,  et  qui  se  disaient  instruits  des  faits  : 
ils  n'ont  voulu  ni  nous  livrer  leurs  esclaves,  ni  prendre 
les  nôtres.  Greffier,  lis  leurs  réponses  devant  l'archonte, 
les  propositions  que  je  leur  ai  faites,  et  les  dépositions  des 
témoins  qui  attestent  ce  que  j’avance.  {Le  greffier  lit.) 

Ils  SC  sont  donc  refusés  à de  telles  preuves.  Moi,  Athé- 
niens, je  vais  vous  montrer  d’où  ils  viennent  et  ce  (lu’ils 
sont,  ces  hommes  qui  fout  opposition  en  qualité  de  lils  légi- 
times, et  qui  veulent  être  constitués  héritiers  d’Euctémon. 
Sans  doute  il  est  disgracieux  pour  Phauostrale  de  dévoiler 
les  faiblesses  de  son  aïeul;  mais  il  est  nécessaire  d’en  dire 
quelques  mots,  afin  qu’instruits  de  la  vérité,  vous  pronoii- 
cie/  plus  facilement  selon  la  justice. 

Euclémou  vécut  quatre-vingt-seize  ans  : la  i)lus  grande 
partie  de  ce  temps  il  passa  pour  êlic  heureux.  Une  fortune 


SC  trouve  la  i'*  année  de  la  XCI*  olympiade.  En  calculanl  d'après 
celle  époque,  la  cause  présente  a drt  être  plaidée  la  i”  année  de  la 
Cl  V*  olympiade,  sous  l’arclioulu  Tiniocrato,  361  ansavanll'ére  chro- 
iieime,  supposé  que  les  it  ans  (usseul  aceoiuplis- 
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très  hüiinèlc,  sa  femme,  ses  cufanls  el  loiil  le  reste  élaieul  ^ 
_ de  nature  à faire  son  bonheur.  Dans  un  âge  avancé  il  eut 
une  faiblesse  étrange  qui  ruina  toute  sa  maison  , consuma 
nue  grande  partie  de  scs  biens,  et  le  brouilla  avec  ce  (ju’il 
devait  avoir  de  plus  clier.  Quelles  furent  rorigine  et  les 
suites  de  cette  faiblesse?  c'est  ce  que  je  vais  vous  exposer  • . * 
le  plus  brièvement  (]u’il  me  sera  possible. 

Le  vieillard  avait  une  aflianebie  qui  gouvernait  sa  mai- 
son du  l’iréo,  el  qui  élevait  de  Jeunes  esclaves  : il  en  acheta 
une  nommée  .\lcé,  que  plusieurs  de  vous  connaissent  sans 
doute.  Cette  Alcé  était  restée  plusieurs  années  dans  un  lieu 
de  débauche;  elle  en  était  sortie  déjà  un  peu  ûgée  pour 
demeurer  dans  une  maison  à louage,  où  elle  vécut  avec  un 
atl'ranchi  nommé  Dion,  dont  elle  disait  avoir  eu  les  lils 
qu’on  vous  présente,  el  que  Dion  avait  élevés  comme  de  lui. 
Quelque  temps  après,  ce  Dion  ayant  commis  un  vol , et  crai- 
gnant pour  sa  personne, s’était  réfugié  à Sicyone.  Luctémon 
prit  Alcé  pour  la  charger  du  soin  d’une  maison  au  Céra- 
miciuc  ',  près  de  la  porte  où  l’on  débile  du  vin.  Établie  dans 
cet  endroit,  elle  fut  pour  lui  la  cause  de  bien  des  maux. 

Ce  vieillard  peu  sage  se  transportait  souvent  dans  ce  lieu  , 
sous  prétexte  de  se  faire  payer  les  locations,  el  il  y passait 
beaucoup  de  temps;  il  y mangeait  même  quelquefois  avec 
.Vlcé,  laissant  sa  femme,  .scs  enfants  et  sa  maison  de  la  ville. 

Sa  femme  cl  scs  (ils  lui  on  témoignèrent  leur  peine;  mais, 
loin  de  se  corriger,  illinit  par  demeurer  tout  à fait  au  Céra- 
mique; cl  soit  quelque  breuvage,  soit  les  innriuilés  de  la 
vieillesse,  soit  d’autres  causes,  il  perdit  tellement  la  tète, 
qu’Alcé  lui  persuada  d’introduire  dans  sa  curie,  sous  sou 
nom,  l’ainé  de  ses  fils.  Comme  l’hiloctémon  s’y  opposait, 

({lie  les  citoyens  de  la  curie  refusaient  d’admettre  l’enfant,  • ^ 

et  rejetaient  la  victime  qu’on  immolait  dans  celte  cérémo- 
nie,  Euclémon,  irrite  contre  son  (iis,  et  voulant  lui  faire 


‘ Le  Cétjiniic|ue  était  un  (luarlicr  ou  faubourg. (TAlliC*iie.s. 
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tort,  épousa  la  sœur  de  IV'mocralc,  avec  dessein  de  sup- 
poser des  enfants  nés  de  ce  mariage,  et  de  les  enter  sur  son 
nom , si  on  s’opposait  toujours  à son  jirojet.  I,es  parents, 
^qni  savaient  qu’à  son  âge  il  ne  pouvait  plus  avoir  d’enfants, 
mais  qu’il  en  produirait  de  supposés , et  que  cela  occasion- 
nerait de  plus  grands  troubles  encore,  persuadent  à Pbi- 
loctémon  de  laisser  introduire  dans  la  curie  le  fils  d’Alcé, 
aux  conditions  que  demandait  Euctémon,  en  cédant  une 
terre  à ce  prétendu  lils.  Rougissant  doue  de  la  folie  de  son 
père,  et  fort  eml)arrassé  dans  de  telles  conjonctures,  I*hi- 
loelémon  cesse  enfin  de  s’opposer.  Les  choses  étant  conve- 
nues, eM’enfant  ayant  été  introduit  dans  la  curie,  Euc- 
témou  renvoie  la  femme  qu’il  avait  prise  pour  épouse, 
et  montre  par  la  qu’il  ne  l’avajt  é[)ouséc  que  pour  obliger 
Philoclémon  de  rcconnaitrc  le  fris  d’Alcé,  et  non  pour  en 
avoir  Ses  enfants.  En  clfet,  Androclès,  qu’élail-îl  besoin  ^ 
lju  il  prît  une  femme,  si  les  fils  d’Alcé , comme  Vc^u^’avez 
alürmé  dans  votre  opposition,  étaient  nés  d’un  ct^^h  et 
d une  citoyenne?  qui  pouvait  empêcher  Encténion  d’intro'^^’ïî’. 
duire  dans  sa  curie  des  fils  légitimes?  ou  pourquoi  y intro-  ^ 
(luire  1 un  d’eux  sous  des  conditions , lorsque  la  loi  veut 
que  tous  les  fils  I(>gilinics  partagent  (■gaiement  le  patri- 
rnoine?ou  pourquoi  enfin  y introduisait-il  l’ainé  des  enfants  ' 
sous  dc^  conditions,  et  ne  parlait-il  du  plus  jeune,  qui 
était  d('-ja  né,  ni  à Philoclémon,  qui  vivait  encore,  ni  à 
ses  proches?  El  vous  venez  aujourd’hui  alTirmer  que  ce 
sont  des  enfants  légitimes,  les  vrais  héritiers  d’Euctrhuon! 

Gi  efliei , lis  les  dépositions  (pii  certifient  lesfaits  av'ancés. 

^ lit  les  (Jr'posiliojiii.) 


Philoclémon,  commandant  un  navire,  fut  tué  par  les 
ennemis  prè^deChios  '.Quelque  teripis ^^rès'sa  mort, 

‘ Prl^s  (leUiioi.  .T’ignore  de  quelle  expédition  il  s’agit  ict  : ce  n'étall  cér-^ 
tpinement  pas  de  celle  dont  il  csl  parlé  dans  le  VUr  livre  de  Thucydide,*^ 
qui  eut  lieu  la  vingtième  pnnrte  de  la^nerrS  dit- Pétopftnné*^ peu  do 
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EiicU'mon  dit  aux  juges  voulait  consigner,  dans  un 
testament  déposé  clicz  un  tiers,  ce  dont  il  était  convenu 
avec  son  fils.  Phanostratc  était  à la  veille  de  partir  avec 
Timothée;  il  commandait  un  vaisseau  qui  était  à l’ancre 
au  port  de  Munichie,  et  Chéréas,  son  beau-frère,  qui  était 
à Athènes,  le  reconduisait.  Kuctérnon,  prenant  avec  lui 
fpielqucs  personnes,  se  rend  au  lieu  où  le  v.aisseau  était  à 
l’ancre;  et,  ayant  écrit  un  testament  qui  renfermait  les 
conditions  sons  lesquelles  il  avait  introduit  dans  sa  curie 
le  fils  d’Alcé,  il  le  dépose,  en  présence  de  Phanostratc  et  de 
\ Chéréas,  entre  les  mains  de  Pylhodore,  un  de  ses  parents. 
Androclès  et  la  conduite  même  d’Enctémon  attestent  suflî- 
samment  que  celui-ci  ne  regardait  pas  les  fils  d’Alcé  comme 
légitimes.  Car  jamais  père  jie  fil  de  dispositions  en  faveur 
de  fils  légitimes,  puisqud la  loi  leur  confère  naturellement 
ses  biens,  et  ne  lui  permet  pas  de  rien  léguer  h d’autres 
lorsqu’il  a des  enfants  légitimes.  Le  testament  subsista  près 
de  deux  années,  et  Cbéréas  mourut.  Alors  nos  adversaires 
font  bassement  leur  cour  à Alcé;  et  voyant  que  la  maison 
se  ruinait , voulant  profiter  du  grand  Age  et  de  la  démence 
d’Euctémon,  ils  le  persécutent  pour  achever  de  tout  per- 
dre. Et  d’abordHs  lui  persuadent  de  supprimer  le  testament 
comme  peu  favorable  aux  enfants  d’Âlcé;  ils  lui  représen- 
tent qu’après  sa  mort  les  biens-fonds  ne  pouvaieiU  revenir 
qu’à  scs  filles  et  à ceux  qui  étaient  nés  d’elles;  mais  que  si, 
en  ayant  vendu  une  bonne  partie,  il  laissait  de  l’argent 
comptant,  cet  argent  ne  pouvait  manquer  de  tomber  entre 
les  mains  des  fils  d’Âlcé'.  D’après  leurs  conseils,  Euctéraon 
demande  aussitôt  le  testament  à Pythodore,  et  le  somme 
*• 

temps  après  la  malheureuse  cxpëdilion  de  Sicile.  Car  la  cause  fulplaidée 
quelque  temps  après  In  mort  do  Philoclèmon,  et  l’orateur  vient  de  dire 
qu’il  y avait  5‘2  ans  qu’on  avSit  envoyé  des  troupes  en  Sicile.— Le  Timo- 
'■thèc  dont  il  est  parle  ensuite  était  prohahleinenl  l’illustre  fils  du  célèbre 
'*’Conon. — Munichie,  un  des  ports  d-’Aihènos,  où  il  y avait  un  fameux 
temple  de  Diane.  w 
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de  le  présenter  devant  rarchonle.  Le  testament  ayant  été 
présenté,  Euctémon  disait  qu’il  voulait  le  supprimer.  I*y- 
thodore,  en  convenant,  avec  Euctémon  et  avec  Phanostrale 
qui  avait  accompagné  celui-ci,  de  supprimer  raclc,dont  il 
était  dépositaire, disait  que  Cliéréas  qui,  conjointement  avec 
Euctémon,  le  lui  avait  remis  en  dépôt,  ayant  laissé  une 
fille,  on  ne  pouvait  le  supprimer  que  quand  elle  serait  en 
puissance  de  mari  : l'archonte  pensait  de  môme.  .Mais  Euc- 
témun  ayant  tiré  un  consentement  de  Phanostrate  et  dePy- 
thodore , en  présence  de  l’archonte  et  des  assesseurs , et 
ayant  protesté,  devant  plusieurs  personnes,  que  le  testa- 
ment n’était  plus  rien  pour  lui,  se  retira.  Peu  de  temps 
ajirès,  et  c’était  la  raison  pour  laquelle  on  lui  avait  persuadé 
de  supprimer  le  testament,  il  vend  à Antiphane  sa  terre 
d’Âlhmonéc75  mines,  à Aristoloque  ses  bains  deSirangium, 
ô 000  drachmes;  il  cède  à l’iiiérophante  ' sa  maison  de 
ville  et  l’hypothèque  pour  -44  mines.  Il  vend  encore  un 
ti  oiipean  de  chèvres,  avec  l’esclave  qui  le  gardait,  lômines , 
plus,  deux  attelages  de  mulets,  l’un  8 mines,  l'autre 
Î).W  drachmes;  enfin,  les  ouvriers  ’ esclaves,  dont  il  était 
possesseur.  Tous  ces  articles  qui  furent  vendus  aussitôt 
après  la  mort  de  Philoctémon,  firent  une  somme  de  plus 
de  5 talents.  Pour  établir  chacun  de  ces  faits  en  particu- 
lier, avant  de  poursuivre,  je  vais  faire  paraître  les  té- 
moins. ( Les  témoins  paraissent.  ) • 

Voilà  comme  ils  s’emparèrent  de  ces  divers  articles.  Ils 
dressent  sur-le-champ  des  batteries  pour  le  reste,  et  dis- 
posent la  manœuvre  la  plus  révoltante  de  toutes,  qu’il 
est  bon  de  remarquer.  Comme  ils  voyaient  qu’Euctémon 
était  absolument  affaibli  par  l’àgc,  et  ne  quittait  plus  le  lit, 

‘ lliëropli.inlc,  prôîrc  cliargé  Je  faire  connatlre  lesVérénionic»  rcli- 
gieiisrs,  et  Je  garder  les  trésors  des  temples. 

’ t.e  total  (les  sommes  eidessiis  mentionnées  est  Je  trois  l.alenls  moini 
quatre  mines  cinquante  ilraclimes.  Ainsi,  il  résulte  que  le  prit  des  ou- 
vriiTs  esclaves  était  à peu  prés  de  cinq  mine».  , 
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ils  prennent  des  mesures  pour  que  scs  biens  passent  entre 
leurs  mains  après  sa  mort  : que  font-ils  donc?  ils  présen- 
tent à l’archonte  les  noms  des  deux  fds  d’Alcé,  supposant 
qu’ils  avaient  été  donnés  pour  adoptifs  aux  deux  fds  d’Euc- 
témon,  qui  étaient  morts,  et  se  portent  eux-mêmes  pour 
tuteurs  ; ils  lui  demandent  de  faire  annoncer  les  maisons  à 
louer  comme  appartenant  à des  orphelins  , afin  que  , sous 
le  nom  .des  enfants,  une  partie  des  biens  fût  louée,  que 
l’antre  restât  comme  en  saisie  pour  acquittée  les  dettes,  et 
que,  grâce  à la  sentence  de  l’archonte,  ils  recueillissent, 
eux  tuteurs,  du  vivant  même  d’Euctémon,  les  revenus  de 
ses  biens  qu’ils  auraient  pris  à louage.  Dès  que  les  tribunaux 
furent  ouverts,  l’archonte  fit  proclamer  les  baux  , et  nos 
adversaires  s’olTraicut  eux-mêmes  pour  les  prendre.  Quel- 
ques-uns des  assistants  annoncent  ce  manège  aux  parents 
qui  viennent  trouver  les  juges,  et  les  instruisent  de  tout. 
Les  juges,  en  conséquence,  défendent  de  louer  les  maisons. 
Mais,  si  les  parents  n’avaieqt  été  informés  à propos,  tout  le 
bien  était  perdu.  Greffier,  fais  paraître,  pour  témoins, 
ceux  qui  étaient  présents.  ( On  fait  paraître  les  témoins.  ) 
Avant  que  les  adversaires  connussent  Alcé,  et  que  de 
concert  avec  elle  ils  eussent  tendu  des  pièges  à la  faiblesse 
d’Euctémon  , ce  vieillard , et  Philoctémon  son  fils , possé- 
daient un  bien  suffisant  pour  remplir  ensemble  les  charges 
les  plus  considérables,  sans  vendre  aucun  de  leurs  fonds, 
'Ct  même  pour  en  acquérir  de  nouveaux  avec  les  revenus. 
Après  la  mort  de  Philoctémon  , tel  fut  le  désordre  de  cette 
fortune  opulente  , qu’il  ne  restait  pas  même  la  moitié  des 
fonds,  et  que  tous  les  revenus  étaient  évanouis.  Et  nos 
adversaires  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  dissipation 
étrange  : lorsqu’Euctémon  eut  rendu  les  derniers  soupirs, 
ils  poussèrent  l’audace  jusqu’à  garder  le  corps  dans  l’in- 
térieur du  logis,  retenant  les  esclaves,  et  faisant  en  sorte 
qu’aucun  d’eux  ne  put  annoncer  la  mort  d’Euctémon,  ni 
à ses  filles , ni  à son  épouse,  ni  à ses  porenis,  Coïïjoinleinent 
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avec  Alcé,  ils  transporlcnl  les  meubles  dans  une  maison 
dont  le  mur  est  miloycn , qu’avait  louée  et  ([u’habitail 
Anlidore,  un  d’entre  eux.  Et  lorsque  les  lilles  et  l’époïKO 
du  défunt,  instruites  d’ailleurs,  se  présentèrent,  ils  ne 
leur  permirent  pas  d’entrer,  fermant  les  portes,  et  leur 
disant  ([ue  ee  ti’élail  pas  à elles  à avoir  soin  du  corps 
d’Euctémon.  Après  mille  difficultés,  elles  entrèrent  enfin 
sur  le  soir;  elles  Trouvèrent  Euctémon  mort  depuis  deux 
jours,  suivant  le  rap|)ort  des  esclaves,  et  tous  les  meubles 
de  la  maison  transportés  ailleiirs.  Ecsjemmes,  comme  il 
est  naturel,  s’occupent  du  coiqjs  du  défunt:  Pbauostrale 
et  Ebérestrate  montrent  aussitôt  à ceux  qui  les  avaient 
acconq)ag:nés,  l’état  de  l’inti-rieur  de  la  maison.  Ils  deman- 
dent d’abord  aux  esclaves  , en  leur  |»résence,  ce  qu’étaient 
devenus  les  meubles.  Sur  ce  (|ue  les  esclaves  disent  qu’on 
les  avait  transportés  dans  la  maison  voisine , ils  voulaient 
la  visiter  sur-le-cbamp , eu  vertu  de  la  loi , cl  demandaient 
qu’on  leur  livnU  les  esclaves  qui  avaient  fait  le  transport; 
mais  les  amis  d’Alcé  se  refusèrent  aux  propositions  les  plus 
raisonnables.  l'our  preuve  ([ue  je  dis  vrai,  "refficr,  prends 
les  dépositions  de  ceux  (lui  étaient  présents,  et  fais-en 
lecture.  {On  lit  1rs  drpotti lions.  ) 

Après  avoir  transporté  tous  les  meubles  de  la  maison,  cl 
avoir  dissipé  tous  les  revenus  (pi’ils  ont  recueillis,  déjà 
saisis  de  la  valeur  des  fonds  aliénés  par  eux,  ils  croient 
(pi’on  leur  ailjiigera  meme  le  reste  : et  telle  est  leur  impu- 
dence, (jii’évitant  d’employer  les  voies  ordinaires,  ils  for- 
ment une  opposition  eu  allirmaiit  qu’il  y a des  fils  légitimes, 
anirmatioii  aussi  mal  fondée  en  clle-méiuc  que  démentie 
par  leur  propre  conduite.  Ils  ont  annoncé  à l’archonte  les 
lils  d’Alcé  comme  adoptés,  l'un  par  Pbiloctémon  , l’aulrej^^ 
par  Ergamèiie  : et  aujoiird’bui  ils  allirmenl  (jii’ils  sont  fils 
d’Euclémon  ! Cependant,  quand  même  les  lils'd’Alcé  seraient 
légilimcs,ayanl  été  adoptés  par  d’autres,  comme  on  l’a  pré- 
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tendu , ils  ne  devraient  pas  encore  être  censés  fils  d’Euclé- 
mon,  la  loi  ne  pcrmcUanl  point  de  revenir  dans  sa  première 
. maison  , à moins  (|u’on  ne  laisse  iin  lils  légitime  dans  celle 
ou  l’on  a été  adopté.  Ainsi , d’après  la  conduite  même  de 
ceux  qui  allirment,  raflirmalion  porte  nécessairement  à 
faux.  Que  s’ils  avaient  réussi  d’abord  à faire  louer  les 
inaisons,  ceux  pour  qui  je  parle  ne  pourraient  plus  reven- 
diquer la  succession  ; et  après  que  tes  ji%cs  ont  décidé  que 
la  succession  ne  pouvait  leur  appartenir,  ils  ont  le  front  de 
la  revendiquer  eux-memes  au  nom  d’un  autre;  ils  vont 
même,  par  un  excès  d’elfronterie,  jusqu’à  former  une  op- 
position, en  présentant  comme  lils  légitimes,  des  enfants 
ipic  vous  avez  rejetés  par  une  sentence!  Voyez  encore 
l’audace  et  l’impudence  de  l’auteur  même  de  l’opposition, 
11  a revendiqué  la  tille  d’Kuctémon  comme  étant  héritière, 
et  un  cinquième  de  la  succession  comme  pouvant  être 
réclamé;  et  il  alTirmc  qu’il  y a ,un  lils  légitime  d’Eucté- 
mon;  toutefois  ne  dévoile-t-il  jias  lui-même  la  fausseté  de 
son  allirmation?  Oui, sans  doute,  puisque,  s’il  y avait  un 
fils  légitime  d’Euctémon  , sa  fille  ne  serait  pas  héritière,  et 
sa  succession  ne  pourrait  être  revendiquée.  On  va  vous  lire 
les  dépositions  qui  prouvent  qu’il  a réclamé  et  la  fille  et 
la  succession  d’Euctémon.  ( On  lit  les  dépositions.) 

iS’ous  voyons  donc  ici  le  contraire  de  ce  qui  est  marqué 
dans  la  loi.  Ea  loi  porte  que  , depuis  l’arclionte  Euclide,  ni 
bâtard  ni  hi'itardc  n’auront  droit  de  proximité  pour  les 
objets  sacrés  et  civils.  Androclès  et  Antidore,  au  préjudice 
des  filles  légitimes  d’Euctéiiron , et  de  ceux  qui  sont  nés 
d’elles,  croient  ([u’ils  peuvent  s’emparer  de  la  fortune 
d’Euctémon  et  de  Pliiloctémon  son  fils.  Et  une  femme  qui 
a renversé  l’esprit  d’Euctémon , qui  est  saisie  d’une  grande 
partie  do  ses  biens,  (ière  de  l’appui  d’.Vndroclès  et  des 
autres,  pousse  l’insolence  jusqu’à  braver  les  parents 
d’Euctémon,  et  même  toute  la  ville!  Je  n’en  fournirai 
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• V 

qu’une  preuve,  qui  vous  fera  connaître  combien  elle  bravo 
nos  lois.  Grefllcr,  lis  la  loi  qui  concerne  les  mystères  de 
Cércs  et  de  Proserpine.  ( On  Ut  la  loi.) 

Vous,  Athéniens,  remplis  d’un  saint  respect  pour  les 
déesses  et  pour  les  autres  dieux  , vous  avez  consigné  dans 
vos  fastes  ces  règlements  augustes  et  sacrés;  et  la  mère  des 
fils  prétendus  d’Euctémon , qui  est  reconnue  pour  esclave  , 
qui  a passé  toute  sa  vie  dans  le  désordre  , qui  n’aurait  dû 
entrer  dans  aucun  temple',  ni  assister  aux  cérémonies 
religieuses,  a osé  suivre  les  processions  solennelles  lors- 
qu’on célébrait  la  fête  des  déesses;  elle  est  entrée  dans  leur 
temple,  et  a porté  scs  regards  sur  des  objets  qu’il  ne  lui 
était  pas  permis  de  voir.  Vous  allez  connaître  la  vérité  de 
ce  que  je  dis  par  le  décret  que  le  sénat  a porté  au  sujet  des 
femmes  de  cette  espèce.  Qu’on  prenne  le  décret  du  sénat. 

{On'lit  le  décret.) 

Considérez,  Athéniens,  si  le  fils  d’une  telle  femme  doit 
être  héritier  de  Philoclémon  , aller  à son  tombeau,  y faire 
des  libations,  y oflrir  des  sacrifices,  préférablement  au 
fils  de  sa  sœur  qu’il  a lui-même  adopté.  Considérez  si 
la  sœur  de  Philoctérnon  , qui  a été  épouse  de  Chéréas  et 
qui  est  maintenant  veuve,  doit  être  livrée  à nos  adversaires 
pour  qu’ils  la  marient  à qui  ils  voudront,  ou  qu’ils  la  lais- 
sent vieillir  dans  un  triste  isolement,  plutôt  que  d’être 
adjugée  par  vous  comme  fille  légitime,  et  mariée  à un  ci- 
toyen de  votre  choix.  C’est  là  sur  quoi  vous  avez  à pro- 
noncer; et  les  adversaires,  dans  leur  opposition,  ont  pour 
but  ou  de  priver  ceux  pour  qui  je  parle  d’une  succes- 
' sion  qui  leur  ap|)articnt,  ou,  même  déchus  aujour- 
d’hui de  leurs  injustes  demandes,  de  pouvoir  sc  repré- 
senter pour  plaider  de  nouveau  suf  les  mêmes  objets. 
Cependant,  si  Philoctérnon  a fait  un  testament  sans  qn'il 

‘ Il  cuit  (îcfciiiiu  .iiiv  roiirîis.nncs,.nii\  femmes  .Ktiillêics  cl  dcliniiclico 
rfcnircr  (i.ins  les  lcmi>l<’s. 


* 

Digiiized  by  Google 


lui  fût  permis  de  léguer  scs  biens,  Androclès  devait  af- 
firmer que  fliiloclémon  n’était  pas  maître  d’adopter 
Chéreslralc;  ou  si,  convenant  (|ue  Philoctémon  pouvait 
tester,  il  pn-lend  qu’il  n’a  pas  légué  scs  biens  par  testa- 
ment, il  devait  nous  attaquer  par  les  voies  ordinaires,  et 
non  par  voie  d’opposition.  Mais  pourrait-on  mieux  le  con- 
fondre qu’en  lui  faisant  cette  demande  fort  simple?  Com- 
ment savez-vous,  Androclès,  que  Philoctémon  n’a  [loint 
fait  de  testament  et  qu’il  n’a  point  adopté  pour  fils  (ilié- 
restrate?.  Pour  pouvoir  déposer  d’un  fait  il  faut  avoir  été 
présent,  à moins  qu’on  ne  s’annonce  pour  n’en  déposer 
(jiie  sur  un  ouï-dire.  Vous,  que  Philoctémon  n’appela  jamais 
dans  scs  affaires,  vous  avez  attesté  positivement  qu’il  n’a 
point  fait  de  disposition  avant  de  mourir,  et  qu’il  est  mort 
sans  enfants.  Toutefois,  Athéniens,  comment  le  peut-il 
savoir?  C’est  comme  s’il  disait  que,  sans  être  présent  à ce 
que  vous  faites , il  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur 
de  vos  familles.  11  ne  dira  pas,  sans  doute,  malgré  sou 
impudence  extrême,  qu’il  n’a  pas  quitté  Philoctémon  d’un 
instant,  et  qu’il  a assisté  à foutes  les  actions  de  sa  vie  : car 
on  sait  que  Philoctémon  le  regardait  comme  son  plus  mor- 
tel ennemi,  d'après  mille  traits  de  sa  perversité,  et 
pareeque  d’ailleurs  seul  de  ses  parents  ‘,  s’étant  ligué  avec 
Alcé  pour  dépouiller  Chérestrate  et  les  autres,  il  a mis  les 
biens  d’Euctémon  dans  l’état  où  je  vous  ai  montré  qu’ils 
étaient  à sa  mort. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  indigner,  c’est  qu’ils  abusent  du 
nom  d’Euctémon , aïeul  de  Chérestrate.  En  effet , si , coinnic 
ils  le  disent,  Philoctémon  ne  pouvait  faire  de  testament,  et 
si  la  succession  vient  de  son  père,  les  filles  d’Euctémon 
reconnues  pour  légitimes , et  ceux  qui  sont  nés  d’elles,  ne 
doivent-ils  pas  hériter  des  biens  d’Euctémon,  préférahle- 

‘ Androclès  était  donc  parent  d F.uctcmoii , mais  on  ne  sait  pas  à quel 
depre. 


ment  à ceux  qui  ne  lui  étaient  rien,  et  dont  le  titre  est 
combattu  par  la  conduite  de  leurs  propres  tuteurs  autant 
que  par  nos  raisons?  Car  je  prie  nos  juges  de  ne  pas  oublier 
ce  que  Je  viens  de  leur  prouver,  qu’Androclès  se  dit  être 
leur  tuteur  comme  s’ils  étaient  fils  légitinaes  d’Euctémon, 
et  qu’il  a revendiqué  pour  lui-même  la* succession  d’Euc- 
témon : des  témoins  ont  déposé  de  ce  fait.  Cependant 
j’en  atteste  les  dieux,  si  les  fils  d’Alcé  sonj  légitimes,  leur 
tuteur  doit-il  revendiquer  la  succession  et  la  fille  d’Eucté- 
,mon,  comme  si  elles  pouvaient  être  revendiquées;  et  s’ils 
ne  sont  pas  légitimes,  doit-il  attirmer  aujourd’hui  qu^ils 
sont  légitimes?  son  procédé  n’esl-il  point  révoltant  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  et  n’est-cc  point  là  visiblement  se  coit- 
tredire?  Ainsi,  Androclès  est  confondu  non-seulement  par 
nos  raisons,  mais  encore  par  sa  propre  conduite.  Personne 
n’aflirme  pour  Cbérestrate  que  la  succession  ne  peut  être 
revendiipiéc , et  il  emploie  lui-même  les  voies  ordinaires; 
au  lieu  qu’Androclès,  par  son^,opp^ition , arrête  les 
poursuites  de  tous  ceux  qui  voudraient  revendiquer  la  î 
succession.  Après  avoir  anirmé  clairement  que  les  fils 
d’Alcé  sont  légitimes,  il  «croit  que  vous  vous  conten- 
terez de  déclamations  étrangères  à la  cause,  et  que,  s’il 
n’essaie  pas  même  de  prouver  ce  qu’il  afiirme,  s’il  in- 
vective contre  nous  avec  une  voix  forte,  s’il  dit  que 
Cbérestrate  est  riche  et  que  lui  est  pauvre,  les  filsd’.\lcé, 
en  conséquence,  seront  jugés  légitimes.  Il  est  vrai  ^ Athé- 
niens, ceux  jiour  qui  je  parle  sont  riches;  mais  les  I)iens 
qu’ils  possèdent , ils  en  font  usage  pour  l’Etat  plus  que 
pour  eux-mêmes.  Phanostrate  a déjà  été  sept  fois  com- , 
mandant  de  vaisseau,  il  a rempli  toutes  les  charges  piddi-^ 
ques,  et  a presque  toujours  remporté  le  prix.  Chércslralc,’it 
quoique  fort  jeune,  a déjà  été  commandant  de  navire 
chorége  dans  les  tragédies,  et  gymnasiarque  dans  plusieurs 
de  nos  fêtes  '.  Son  père  et  lui , mis  nu  nombre  des  Trois-"’ 

‘ r.e  chorége  était  un  ciîoyrn  chargé  dans  sa  Irihu  de  fournir  aux 
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Cents,  ont  fourni  ensemble  à toutes  les  contributions. 
Jusqu’alors  ils  n’avaient  été  que  deux  à remplir  les  cliargcs: 
son  jeune  frère  est  maintenant  diorége  dans  les  tragédies; 
il  s'est  fait  inscrire  parmi  les  Trois-Cents,  et  il  contribue  de 
scs  deniers  dans  les  diverses  occasions.  Loin  de  leur  porter 
envie,  on  devrait  donc  bien  plutôt  être  indigné  contre  leurs 
adversaires , s’ils  obtenaient  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Si  on  adjuge  à Cliércstrate  la  succession  de  Philoclémon,  il  ^ 
n’en  sera  que  l’économe,  et  n’en  faisant  usage  que  pour  ..  ' 
vous,  il  remplira  toutes  les  charges  que  vous  lui  imposerez 
avec  autant  et  même  avec  plus  d’ardeur  qu’il  ne  fait  au- 
jourd’hui; au  lieu  que,  sî  scs  adversaires  l’obtiennent,  ils 
chercheront,  après  l’avoir  dissipée,  à envahir  le  bien  de 
quelque  autre  citoyen. 

Afin  donc  de  ne  pas  vous  laisser  surprendre,  daignez. 
Athéniens,  examiner  attentivement  l’opposition  faite  par 
Arttiroclès,  sur  laquelle  vous  allez  prononcer,  et  ortlonnez- 
lui  de  défendre  son  allirmation  sur  les  mômes  points  où 
je  l’attaque.  Elle^orte  que  Philoctémon  n’a  pas  fait  de 
testament,  et  qu’il  n’a  pas  légué  ses  biens.  J'ai  démontré  que 
cela  est  faux  ; j’ai  prouvé  et  desjémoins  ont  déposé  que  Phi-  , 
loctémon  a fait  un  testament  cl  qu’il  a légué  ses  biens.  Que 
porte  t-ellc  encore?  que  Philoclémon  est  mort  sans  enfants; 
mais  comment  penl-on  dire  qu’il  soit  mort  sans  enfants 
lorsqu’il  a laissé  dans  la  personne  de  son  neveu , un  adoptif 
auquel  la  loi  donne  droit  d’hériter  comme  aux  enfants  qui 
.seraient  nés  de  lui?  car  la  loi  dit  en  termes  formels  que,  si 
on  a un  fils  après  en  avoir  adopté  un,  ils  partageront  l’un 
et  l'autre  lesbiens,  cl  seront  tous  deux  également  héritiers. 
Qu’Androclès  prouve  donc  que  les  filsd’Alcé  sont  légitimes. 


frais  d’un  chœur  de  musiciens  eide  danseurs  pour  les  fdles  solennelles 
d’Alliènes.  On  appelait  (jymnusiarque  le  citoyen  qui,  dans  sa  Irilni , 
fournissait  auv  dépenses  des  troupes  d'alhléles.  Les  '/>o/s-Cew/r  élaienl 
les  trois  cents  citoyens  les  plus  riches,  chargés,  dans  les  divers  hesoins 
de  l’Ktat , de  faire  toutes  les  avances  nécessaires. 
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par  les  preuves  que  chacun  de  vous  emploie  pour  établir 
sa  légitimité.  Le  fils  d’Alcé  n’est  pas  légitime  par  cela  seul 
qu’il  nomme  sa  'mère  : il  ne  peut  vérifier  ce  titre  qu’en 
produisant  pour  témoins,  et  les  parents  qui  savent  si  leur 
mère  était  mariée  à Euctémon,  et  les  citoyens  du  bourg  et 
de  la  curie,  pour  qu’ils  attestent  s’ils  savent  par  eux- 
mémes  ou  par  ouï-dire,  qu’Euctémon  s’est  acquitté  pour 
elle  des  charges  ordinaires.  11  faut,  déplus,  qu’on  vous 
apprenne  où ^ mère  a été  inhuiflée,  dans  quel  tombeau  son 
corps  a été  déposé,  et  d’où  l’on  sait  qu'Euctémon  a rendu 
• des  honneurs  ù sa  cendre;  où  scs  enfants  qui  vivent  encore 
vont  faire  des  libations  et  offrir  des  sacrifices;  enfin,  quels 
sont  les  citoyens , les  parents  d’Euctémon  instruits  des 
faits.  Ce  sont  des  preuves  que  tout  cela,  et  non  des  invec- 
tives. Si  vous  exigez  d’Androclès  qu’il  vous  prouve  les  faits 
qu’il  a affirmés  dans  son  opposition,  vous  rendrez,  selon 
1e  vœu  des  lois,  une -sentence  équitable,  et  vous  ftrez 
justice  à ceux  que  je  défends.  ^ % ^ 
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R)ül\  LA  SrCCLSSIOX  D’AUISTARQUE. 


Ji;  vomirais,  Athéniens,  êUe  en  étal  devons  dire  la 
vérité  sur  rolijel  de  notre  roiileslalion  , avec  autant  d’as- 
surance ([UC  Xénénète  peut  avancer  le  faux  ‘ ; il  me  semble 
qye  vous  ne  larderiez  pas  à voir  si  je  revendique  la  suc- 
cession d’Arislarquc  sans  aucun  fondement  , ou  si  mes 
adversaires  en  jouissent  depuis  longtemps  sans  qu’elle  leur 
appartienne.  Mais  nous  sommes , eux  et  moi , dans  une 
position  bien  difléienle.  Doués  du  talent  de  la  parole,  et 
capables  de  conduire  une  alfaire,  ils  ont  souvent  plaidé, 
même  pour  d’autres.  Moi,  loin  de  soutenir  de  procès  au 
nom  de  personne,  je  n’ai  jamais  |)arlé  devant  les  juges  en 
mon  i)i'opre  nom;  et  même,  faute  de  pouvoir  obtenir 
justice  contre  nos  parties  adverses  , je  me  suis  vu  obligé , 


' r:('-néalo;;io  pour  ce  plaidoyer  : 

tlii  premier  chef  de  famille , doul  le  nom  n’est  pas  désigné  ; 

.Xénénète  1 , son  frère  ; 

Un  lils  de  ce  chef  de  famille,  nommé  Arisloménc; 

Un  aniri;  fils,  Arislaianie  1 , do  la  succession  dmiiiel  il  s'agit  ; il  éjionsc 
une  tilii'  du  prciuior  Xénénéie; 

Apidlodoro,  lils  d’Aiistoméac; 

Luc  tille  d'Arislomène  , mariée  à Cyronide  ; 

Cyronide,  cl  Uémocliarès  décédé,  tons  doux  lils  d'Aristarque  I ; 

Une  première  fille  du  même  Arislarqne  ; une  seconde  fille; 

Xénénéie  tl,  né  du  mariage  de  la  fille  d’Arislomène  avec  Cyronide, 
dérendeiir;  / 

Arislarqne  II,  issu  du  mémo  mariage,  décédé  ; 

Un  fils,  né  de  la  première  fille  d'Aristarque  1 , demandeur  ; 

Peiiies  filles  du  même  Arislarqne,  dans  la  même  brandie. 
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(leviint  l’arclionle  de  doiuicr  à ma  mère  le  titre  de  sœur 
d’Aristarque,  ce  qui  n’empèclicra  pas  que  cette  caustfc  ne 
vous  paraisse  facile  à juger.  Mon  objet  est  d’examiner  si 
Aristarque  a donné  ce  qui  lui  appartient  ou  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  : examen  juste  et  légitime,  puisque  la  loi 
qui  permet  de  disposer  de  son  bien  en  faveur  de  qui  l’on 
veut,  ne  rend  personne  arbitre  et  maitre  du  bien  d’autrui. 
Si  donc  vous  daignez  m’écouter  avec  bienveillance,  je  vous 
prouverai  que  dans  le  principe  la  succession  dont  il  s’agit 
était  le  patrimoine  de  ma  mère,  et  n’appartenait  pas  aux 
possesseurs  actuels.  Je  vous  montrerai  ensuite  qu’Aristarque 
n’a  été  autorisé  à s'en  saisir  par  aucune  loi;  mais  (juc, 
conjointement  avec  scs  proches,  il  en  a dépouillé  ma  mère 
contre  toutes  les  lois.  Je  vais  tâcher,  avant  tout,  de  vous 
exposer  les  faits,  en  prenant  les  choses  au  point  qui  vous 
les  fera  voir  dans  la  plus  grande  évidence. 

Aristarque  était  du  bourg  de  Sypallète;  il  épousa  la  fille 
de  Xénénèle  d’Acharna,  qui  lui  donna  Cyronidc,  Démo- 
eharès,  mg.  mère,  et  une  autre  fille.  Cyronidc,  père  de 
notre  Xénénèle  et  de  r.\rislarquc  (|ui  possédait  injustement 
la  succession  contestée,  fut  adopté  dans  une  autre  maison , 
en  sorte  qu’il  n’avait  plus  de  droit  aux  biens  que  je  reven- 
ditiue.  Le  premier  Aristarque  étant  mort , son  fils  Démo- 
charès  fut  lutlilier  de  scs  biens  ; Démocharès  étant  mort 
enfant,  et  la  seconde  lillc  étant  morte  aussi,  ma  mère 
restait  seule  héritière  de  toute  celte  fortune.  Par-là,  tous 
les  biens  dans  le  principe  étaient  à ma  mère,  qui  aurait  dit 
passer  avec  la  succession  entre  les  mains  du  plus  proche 
parent,  mais  qui  éprouva  l’injustice  la  plus  criante. 
Aristomène,  frère  du  premier  Aristarque,  avait  un  lils  et 

' L’arctionie  prcparail  les  procès  avaiil  qu’ils  fussent  jugés;  il  inlcrro- 
geail  les  parties,  cl  on  écrivait  leurs  réponses.  Voici  probaLIemenl  ce  qui 
avait  engage  celui  qui  parle  à donner  à sa  mère  le  litre  de  sœur  d'Aris- 
tarqiie,  ],e  second  Aristarque  est  lils  adoptif  du  premier;  nia  mère  est  lillc 
dp  ee  même  premier  Aristarque:  donc  elle  est  devenue  la  .'•mür  dit  Bcce.iid 
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une  fille;  il  aurait  dû  prendre  ma  mère  ou  la  revendiquer 
avec  la  succession  pour  son  fils  : il  n'a  fait  ni  l’un  ni  l’autre, 
cl  il  a marie  sa  fille  à Cyronidc  avec  les  biens  de  ma  mère. 

I)e  ce  mariage  sont  nés  notre  Xénénèle  et  Aristarque  qui 
vient  de  mourir. Voilà  quel  a été  leur  procédé  inique;  c’est 
ainsi  que  je  me  vois  frustré  des  biens  qui  m’apiiartenaienl. 
Après  cela , Aristomène  marie  ma  mère  à mon  père. 
Cyronidc  étant  mort , on  donne  pour  fils  nu  premier 
Aristarque  le  frère  de  Xénénèle,  contre  toutes  les  lois, 
comme  je  l’établirai  par  plus  d’une  preuve. 

Je  vais  produire  des  témoins  pour  vous  certifier  pre- 
mièrement que  Cyronidc  a été  adopté  dans  la  maison  de 
Xénénèle,  et  y est  mort  ; en  second  lieu , qu’Aristanjuciiui 

a laissé  la  succession  est  décédé  avant  son  filsDémoebarès; 

' & 

enfin  que  Démoebarès  est  mort  enfant,  et  que  la  seconde*  • 
fille  étant  morte  aussi,  toute  la  succession  appartenait  à / 
ma  mère.  Greffier,  fais  paraître  les  témoins  qui  attestent 
ces  faits.  ( Leu  témoins  paraissent.  ) 

La  succession  pour  laquelle  on  plaide  maintenant  était 
donc  à nous  dans  le  principe,  puisque  Cyronidc  a été  adopté 
dans  la  maison  de  Xénénèle , cl  qu’Arislarque  |>ère  a laissé 
celte  succession  à Démoebarès,  cl  celui-ci  à sa  sœur,  ma 
mère. 

.Mais  comme,  par  un  excès  d’imprudence,  l%s  adversaires 
prétendent  en  rester  saisis  contre  toute  justice,  il  faut  vous 
apprendre  que  le  dernier  .\ristarquc  a été  introduit  dans  la 
curie  du  premier,  contre  toutes  les  règles.  Instruits  de  ce 
point,  vous  verrez  clairement  qu’il  ne  pouvait  léguer  à 
d'autres  un  bien  qu’il  possédait  sans  titre. 

Vous  savez  i je  crois , que  les  adoptions  se  font  par  testa- 
ment, qu’on  adopte  des  fils  en  même  temps  qu’on  lègue 
ses  biens , et  qu’on  ne  le  peut  d’une  autre  manière.  Si  donc 
on  dit  qne  le  premier  Aristarque  a fait  un  testament , on  ne 
dit  pas  la  vérité,  parccqu’ayant  un  fils  légitime,  dans  Dé- 
mocharès,  il  n’a  voulu  ni  pu  léguer  ses  biens  a un  autre.  Si 


..î<, 


isÉE,  343 

on  dit  qn’aprcs  la  mort  de  son  père’,  Démocharès  a adopté 
le  dernier  Arislarqne,  on  mentira  encore,  puisqu’on  ne 
peut  faire  de  testament  dans  l’enfance.  I.a  loi  défend , en 
termes  formels,  à une  femme  et  à lin  enfant  de  disposer  de 
plus  d’une  mine  de  blé  : or,  des  témoins  ont  attesté  qn’Aris- 
tarqne  est  mort  avant  son  fds  DémOcliarès , et  que  Démo- 
cbarès  est  mort  enfant  peu  de  temps  après  Arislarqne , son 
père.  Ainsi , en  supposant  même  qu’ils  eussent  fait  un 
testament,  ce  qui  est  certainement  faux,  le  dernier  Aris- 
tarquc  n’avait  aucun  droit  aux  biens  que  je  réclame. 
Grcdier,  lis  les  lois  aux  termes  desquelles  ni  Aristarque 
père,  ni  Démocharès,  son  fils,  ne  i)ouvaicnt  faire  de  testa- 
ment. ( On  lit  les  lois.) 

Cyronide  ne  pouvait  pas  non  pins  donner  son  fils  au  pre- 
mier Aristarque;  il  pouvait  seulement  avoir  laissé  un  fils 
dans  la  maison  de  Xénénètc , retourner  lui-même  à la  mai- 
son paternelle,  mais  non  donner  un  fils  à celle  maison. 
Ainsi,  nos  adversaires  ne  pourraient  dire  que  Cyronide  ait 
douné  un  fils  au  premier  Aristarque;  ou,  supposé  qu’il  l’ait 
fait,  ils  ne  pourraient  citer  de  loi  qui  l’y  autorisât.  Tout  ce 
qu’ils  allèguent  ne  fera  donc  que  prouver  davantage  leur 
injustice  et  leur  insolence  dans  l’usurpation  de  nos  biens; 
biens  sur  lesquels  Arislomène,  ni  son  fils  .Apollodore,  qui 
pouvaient  revendiquer  ma  mère,  n’auraient  jiu  donner  nn 
fils  à une  maison.  Eli  quoi  ! Arislomène  ou  .\pollodore,  qui 
auraient  épousé  ma  mère,  n’auraient  pu  disposer  de  scs 
biens,  la  loi  ne  iiermcltant  pas  de  disposer  des  biens  d’üne 
pupille,  lesquels  ne  peuvent  passer  qu’à  ses  fils  deux  ans 
après  l’âge  dé  puberté;  et  le  même  Arislomène,  qui  a marié 
ma  mère  à un  autre,  aurait  pu  donner  un  fils  à une  maison 
sur  ces  mêmes  biens  ! ce  serait  une  chose  trop  étrange.  Je  dis 
plus;  le  père  de  ma  mère,  s’il  n’cùl  pas  eu  d’enfants  mâles, 
n’aurait  pu  léguer  scs  biens  sans  la  léguer  elle-même;  car 
la  loi  ne  iiermel  de  disposer  de  scs  biens  en  faveur  de  (|ucl- 
qu’un,  qu’aulant  qu’on  l’oblige  de  prendre  les  piqiilles  : et 
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cft  qu’a  fail  un  lionimo,  qui  n’a  pas  voulu  IV'pousor,  qui 
n’est  pas  son  père,  qui  ii’csl  (jiie sou  cousin,  quia  donné  un 
fils  à une  maison  contre  toutes  les  règles,  ce  (pi’il  a fail, 
dis-je,  sera  conlirmé ! A ()ui  le  persuadera- l-on ? 

Pour  moi,  je  n’en  doute  nullement.  Athéniens;  ni  Xéné- 
nète,ni  d’autres  ne  pourront  prouver  que  la  succession 
u’est  pas  à ma  mère,  une  succession  qui  lui  a été  laissée  par  * 
son  frère  Démocliarès.  S’ils  avaient  le  front  de  la  lui  con- 
tester, ordonnez-lcur  de  montrer  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
on  a donné  un  (ils  au  premier  Aristanjue,  et  quel  est  celui 
qui  le  lui  a donné  ; mais  je  sais  qu’ils  ne  pourront  justifier 
ce  point. 

J’ai  sulïisanimcnt  démontré,  je  pense,  jiar  des  inductions, 
par  des  dépositions,  par  les  lois  memes,  (fue  la  succession 
appartenait  à ma  mère  dans  le  principe,  et  qu’elle  en  a été 
dépouillée  injustement  jtar  nos  adversaires. 

Ils  sont  eux-mêmes  tellement  convaincus  de  l’injustice 
de  leur  possession  , (pi'ils  ne  s’appuient  pas  simplement  de 
l’adoption,  j)réicnduc  légitime,  du  dernier  .Vristarque; ils 
disent  encore  (pie  leur  père  a payé  sur  ces  biens  l’amende’ 
porl('*e  dans  une  sentence,  afin  que  la  succession  paraisse  - 
leur  appartenir  à ce  titre,  si  celui  par  lequel  ils  di-fendcnl 
leur  possession  actuelle  est  rejeté  par  les  juges. 

Je  vais  montrer  par  de  fortes  preuves  qu’ils  en  imposent. 

En  ellct,  si  la  succession,  comme  ils  le  disent,  était  chargi'e 
d’une  dette  considérable,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  auraient 
payé  la  dette,  cen’était  pas  eux  que  cela  regardait;  c’était 
à ceux  qui  avaient  droit  de  revendiquer  ma  mère  à s’oc- 
cuper de  libérer  la  succession.  D’ailleurs  auraient-ils  donné 
un  fils  au  premier  .\ristarque,  sur  une  succ(;ssion  qui  leur 
eût  causé  de  grands  pnqiidices  sans  leur  procurer  aucun 
profil  ? Ordinairement , lorsqu’on  se  voit  condamné  envers 
le  Trésor,  on  fail  passer  ses  enfants  dans  une  autre  maison, 
afin  d’empêicber  (pi’ils  ne  [lariicipcnl  à la  cb-gradalion  do 
leur  père;  et  euN,  ils  seraient  sortis  de  leur  propre  maison 
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pour  entrer  dans  une  autre,  dont  le  bien  était  chargé  d'unp 
dette  considérable  , alin  de  perdre  mémo  ce  qu’ils  possé- 
daient sans  contredit!  cela  n’est  pas  possible.  La  succession  . 
était  libre,  elle  appartenait  à ma  mère;  et  nos  parties  ad- 
verses ont  dressé  tontes  ces  batteries  par  cupidité,  pour 
envahir  son  patrimoine. 

Vous  serez  peut-èire  surpris,  .Vthéniens,  qu’après  avoir  • ’ 
laissé  écouler  im  si  grand  nombre  d’années  sans  revendi- 
quer une  succession  qu’on  nous  avait  ravie,  nous  venions 
la  réclamer  à présent. 

Il  me  semble  d’abord  qu’on  ne  doit  pas  frustrer  quelqu’un 
de  son  droit,  par  cela  seul  qn’il  n'a  pas  eu  la  faculté  de 
poursuivre,  ou  qu’il  a négligé  de  le  faire;  car  enfin,  la  seule 
chose  qu’il  faille  examiner,  c’est  s’il  a nu  droit  réel  : mais 
de  plus,  nous  avons  des  raisons  pour  justifier  nos  délais. 
Mon  père  avait  épousé  ma  mère  avec  une  dot,  et  il  no  sa- 
vait comment  répéter  une  succession  à elle  appartenant 
contre  ceux  (]ui  en  étaient  saisis.  Lorsqu’il  leur  en  parlait, 
à la  sollicitation  de  ma  mère,  ils  le  menaçaient  do  reven- 
diquer  sa  femme,  et  do  la  lui  retirer,  s’il  ne  se  contentait 
pas  de  la  dot  (pi’elle  lui  avait  ap|iortéc.  Or,  mon  père  leur 
eût  cédé  le  double  des  biens  qu’ils  avaient  à nous , pour  ne 
pas  s’exposer  à perdre  son  épouse.  Voilà  pourquoi  il  ne  les 
a point  attaqués  en  jtislice.  Knsuilcesl  survenue  la  guerre 
de  Corinthe  ',  dans  hupicllc  ayant  été  obligés  de  servir,- lui 
et  moi,  nous  ne  j)ouvions,ni  ruu  ni  l’autre,  suivre  un 
procès  contre  les  usurpateurs  de  nos  biens.  .Vprès  la  paix 
conclue,  je  me  suis  vu  condamné  envers  le  Trésor,  condam- 
nation qui  ne  m’eût  guère  pertnis  de  jjlaider  contre  eux. 
Nous  avons  donc.  Athéniens,  je  le  répète, nous  avons  des 
raisons  sullisanlcs  pour  avoir  dill'éré  d’agir  jusqu’à  ce  jour  ; 
c’est  àXénénèteà  dircaujourd’hui  de  qui  il  lient  la  succès-  • 
sion,  en  vertu  de  quelles  lois  il  est  entré  dans  la  curie  du 


‘ Lu  guerre  de  Coriwhe.  C’est  sans  doute  la  guerre  dont  il  csl  ita'rlé 
plusieurs  fuis  dans  les  discours  (|ui  prcciMcnl. 
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dôfiinl,  coiiinienl  ma  mère  irétail  |>as  une  pupille,  liérilière 
(les  biens  (ju’il  possède  : car  c'esl  de  cela  (ju’il  est  question 
dans  cette  cause,  et  non  de  savoir  si  nous  revendiquons 
notre  bien,  après  un  long  espace  de  tcm|»s.  S’ils  ne  peu- 
vent prouver  ce  (jue  je  dis,  il  est  juste  que  vous  m’adjugiez 
la  succession  : et  je  suis  d’autant  plus  assuré  qu’ils  ne  le 
pourront  point,  que  ce  n’est  pas  une  chose  facile  de  donner 
un  démenti  aux  lois  et  à la  raison. 

lis  parleront  d’Aristan|ue  ; et  pour  vous  loucher,  ils  di- 
ront que  c’était  un  homme  brave,  qu’il  a été  tué  à la 
guerre,  et  que  vous  ne  devez  pas  inlirmer  son  testament. 

Je  pense  moi-mème  que  vous  devez  conlirmer  les  testa- 
ments où  chacun  lègue  ce  qui  est  à soi,  mais  non  ceux  où 
l’on  dispose  du  bien  d’autrui  : or,  il  est  bien  clair  que  les 
biens  1(‘gués  par  Aristarque  n'élaienl  pas  à lui , mais  à nous. 

Si , donc  Xénénète  emploie  celle  défense,  s’il  montre  |»ar 
la  preuve  testimoniale  (lu’Arislarque  a fait  un  icslamcnl, 
ordonnez-lui  de  j>rouver  qu’Arislarque  a disposé,  suivant 
la  loi,  de  son  propre  bien.  Cela  n’esl-il  pas  juste?  et  ne 
scrail-cc  pas  le  comble  de  l’injustice  , que  Cyronide  et  scs 
descendants  possédassent,  avec  la  fortune  du  premier 
Xénénète,  qui  est  de  plus  de  quatre  talents , la  nôtre  , dont 
ils  se  sont  emparés  : tandis  que  moi , iils  d’une  héritière 
légitime,  cl  aussi  proche  parent  (jue  Cyronide  du  premier 
.\rislarque,  je  serais  privé  de  la  succession  de  ma  mère;  et 
cela  lorsque  nos  adversaires  ne  peuvent  justilicr  leur  droit 
en  montrant  de  ({ui  ils  la  tiennent V Cependant,  comme  ou 
doit  produire,  lors(iu’on  possède  des  terres  contestées,  celai 
qui  les  a engagées  ou  vendues,  ou  se  voir  condamné  à les 
perdre;  les  parties  adverses  ne  devaient-elles  pas  demander  > 
qu’on  leur  adjugeât  la  succession  en  établissant  leur  titre, 
et  non  chasser  de  son  patrimoine,  avant  un  jugement , la 
lille  du  premier  Aristarque,  ma  mère?  11  ne  suffit  donc  pas 
à Xénénète  d’avoir  dissipé,  dans  des  débauches  infâmes,  les 
biens  d’Arislomènc,  s’il  ne  dissipe  encore  aussi  honteuse-  ^ . 
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ment  les  nôtres!  Pour  moi,  quoique  je  n’aie  qu’une  fortune 
modique,  j’ai  marié  mes  sœurs  en  leur  donnant  la  plus  forte 
dot  que  j’ai  pu  ; je  me  comporte  avec  sagesse,  je  m'acquitte 
de  ce  qui  m’'cst  ordonné  par  l’Etat,  et  je  me  trouve  dans 
toutes  vos  expéditions.  Je  vous  prie  donc.  Athéniens,  de  ne 
pas  me  frustrer  du  patrimoine  de  ma  mère.  Je  vous  ai 
prouvé  que  Cyronide , père  des  parties  adverses , a été 
adopté  , qu’il  n’est  pas  rentré  dans  la  maison  paternelle, 
que  le  père  de  Cyronide  et  de  ma  mère  a laissé  la  succession 
à Démocharès,  son  fils,  que  celui-ci  est  mort  enfant,  et 
qu’apres  lui , la  succession  était  dévolue  à ma  mère. 
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D’ISÉE  ET  DE  DÉMOSTHÈNE 

POUR  LA  SUCCESSION  D’HAGNIAS. 


INTRODUCTION. 

Pour  l’inlcHigcncc  des  deux  discours  qui  vont  suivre,  il  est 
utile  de  placer  ici  une  des  lois  les  plus  importantes  d’Athènes  en 
matière  de  succession. 

« L'iiéiitagc  du  citoyen  mort  sans  avoir  testé,  et  laissant  des 
filles,  ne  sera  recueilli  qu’à  la  charge  de  prendre  les  filles clles- 
incmes.  S’il  n’cii  laisse  pas,  voici  quels  sont  les  héritiers: 

«S’il  y a des  frères  germains  ',  ils  héritent  par  égales  portions. 
S'il  y a des  enfants  légitimes  de  frères,  ils  partagent  entre  eux 
la  portion  paternelle. 

« A défaut  de  frères  cl  de  neveux,  les  sœurs  germaines  sont 
appelées  à partager  également  la  succession.  Les  enfants  légi- 
times de  sœurs  se  divisent  la  part  de  leur  mère. 

O A défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés,  les  cousins  cl 
cousines,  les  petits-cousins  et  petites-cousines,  dans  la  branche 
patcinclle,  héritent  de  la  mèfne  manière;  à degré  égal , même 
à un  degré  i>lus  éloigné  ,^les  males  et  les  enfants  des  rnàlcs  ont 
la  préférence. 

« Si  l’on  né  peu!  descendre,  du  côté  du  père  , jusqu’aux  pe- 
tits-cousins, la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels, 
dans  l’ordre  qui  vient  d’être  prescrit. 

‘ Celte  loi,  rclalce  dans  le  plaidoyer  do  Uémoslhéne,  n’y  parait  pas 
entièro.  Isoe  indique  plusieurs  dispositions  secondaires  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  texte  de  l’illustre  orateur,  lia  fallu  compléter  cl  même 
éclaircir,  rime  des  deux  cita  lions  par  l’autre. 
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« I.Disiiuc  , dans  l'une  cl  l'autre  ligne,  il  n’exislc  iioini  de  eol- 
, latéral  au  degré  susdit,  le  plus  proche  du  coté  du  père  est  l'hé- 
riiier  légitime. 

« Depuis  l’archontat  d'Euclidc , les  enfants  naturels  des  deux 
sexes  ne  sont  point  héritiers;  ils  n'ont  part  à aucun  des  objets 
sacrés  ou  civils  de  la  succession.  » 

Or,  rAthénicn  liusélos  avait  eu  cinq  fils,  Hagnias,  Etihulide, 

Strniios,  Habron  , Oléocritc.  Hagnias,  que  nous  appellerons,  t 

pour  plus  de  clarté,  Hagnias  I , fut  père,  de  Polémon  , qui  eut 
pour  sœur  Phylomaqué  I.  De  Polémon  naquit  Hagnias  II,  qui 
mourut  sans  enfants,  et  lais.sa  une  succession.  Phylomaqué  I 
épousa  son  cousin-germain  Philagros.fds  d'Eubulide  I,ct  petit-fils  ^ 
de  Busélos.  De  ce  mariage  naquit  un  fils,  Eubulide  11.  Celui-ci 
cul  une  fille,  nommée  Phylomaqué,  comme  son  aïeule.  Phylo- 
maqué 11  revendiqua  l’héiitagc  d'Hagnias  11,  et  l’obtint,  à titre 
de  plus  proche  i)arenlc.  Un  arriére- petit-fils  de  liusélos , remon- 
tant , par  Chaiidêmc  cl  Stratios  I , à ce  chef  de  famille , l'héo- 
ponife,  qui  avait  été  concurrent  de  Phylomaqué  , se  ligue  avec 
d'autres  parents  , cl  lui  conteste  de  nouveau  cette  succession.  11 
l’obtient,  et  en  reste  saisi.  Cette  même  Athénienne,  mariée,  à 
Süsilhéc,  son  pctit-cousiii , en  avait  eu  plusieurs  tils , dont  un 
nommé  Eubulide.  Ee  père  de  ce  troisième  Eubulide  ( le  second 
était  fils  de  Pliilagros)  le  lit  passer,  par  adoption,  dans  la  hrnnehc 
d'Hagnias,  dont  Théopumpe  avait  recueilli  les  biens.  Théopompe 
était  mort  ; Sosithéc  attaque  Macartalos,  son  fils , nu  nom  du 
jeune  Eubulide  , pour  (lu’il  ail  à rendre  une  sucecrsion  usurpée  ^ 

par  sou  père. 

11  s'attache  à démontrer  que  Phylomaqué  11,  .sa  femme  , était 
seule  légitime  héritière  d’Hagnias  I!  , comme  re.Uant  seule  delà 
branche  des  Hagnias , à laiiuclle  elle  ui)partenait  par  son  aïeule  ; 
que  le  père  de  .Macartalos  n’y  avait  aucun  droit,  étant  de  la  troi- 
sième branche,  celle  des  .Stratios.  H puise  les  lu  incipalcs  preuves  ^ 

'des  faits  dans  la  déposition  de  plusieurs  témoins  pris  dans  cette 
nondrreusc  famille.  Il  se  plaint , avec  force  , de  l'audace  et  de 
la  violence  des  adversaires.  Enfin,  il  exhorte  les  juges  , par  les* 
motifs  les  plus  touchants,  à prononcer  ui  faveur  du  jeune  enfant  . 

pour  lequel  il  plaide. 
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Ainsi,  le  débal  était  intervenu  entre  un  jeune  liontmo  et  un 
enfant,  cousins  à degré  inégal  ; et  nous  allons  onlendre  un  père 
défendre  , devant  les  tribunaux  , la  fortune  de  son  fils. 

Tel  est  le  sujet  du  plaidoyer  de  Démosthène.  Dans  des  débats 
précédents,  suscités  [)ar  des  prétentions  rivales  à la  meme  suc- 
cession , Iséc  avait  composé  pour  Théopnmpe  un  mémoire  judi- 
ciaire : là,  c’était  un  tuteur  revendiquant  pour  lui-même  un 
héritage  dévolu  â son  pupille.  Nous  avons  pensé  que  le  rappro- 
chement de  ces  deux  plaidoyers  ne  serait  pas  sans  intérêt. 
Celui  de  Démosthène  est  intitulé  contre  Macarlalos. 

Au  reste,  d’apres  Iséc  cl  Démosthène  , il  est  certain  , dit  Au- 
ger,  qu’il  yr  a eu  au  moins  quatre  procès  pour  la  succession 
* d’Hagnias  : le  premier  intenté  par  Fhylomaqué  II , fille  d’Eubu- 
Hde  II , petite  cousine  d'IIagnias  par  sa  mère,  contre  Glaucon, 
frère  maternel  du  même  Hagnias,  qui  présentait  un  testament 
fait  en  sa  faveur.  l’hylomaqué  gagna  ce  premier  procès.  Elle 
perdit  le  second  , qui  cul  lieu  sur  les  poursuites  de  Tbéopompe  , 
jictil  cousin  d’Hagnias.  Les  défenseurs  du  fils  de  Slratocl(|S  en 
entamèrent  un  troisième  contre  le  même  Théopompe , au  nom 
de  l’enfant  dont  il  était  l’oncle  et  le  tuteur.  Il  est  i)iobabIc  que 
Tbéopompe,  elicnt  d’iséc,  gagna  sa  cause,  puisque  Sosilbée  ou- 
vrit une  quatrième  instance  au  nom  du  jeune  Eubulidc  III.  On 
ignore  l'issue  de  ce  quatrième  procès. 

Pour  guider  le  lecteur  dans  ce  dédale  de  noms  proincs  , nous 
reproduisons , en  le  corrigeant  à l’aide  de  Seager  et  de  Schæfer, 
le  tableau  généalogique  qu’Auger  a rédigé  d’après  Reiske  cl 
Paulmicr. 

^oir  le  Tableau  ci-Juinl. 
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PLAIDOYER  D’ISÉE. 

Je  vous  ai  fait  lire  les  lois',  ô Athéniens!  parceque  la 
partie  adverse  s’appuie  de  la  première  pour  prétendre  que 
la  moitié  de  la  succession  appartient  an  fils  de  Stratoclès, 
et  en  cela  il  se  trompe,  llagnias  n’élait  pas  notre  frère;  or, 
ce  n’est  que  pour  les  biens  d’un  frère  que  la  loi  donne 
l’hérédilé,  d’abord  aux  frères  et  aux  enfants  des  frères , 
s’ils  sont  du  même  père;  car  dans  la  ligne  collatérale,  c’est 
le  degré  le  plus  proche  du  défunt.  Au  défaut  des  uns  et  des 
autres,  elle  appelle  les  sœurs  paternelles  et  leurs  enfants. 
S’il  ne  reste  personne  dans  ce  second  degré,  clic  donne  le 
droit  de  proximité  au  troisième,  c’est-à-dire  aux  cousins 
paternels  et  à leurs  enfants.  Si  ce  dernier  degré  manque 
aussi,  elle  revient  au  premier,  et  rend  héritiers  des  biens 
du  défunt  ses  parents  maternels,  en  suivant  le  même 
ordre  que  pour  les  parents  paternels.  Ce  sont  là  les  seuls 
droits  de  proximité  qu’établit  le  législateur;  il  s’explique 
avec  [dus  de  précision  que  je  ne  fais  , mais  ce  sont  scs  idées 
et  ses  intentions  que  je  rends.  Or,  le  fils  de  Stratoclès  ne 
tient  à llagnias  par  aucun  de  ces  titres;  il  est  hors  des 
degrés  que  les  lois  demandent;  et  afin  que  vous  soyez 
mieux  instruits  des  objets  de  votre  décision,  que  la  partie 
adverse,  sans  se  répandre  en  vains  discours,  dise  par  lequel 
de  ces  titres  le  fils  de  Stratoclès  tient  à celui  qui  a laissé 
la  succession.  S’il  est  parent  d’ilagnias , dans  quelqu’un 
de  ces  degrés,  je  lui  cède  sur-le-champ  la  moitié  qu’on 
revendique  en  son  nom  ; mais  si  notre  adversaire  ne  saurait 
établir  aucune  des  preuves  que  j’indique , il  sera  convaincu 
• * 

‘ Je  vous  ai  fait  lire  les  lois...  Ce  commencement  ex  af/ruplo  a fait 
croire  à quelques  savants  qu'il  manquait  quelque  chose.  Mais  Lysias  et 
Iséc  entnmt  quelquefois  tout  de  suite  en  matière  sans  aucun  exorde,  et 

Iséc  a pu  fort  bien  ici  faire  précéder  son  discours  par  la  lecture  des  lois. 
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(•videmmeiK  <lc  ir.c  faire  de  mauvaises  difficultés,  cl  de 
clicrclier  à tromper  votre  religion  au  mépris  des  lois.  Je  le 
ferai  doue  parailre  devant  vous , cl  je  rinterrogerai  d’après 
quel«[ues  arlicles  do  la  loi  qu’on  va  vous  lire  : i)ar-là  vous 
saurez  si  les  biens  d’ilaguiasapparlicnueiil  ou  non  au  jeune 
lils  de  .Stratoclès,  Paraissez , défcuscur  de  renfanl , puisque 
vous  êtes  si  habile  à forger  des  calomnies  et  à donner  aux 
lois  des  entorses. 

Grenier,  prends  les  lois,  et  fais-eu  lecture. 

{Le  greffier  Ul.) 

Arrête....  Je  vous  le  demande,  défenseur  du  (ils  de 
Stratoclès,  celui  (pte  vous  défendez  est-il  frère  d’ilagnias, 
Hls  de  son  frère  ou  de  sa  sçrur,  sou  cousin  ou  son  petit- 
cousin  paternel  ou  maternel?  est-il  dans  quelqu’un  des 
degrés  marqués  par  la  loi?  Et  n’allez  pas  dire  qu’il  est  mon 
neveu;  il  ne  s’agit  pas  de  ma  succession  , je  vis  encore.  Si 
j’étais  mort  sans  enfants  et  rpi’il  revendiquât  mes  biens, 
vous  pourriez  faire  celle  réponse;  mais  vous  dites  (|ue  la 
moitié  de  la  succession  d’IIagnias  est  à lui;  il  faut  donc  (pie 
vous  montriez  le  degré  par  lequel  il  lient  à Haguias.  Oui , 
Athéniens,  il  lefaul;  mais  il  ne  donne  ipie  des  réponses 
vagues  qui  ne  peuvent  vous  instruire.  Cependant,  (piel- 
qu’un  qui  serait  fondé  eu  droit,  loin  d’être  embarrassé 
pour  ré|)oudre  , devrait  s’explicpier  à l’inslanl  sur  le  degré 
de  parenté  de  celui  pour  lecpiel  il  parle.  Je  dis  plus,  il 
devrait  conliiiner  ce  qu’il  allègue  par  la  prestation  de 
serment , et  iiar  des  dépositions  de  témoins,  afin  de  mériter 
davantage  votre  confiance.  Mais  lorsqu’il  n’a  ni  donné  de 
réponse,  ni  fourni  de  témoins,  ni  prêté  de  serment,  ni 
cité  de  loi,  il  s’imagine  que  vous,  engagés  par  serment  â 
prononcer  selon  le  vœu  des  lois,  vous  me  condamnerez  , 
d’après  ses  discours , dans  l’accusation  j^rave  qu’il  m’intente 
‘ contre  les  lois,  tant  il  a peu  de  raison  et  de  pudeur  ! Pour 
moi,  ma  conduite  sera  bien  différenle;  je  montrerai  à quel 
, titre  (le  parenté  la  sttecession  m’appartient  5 je  ferai  voir 
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que  ni  le  fils  de  Stjraloclès , ni  aucun  de  ceux  qui  avant  lui 
in’en  ont  contesté  la  jouissance  ne  sont  dans  le  degré 
légitime , et  Je  le  ferai  voir  si  clairement,  que  nos  Juges  ne 
pourront  en  disconvenir.  Il  est  nécessaire  de  prendre  les 
choses  dès  le  principe  : par-là  vous  saurez,  Athéniens,  que 
J’ai  seul  le  droit  de  proximité,  et  que  la  succession  en  litige  ^ 
ne  peut  appartenir  à mes  adversaires. 

llagnias,  Stralios  son  oncle  maternel,  Eubulide,  Stra- 
toclès  et  moi , nous  étions  petits-cousins,  puisque  nos  pères 
étaient  cousins  paternels.  llagnias  se  disposant  à partir  en 
ambassade  pour  des  aiïaircs  qui  intéressaient  l’I-îtat,  au  lieu 
de  laisser  ses  biens  après  lui  à scs  parents  les  plus  proches, 
adopta  sa  nièce;  et  supposé  qu’elle  vînt  à mourir,  légua 
scs  biens  à Glaucon  son  frère  maternel  : il  consigna  ses 
volontés  dans  un  testament.  Quelque  temps  après  qu’il  eut 
fait  CCS  dispositions,  Eubulide  mourut,  et  sa  mort  fut 
suivie  de  celle  de  la  tille  adoptive.  Glaucon  obtient  la  suc- 
cession en  vertu  du  testament.  Nous  n’avons  Jamais  cru 
devoir  la  lui  contester-  en  attaquant  le  testament;  mais 
persuadés  que  les  volontés  d’ilagnias  devaient  avoir  lieu 
dans  la  disposition  de  ses  biens , nous  nous  en  sommes  tenus 
à ce  qui  était  écrit.  Phylomaqué,  lillc  d’Eubulidc,  con- 
jointement avec  ceux  qui  agissaient  pour  elle,  revendique 
la  succession  et  roblicnt  des  Juges,  ayant  gagné  contre 
celui  qui  la  lui  contestait  en  vertu  du  tcstauicut.  Elle  la 
rcvcndi(iuc,  quoiqu’elle  fût  hors  du  degré  légitime,  dans 
l’espoir,  sans  doute,  (juc  nous  ne  la  lui  disputerions  jias 
l)ucco(jue  nous  tic  l’avions  pas  contestée  à celui  qui  s’ap- 
puyait du  testament.  .Mais  voyant  (juc  les  biens  pouvaient 
être  revendiqués  par  les  plus  proches,  Stralios,  Stratoclès 
et  moi,  nous  nous  disposions  à les  réclamer  contre  elle. 

Stralios  cl  Stratoclès  moururcul  avant  que  nous  eussions 
obtenu  action.  Je  restais  seul  des  petits-cousins  paternels 
du  défunt  : J’étais  le  seul  à qui  lajoi  adjugeât  la  succession , 
tous  les  autres  qui  étaient  dans  le  même  degré  que  m(»i 
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étant  morts.  Et  par  où  saurez-vous , Athéniens,  que  j’étais 
dans  le  de^gré  requis , cl  que  mes  neveux , parmi  lesquels 
est  rcnfanl  qu’on  m’oppose,  n’y  étaient  pas?  la  loi  même 
va  vous  l’apprendre.  Tout  le  monde  est  d’accord  que  les 
cousins  paternels  et  leurs  enfants  sont  dans  le  degré  con- 
venable : il  faut  donc  examiner  si  la  loi  place  dans  ce  degré 
nos  enfants  après  nous.  GrcfTier,  prends  la  loi , et  fais-cn 
lecture. 


Loi. 

Il  Si  l’on  ne  peut  descendre , du  côté  du  père , jusqu’aux  petits- 
cousins,  la  succession  est  déférée  aux  colialéraux  nialerneis, 
dans  l’ordre  qui  vient  d’êlrc  prescrit.  » 


Vous  l’entendez,  Atliênicns:  le  législalcur  ne  dil  pas,  s’il 
n’y  a personne  du  côté  du  père,  jusqu’aux  enfants  des 
cousins,  les  enfants  des  pelils-cousiiis  seront  héritiers;  • 
mais  il  statue  qu’à  défaut  de  pclits-cousius,  les  i)arcnls 
maternels  du  mort,  les  frères,  Ics^smurs,  leurs  enfants  et 
les  autres,  hériteront  dans  le  même  ordre  que  les  parents 
paternels  : il  déclare  nos  enfants  hors  du  degré  légitime. 
Or,  ceux  à qui  les  lois  n’accordent  pas  la  succession 
d’IIaguias,  quand  même  je  serais  mort,  peuvent-ils  croire 
qu’ils  sont  dans  le  degré  légitime  lorsque  je  vis,  et  que  je 
possède  celte  succession  en  vertu  des  lois?  Non , certes,  ils 
n’y  sont  pas.  Ceux  dont  les  pères  étaient  au  même  degré 
que  nous,  ne  jouissent  point  du  droit  de  proximité  : l’eu- 
fant  dont  je  suis  tuteur  n’eu  jouit  donc  point  davantage, 
puisque  son  père  était  parent  d’ilagnias  au  même  degré  que 
les  i)ères  des  autres.  11  est  donc  étrange  (pic  le  défenseur 
(lu  iils  de  Stratoclès  ose  me  faire  d’injustes  querelles  lorsque 
les  lois  me  donnent  expressément  la  succession  , et  qu’elles 
déclarent  ceux  qui  me  la  contestent  hors  du  degré  néces- 
saire. Il  est  étrange  que,.sous  le  nom  de  l’enfant , il  me 
suscite  des  emharras,  et  me  jette  dans  les  plus  grands 
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périls,  lui  qui,  lorsque  je  revendiquais  la  succession,  ne 
me  l’a  pas  même  contestée,  et  n’a  pas  déposé  entre  les  mains 
du  Juge  la  somme  prescrite,  dans  une  circonstance  où  il 
devait  faire  décider  la  cliose  s’il  avait  de  bonnes  raisons  à 
fournir.  Quoi  donc  ! un  homme  qui  ne  m’accuse  pas  sur  les 
biens  qui  appartiennent  sans  contredit  à l’enfant,  qiri  ne 
me  reproche  pas  de  m’en  être  approprié  une  partie,  pour 
lesquels  biens  il  aurait  dû  me  citer  en  justice  si  j’eusse 
prévariqué  ainsi  qu’eux  dans  ma  gestion  ; cet  homme , 
dis-je,  porte  l’impudence  jusqu’à  m’intenter  des  accusa- 
tions aussi  graves,  j)our  les  biens  que  vous  m’avez  adjugés 
sans  ôter  à personne  la  liberté  de  les  revendiquer  à mon 
préjudice!  - ' 

Tous  voyez,  je  crois,  par  les  raisons  alléguées  jusqu’à 
présent , que  je  ne  fais  aucun  tort  à mon  pupille,  et  que 
je  ne  suis  nullement  coupable  de  ce  qu’on  m’impute;  je  me 
persuade  que  vous  verrez  encore  mieux,  par  ce  que  je  vais 
dire,  quel  est  mon  droit  à la  succession  qué*jc  réclame. r 
Dans  les  commencements  où  je  la  revendiquai,  ni  mon 
adversaire,  qui  m’intente  aujourd’hui  des  procès  crimi- 
nels, ne  crut  devoir  la  réclamer  pour  l’enfant  en  déposant 
une  somme,  ni  les  (ils  de  Slratios , qui  sont  au  même  degré 
que  l’enfant,  ne  pensèrent  que  les  biens  leur  appartinssent 
à aucun  titre;  mais  sachant,  comme  je  l’ai  dit,  qu’ils 
n’étaient  pas  dans  le  degré  légitime,  ils  ne  me  contestèrent 
point  la  succession  et  se  tinrent  tranquilles.  Et  c’est  ce  que 
ferait  aujourd’hui  mon  adversaire  lui-même,  qui,  sans 
doute,  ne  me  susciterait  pas  de  procès,  si  je  lui  eusse  laissé 
piller  les  biens  de  l’enfant  ' sans  m’opposer  à scs  malver- 
sations. Les  agents  de  la  fille  d’Euhulide,  qui  est  au  même 
degré  que  les  fils  de  Slratios,  et  les  curateurs  de  la  mère 
d’Ilagnias , (jui  est  au  même  degré  que  moi  puisqu’elle  est 


‘ App.ircnitnrnl  (pie  Iç  principal  .iilvorsairc  de  Tliéopompe  lui  avait 
('lé  donné  pour  adjoint  dans  la  i nielle  du  fils  deSlratoeli's  son  frère. 


scrur  de  Slralios,  ne  craignirent  point  d’entrer  en  lice.  Ils 
étaient  fort  embarrassés  pour  établir  le  droit  de  ces  deux 
femmes.  Les  avocats  de  celle  qui  était  saisie  de  la  succes- 
sion imaginèrenl  un  faux  degré  de  parenté;  mais  je  les 
convainquis  alors  sans  peine  d’avoir  inscrit  le  faux.  Les  dé- 
fenseurs de  la  mère  d'ilagnias,  (jiii,  (jiioiqucsœur  de  .Stra- 
tios,  était  exclue  par  la  loi , qui  donne  la  préférence  aux 
mâles , abandonnèrent  son  degré  de  parenté  , et  l’inscrivi- 
rent comme  mère  du  défunt,  croyant  par-là  avoir  sur  moi 
l’avantage,  ilais  le  titre  de  mère,  si  respectable  par  la  na- 
ture, est  nul,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  lorsqu’il  estcjues- 
tion  d’hérédité.  M’inscrivant  donc  comme  lils  de  cousin,  et 
prouvant  que  les  deux  femmes  étaient  exclues  de  la  suc- 
cession par  la  loi,  jc'gagnai  ma  cause.  Il  ne  servit  de  rien, 
ni  à celle  qui  était  saisie  des  biens  d’ilagnias,  d’avoir  déjà 
gagné  contre  ceux  qui  s’appuyaient  d’un  testament,  ni  à 
l’autre  de  se  dire  mère  du  même  Uagnias:  fidèles  à la  jus- 
tice et  à leur  serment,  les  juges  prononcèrent  en  ma  fa- 
veur, et  m’adjugèrent  une  succession  que  je  réclamais  à 
juste  titre. 

Mais,  si  j’ai  gagné  contre  les  deux  femmes,  avec  tant 
d’avantage,  en  prouvant  que,  par  ra])porl  à Uagnias,  elles 
n’étaient  pas  dans  le  degré  requis  ' ; si  notre  adversaire  n’a 
point  [)laidé  contre  moi,  au  nom  de  l’enfant,  et  revendiqué 
pour  lui,  la  moitié  de  la  succession;  si  les  lils  de  Slratios, 
qui  sont  au  môme  degré  que  l’enfant,  ne  croient  pas  même 
à présent  devoir  me  contester  cette  même  succession  ; si 
j’en  suis  saisi  par  votre  sentence  ; si  je  convaincs  l’accusa- 

‘ JI  sciiibtL*  que  l'orateur  ne  s'exprime  pas  ici  exactemenl.  O'.aprés  lui- 
mOine,  ainsi  iiu’on  t'a  ileja  vu  cl  qu'on  te  verra  par  la  su. le,  lu  tille  d'Kii- 
Imlitle  cl  b inéred’IIaguias  élaienl  dans  le  de,: re requis  pouriiériler,  puis- 
qu'elles étaient  peUle.s-eousines  d'lle.,'nias;  mais  1 liéopompe,  étaiil  au 
même  degré,  devait  avoir,  comme  mdle,  la  prèi'éreuce.  Il  semitleilono 
qu'Isce  aurait  du  dire.-  en  iirouvuiit  (/.«'  je  devais  avoir  sur  eUes  lu 
préférence.  jt  . a' 
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tcnr  de  ne  pouvoir  montrer,  même  en  ce  jour,  que  Kenfant, . 
par  rapport  à Ilagnias,  soit  dans  le  degré  convenable  : que 
vous  resle-l-il  à savoir  sur  ces  objets,  ou  que  soubaitez- 
vous  encore  entendre  de  ma  part  ? Il  me  semble  que,  pour 
des  juges  éclairés,  la  question  présente  est  sullisamment 
éclaircie. 

Mon  adversaire,  qui  débite  au  hasard  des  mensonges,  et 
qui  s’imagine  qu’il  peut  se  répandre  impunément  en  in- 
jures,- ose  me  décrier,  et  m’accable  de  reproches  , dont  je 
pourrai  parler  tout-à-l’lieure.  Entre  autres  choses,  il  vient 
dire  aujourd’hui  que  Straloclès  et  moi,  nous  avions  fait 
un  traité  particulier,  lorsque  nous  étions  à la  veille  de  re- 
vendiquer la  succession.  Mais , parmi  ceux  qui  se  dispo- 
saient à la  réclamer,  nous  étions  les  seuls  qui  ne  pouvions 
faire  ensemble  d’arrangement.  La  fdlc  d’Eubulidc  et  la 
mère  d’ilagnias  pouvaient  s’arranger  entre  elles,  et  décider 
que  celle  qui  gagnerait  partagerait  avec  celle  qui  perdrait, 
puisqu’on  devait  prononcer  pour  chacune  séparément. 
Nous  n’étions  j>as,  nous,  dans  le  même  cas;  chacun  devait 
revendiquer  pour  soi  la  moitié  de  la  succossioii,  par  un 
acte  à part,  mais  au  même  titre  de  parenté.  Or,  comme  ou 
ne  rend  qu’un  seul  jugement  pour  ceux  qui  revendiquent 
une  succession  au  même  titre  , l’im  ne  pouvait  pas  gagner 
et  l’autre  perdre;  mais  nous  courions  l’un  et  l’autre  les 
mêmes  risques.  Ainsi,  nous  ne  pouvions  faire  ensemble 
aucun  traité  particulier.  C’est  lorsque  Stratoclès  est  mort 
avant  que  nous  eussions  chacun  revendiqué  la  moitié  de  la 
succession;  c’est  lorsque  lui  ni  sou  lils,  aux  termes  de  la  ** 
loi,  ne  pouvaient  avoir  droit  aux^iens  d’ilagnias;  c’est 
lorsque  toute  la  succession  devait  me  revenir,  si  je  gagnais 
contre  ceux  qui  en  étaient  saisis;  c’est  alors  que  mon  ad- 
versaire fabrique  à loisir  ses  reproches  artificieux  , se  flat- 
tant de  pouvoir  aisément  vous  en  imposer  par  la  subtilité 
de  ses  discours,  11  est  facile  de  voir  par  la  loi  même,  qup 
PP  qu'il  jq’imppte  est  impossible,  e|  quVp  iPAllêrp  tl(> 
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successfons,  elle  a tout  pn-vu.  Qu’on  prenne  la  loi,  et 
qu’on  la  lise.  ( On  lit  la  loi.  ) 

Croyez-vous,  Athéniens , que  la  loi  permette  ici  de  faire 
des  traités  particuliers?  Au  contraire,  quand  mémo  on  en 
aurait  fait  d’abord  , n’ordonnc-t-elle  pas  , en  termes  clairs 
cl  formels,  que  chacun  revendiquera  la  succession  pour  sa 
part,  et  qu’on  ne  rendra  (ju’un  jugement  pour  ceux  qui  la 
revendiquent  au  même  litre?  n’cst-cc  pas  ainsi  qu’elle  dis- 
pose les  revendications?  Fit  lorsque  les  lois  s’expriment  de 
la  sorte,  lors(ju’il  n’est  pas  possible  de  faire  de  pareils  ar- 
ranjjcmenls,  mon  adversaire  n’a  pas  craint,  dans  un  objet 
aussi  essentiel , de  débiter  les  mensonges  les  plus  invrai- 
semblables! Ce  n’est  pas  tout  ; il  a encore  avancé  les  choses 
les  plus  contradictoires;  et  là-dessus.  Athéniens,  daignez 
m’écouter  avec  attention. 

11  prétend  que  je  suis  convenu  de  partager  avec  mon  pu- 
pille, la  succession' par  moitié,  si  je  gagnais  contre  ceux  qui 
en  étaient  saisis.  .Mais  ou  l’enfant,  comme  il  le  dit,  devait 
avoir  sa  parta  titre  de  jiarenté;  et  alors  qu’élait-il  besoin 
que  je  lisse  cette  convention,  puisque  nos  adversaires  pou- 
vaient, au  notn  de  l’enfant,  revendiquer  aussi  bien  que 
nous  la  moitié  de  la  succession?  ou , si  le  fds  de  Stratoclès 
n’était  pas  dans  le  degré  légitime,  pourquoi  serais-je  con- 
venu avec  eux  de  jiarlager  une  succession  que  les  lois 
mêmes  m’accordaient  tout  entière?  Ne  pouvais-je  la  re- 
vendiquer si  je  ne  les  mettais  dans  mon  parti?  iMais  le 
droit  de  revendiquer  est  un  droit  commun,  accordé  par  la 
loi  .à  tout  le  monde.  Ils  ne  peuvent  donc  apporter  cette 
raison.  Pouvaient-ils  ^•moigner  en  ma  faveur,  de  sorte  que 
s’ils  ne  l’eussent  pas  fait , je  n’aurais  pu  obtenir  les  biens 
d’ilagnias?  Mais  c’était  comme  parent,  et  non  comme  do- 
nataire, que  je  les  réclamais,  et,  par  conséquent,  je  n’avais 
pas  besoin  de  témoins.  Mais,  si  je  ne  pouvais  faire  de  traité 
particulier  lorsque  Stratoclès  vivait,  si  Stratoclès  n’a  laissé 
à .son  fils  aucune  partie  des  biens  d’ilagnias,  qui  lui  eussent 
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été  adjugés,  s’il  n’était  pas  naturel  (jue  je  convinsse  de  les 
partager  avec  lui  par  moitié;  adjugez-moi,  Athéniens, 
je  vous  en  conjure,  adjugez-moi  de  nouveau  la  succes- 
sion que  je  possède.  Mais,  si  de  plus  mes  adversaires 
ont  négligé  de  revendiquer  d’abord  cette  succession , s’ils 
ne  l’ont  jamais  réclamée  avant  que  je  l’eusse  obtenue, 
doit-on  ajouter  foi  à leurs  discours?  Non,  assurément,  à 
ce  qu’il  me  semble.  ^ 

Comme,  sans  doute,  vous  serez  étonnés  qu’ilg  n’aient  pas 
revendiqué  la  moitié  de  la  succession  contre  les  premiers 
qui  en  ont  été  saisis»,  ils  prétendent  quc*c’est  moi  qui  en 
suis  cause,  parccque  j’étais  convenu  de  partager  avec  eux. 
C’est  la  raison,  disent-ils,  pour  laquelle  iis  n’ont  pas  atta- 
qué les  premiers  possesseurs.  Pour  ce  qui  me  regarde  , les 
lois,  disent-ils  encore,  les  empêchaient  de  m’attaquer,  par- 
cequ’clles  ne  permettent  pas  àdes  pupilles  de  plaider  contre 
leurs  tuteurs.  ^ 

Us  en  imposent  également  sur  ces  deux  points.  D’abord , 
ils  ne  peuvent  citer  une  loi  qui  les  empêche  de  m’attaquer 
en  justice , au  nom  de  l’enfant;  il  n’en  est  pas  qui  s’y  op- 
pose. Oui,  les  lois  qui  -leur  ont  permis  de  me  susciter  un 
procès  criminel,  leur  permettaient  de  m’intenter  un  procès 
civil  au  nom  de  l’enfant.  Ensuite,  la  raison  pour  laquelle 
ils  n’ont  point  revendiqué  les  biens  d’Hagnias  , contre  les 
premiers  possesseurs,  ce  n’est  pas  que  je  fusse  convenu  de 
partager  avec  eux,  mais  c’est  qu’ils  n’avaient  nul  droit  à ces 
biens.  Je  suis  sûr  que  si  j’eusse  permis  à l'enfant  de  plaider 
contre  moi,  avec  la  volonté  de  lui  laisser  adjuger  la  moitié 
de  la  succession  , ses  défenseurs  se  fussent  bien  donné  de 
garde  de  plaider;  ils  n’eussent  pas  même  entrepris  de  le 
faire,  convaincus  que  l’enfant  étant  hors  du  degré  conve- 
nable, s’il  eût  été  envoyé  en  possession  de  biens  qui  ne  lui 
appartenaient  pas , ces  biens  n’eussent  pas  tardé  à lui  être 
. enlevés  par  les  plus  proches  parents  ; car  la  loi,  je  le  répète, 
UC  fait  pas  jouir  du  droit  de  proximité  nos  enfants  après 


ed  by  Google 


:jüo 

nous,  mais  lt:s  pamils  nialerncls  du  inorl.  Glniicon,  frère 
malcnicl  d’ilagiiias,  aurait  revendiqué  scs  biens,  et  nos  ad-  • 
versaires,  loin  d’avoir  sur  lui  l’avantage  en  qualité  de  pa- 
rents, auraient  même  été  jugés  hors  du  degré  légitime.  Que 
si  Glaucon  n’eût  pas  voulu  agir,  sa  mère,  qui  est  aussi  celte 
d’ilagnias,  l’aurait  fait  à sa  place,  elle  qui,  par  rapport  à son 
lils,  est  dans  le  degré  convenable;  et  comme  ceux  contre 
qui  elle  eût  plaidé  n’y  sont  peint,  elle  eût  certainement 
obtenu  de  vous  la  moitié  de  la  succession  que  lui  eussent 
conférée  la  justice  et  les  lois.  Si  notre  adversaire  n’a  point 
revendiqué,  ce  n’êst  donc  pas  que  les  lois  ou  moi  y missions 
obstacle;  mais  il  a forgé  ces  prétextes,  pour  m’inquiéter 
par  d’injustes  poursuites,  pour  m’intenter  des  procès  cri- 
minels, et  me  charger  de  calomnies,  dans  l’espérance  de 
tirer  de  moi  quelque  argent,  et  de  me  dépouiller  de  ma  tu- 
telle. Il  croit  pouvoir  s’applaudir  de  cette  manœuvre,  par- 
eeque , s’il  échoue,  il  ne  perdra  rien#e  sa  fortune,  et  que  , 
s’il  réussit  au  gré  de  ses  désirs,  il  pillera  dès  lors  en  sûreté 
les  biens  de  l’enfant.  Vous  ne  devez  donc  pas , Athéniens, 
prêter  l’oreille  à ses  discours,  autoriser  l’injustice,  et  ac- 
coutumer de  pareils  hommes  à intenter  des  procès  crimi- 
nels dans  des  matières  où  les  lois  n’accordent  que  des  ac- 
tions civiles.  Le  droit  ici  est  fort  simple  et  facile  à saisir  ; je 
vais  vous  l’exposer  en  peu  de  mots,  et  après  l’avoir  conlié 
à votre  mémoire , je  songerai  à détruire  les  autres  imputa- 
tions. 

Quel  est  donc  ce  droit , et  (|u’cst-cc  que  je  demande  ? Si 
l’adversaire  dit  que  l’enfant  doit  partager  les  biens  d’ila- 
gnias à titre  de  parenté,  qu’il  revendique  devant  l’archonte 
• la  moitié  de  la  succession,  et,  si- vous  la  lui  adjugez,  (pi  il  la 
prenne;  car  c’est  là  ce  que  les  lois  ordonnent.  Si , ne  la  ré- 
clamant pointa  ce  titre,  il  dit  quejc  me  suis  engagé  à par- 
tager avec  l’enfant , ce  dont  je  ne  conviens  i>as , (lu’il  m’at- 
taque en  justice;  et,  s’il  prouve  que  j’ai  contracté  quelque 
engagement , qu’il  m’oblige  à le  remplir;  cela  est  juste.  Pi^- 


JÎS  . ■ , . • ^ Digitized by  e.i 


ISEE. 


361 


. tcnd-il  que  l’enfant  et  moi,  nous  ne  pouvons , ni  faire  cause 
commune , ni  plaider  l’un  contre  l’autre?  qu’il  cite  la  loi  qui 
nous  en  empêche,  e^s’il  peut  en  montrer  une  seule,  qu’il  ob* 
tienne  une  partie  des  biens  contestés.  Dira-t-il  enfin , que 
l’enfant  ne  doit  ni  revendiquer  la  moitié  de  la  succession , ni 
m’attaquer  en  justice,  mais  que  la  succession  lui  appartient 
dès  aujourd’hui  tout  entière  ? qu’il  demande  donc  à l’ar- 
chonte d’ordonner  la  location  des  biens  d’Uagnias,  au  nom 
de  l’enfant;  et  alors  celui  qui  les  aura  loués  me  les 'rede- 
mandera comme  appartenant  à l’enfant.  C’est  là  le  droit 
tout  pur  ; c’est  là  ce  que  prescrit  la  loi , et  non , certes , de 
m’intenter  des  procès  criminels  dans  des  matières  où  elle 
n’accorde  que  des  actions  civiles,  et  non  de  me  faire  courir 
d’aussi  grands  risques,  pareeque  je  refuse  de  partager  avec 
l’enfant  un  héritage  que  j’ai  obtenu  par  votre  sentence, 
contre  ceux  qui  en  étaient  saisis.  Si  j’avais  malversé  dans 
ma  tutelle,  et  que  j’eusse  fait  tort  à mon  pupille  en  m’ap- 
propriant quelque  partie  de  ses^biens,  c’est  alors  qu’on  au- 
rait dû  m’intenter  de  pareils  procès,  mais  non,  assurément, 
pour  les  biens  qui  m’appartiennent.  L’adversaire  n’a  donc 
rien  fait  de  juste  dans  cette  partie,  il  n’a  rien  dit  de  vrai 
dans  les  autres , il  a conlrouvé  les  griefs  par  un  esprit  de 
cupidité,  me  calomniant,  donnant  aux  lois  des  entorses, 
cherchant  à triompher  des  juges  et  de  moi , contre  la  jus- 
tice; vous  en  convenez  sans  doute,  la  chose  est  évidente 
pour  chacun  de  vous  ; et  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  besoin 
d’en  dire  davantage. 

Je  vois,  au  reste , qu’il  s’est  beaucoup  étendu  sur  la  for- 
tune de  l’enfant  et  sur  la  mienne,  qu’il  a représenté  l’une 
comme  très  modique  et  dans  le  plus  mauvais  état,  qu’il 
me  donne  fort  gratuitement  de  grandes  richesses  et  un  ca- 
ractère dur.  11  me  reproche  de  n’avoir  pas  seulement  marié 
une  des  quatre  tilles  de  Stratoclès  : je  ne  contribue  point, 
dit-il , à leur  dot , et  cela  lorsque  je  jouis  des  biens  de  leur 
frère.  Je  vais  aussi  parler  de  cet  objet;  car  il  se  Hutte,  par 
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de  tels  discours , d'cxciler  contre  moi  votre  haine,  comme 
si  j'avais  grossi  ma  fortune  aux  dépens  d’autrui,  et  votre 
compassion  pour  les  enfants  de  Stratoelès , en  vous  faisant 
croire  qu'ils  sont  réduits,à  l’indigence,  li  faut  ne  rien  vous 
laisser  ignorer  de  ce  qui  est,  et  vous  bien  instruire,  afin  que 
vous  sachiez  que  notre  adversaire  en  impose  là-dessus, 
comme  sur  tout  le  reste. 

J’avouerais,  Athéniens , que  je  suis  le  plus  méchant, des 
hommes  si , Stratoclès  ayant  laissé  des  affaires  embarras- 
sées èt  moi  étant  à l’aise,  je  ne  prenais  aucun  soin  de  ses 
enfants,  iilais  s’il  a laissé  une  fortune  et  plus  con^dérable 
et  plus  solide  que  la  mienne,  une  fortune  assez  ample  pour 
que  ses  tilles  soient  bien  mariées,  et  que  son  fiis,  avec  le 
reste,  n’en  soit  pas  moins  riche;  si  les  biens  de  ce  01s  se 
trouvent  fort  améliorés,  grâce  à mon  administration  : as- 
surément, loin  de  mériter  qu’on  me  blâme  de  ne  pas  ajouter 
ce  qui  m’appartient  à ce  qu’il  possède,  on  doit  plutôt  me 
louer  de  conserver  et  d’augmenter  son jiatrimoine.  Je  n’au- 
rai pas  de  peine  à prouver  ce  que  j’avance;  je  vais  vous 
exposer  d’abord  l’état  de  nos  fortunes,  et  je  dirai  après  cela 
à quel  titre  je  prétends  être  maintenu  dans  ma  tutelle. 

Stratoclès  et  moi , nous  avions  un  patrimoine  suflisant 
pour  vivre , et  non  pour  remplir  les  charges.  En  voici  la 
preuve.  Nous  n’avons  ou,  chacun,  de  nos  épouses  que  vingt 
raines;  or,  aurions-nous  pris  une  dot  aussi  modique,  si 
nous  avions  eu  de  grands  biens?  Il  échut  à Stratoclès,  outre 
ce  qu’il  avait,  une  fortune  dè  plus  de  2 talents  et  demi. 
Car  Théophon,  frère  de  sa  femme,  adopta,  en  mourant,  une 
de  SOS  lillcs,  à laquelle  il  légua  une  terre  de  deux  talents, 
située  sur  le  territoire  d’Éleusis,  soixante  moutons,  cent 
chèvres,  des  meubles,  un  cheval  de  prix,  avec  lequel  il  avait 
commandé  dans  les  troupes,  et  tous  les  autres  effets.  Maître 
de  ces  biens  pendant  neuf  ans  entiers,  Stratoclès  les  a fait 
valoir  et  a laissé  ùiie  fortune  de  5 talents  5 üOO  drachmes, 
'en  comptant  sou  patrimoine,  mais  indépendamment  de  ce 
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que  Théoplion  avait  légué  à sa  fille,  il  a laissé  ■ une  terre 
de 2 talents  et  demi,  dans  le  bourg  de  Tliria,  une  maison 
dans  celui  deMelite,de3  000  drachmes , une  antre  de  îiOO 
dans  Eleusis.  Tels  sont  les  biens-fonds  qui,  étant  loués,  rap- 
portent, la  terre  12  mines,  et  la  maison  5,  ce  qui  fait  en 
tout  13  mines. ^joutez  de  l’argent  prêté  à intérêt,  environ 
•4  000  drachmes  : l’intérêt  étant  de  0 oboles  par  mois,  forme 
pour  chaque  année  un  produit  de  720  drachmes.  Les  re- 
venus, en  tout,  sont  de  22  mines  et  davantage.  11  a laissé, 
outre  cela,  des  meubles,  des  troupeaux,  du  blé,  du  vin  et 
des  fruits.  Ces  objets  vendus  ont  donné  4 000  drachmes, 
auxquelles  il  en  faut  joindre  900,  qu’on  a trouvées  dans  la 
maison,  et  près  de  2 000,  provenant  de  plusieurs  dettes  que 
la  mère  de  l’enfant  a recueillies,  et  dentelle  a rapporté  les 
deniers  en  présence  de  témoins.  Je  ne  parle  pas  encore 
d’autres  articles  qu’a  laissés  Stratoclès,  et  que  nos  parties 
adverses  tiennent  cachés;  je  ne  parle  que  des  biens-fonds 
et  de  ceux  qu’elles  reconnaissent  elles-mêmes.  Greffier, 
fais  paraître  les  témoins  de  ce  que  j’avance. 

( Les  témoins  paraissent.  ) 

Telle  est  la  fortune  de  Stratoclès;  elle  e.st  même  plus  con- 
sidérable, mais  je  dirai  par  la  suite  ° les  articles  qui  ont  été 
soustraits.  Et  la  mienne  quelle  est-elle?  J’ai  une  terre  à 
OEnoë  de  3 000  drachmes,  et  de  plus  la  succession  qu’a  lais- 
sée llagnius,  de  2 talents  environ  et  5 000  drachmes  seule- 
ment. J’ai  donc  110  mines  moins  que  mon  pupille.  Et 
dans  mes  biens  je  compte  ceux  de  mon  (ils , qui  a été 
adopté,  tandis  que  je  n’ai  pas  ajouté  à ceux  de  mon  pupille 
les  biens  de  2 talents  et  demi  légués  par  Théophon  à sa 

' En  recueiliiinl  (ouïes  les  sommes  suivantes , mis  à pari  les  produits 
et  les  interCts,  on  trouve  un  total  de  S talents  3 000  draebmes  moins 
46  mines,  qui  devaient  ôtre  le  pulrimoinc  de  Stratoclès. 

’ Je  dirai  par  ta  salie.  Cependant  il  non  est  pas  parlé  dans  ce  qui  suit. 
Cette  phrase  forait  croire  qu’il  manque  quelque  chose  dans  le  discours, 
cl  que  nous  ne  l'avons  pas  entier. 
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sœur,  qu’il  a adoptée.  Si  l’on  ajoute  cet  objet  que  je  n’ai  pas 
mis  en  ligne  de  compte,  on  trouvera  que  sa  fortune  est  au 
moins  de  8 talents.  D’ailletirs , je  ne  possède  pas  encore  ir- 
révocablement la  succession  d’Hagnias;  on  me  menace  de 
s’inscrire  en  faux  contre  mes  témoins , en  sorte  qu’il  me 
faudra  plaider  de  nouveau  pour  cette  sug;ession  ; au  lieu 
que  les  biens  laissés  par  Stratoclès  à son  fils  lui  appar- 
tiennent incontestablement,  et  ne  peuvent  être  sujets  à li- 
tige. Pour  preuve  que  ma  fortune  n’est  pas  plus  considé- 
rable, même  en  comptant  les  biens  de  mon  fils  qui  a été 
adopté,  et  qu’on  me  menace  de  s’inscrire  en  faux  contre 
mes  témoins , au  sujet  de  la  succession  d’Hagnias,  greffier, 
prends  les  dépositions  qui  l’attestent , et  lis. 

. . ( On  lit  les  dépositions.  ) 

Kos  deux  fortunes  diffèrent-elles  de  peu?  La  différence 
entre  l’une  et  l’autre  n’est-elle  pas  si  grande,  que  la 
mienne  n’est  rien  en  comparaison  de  celle  de  mon  pupille? 
On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  aux  discours  d’un  homme 
qui,  lorsque  Stratoclès  a laissé  de  si  grands  biens  à son  fils, 
n’a  pas  craint , pour  me  décrier,  d’avancer  contre  moi  de 
pareils  mensonges.  Il  prétend  qu’il  m’est  échu  trois  succes- 
sions, et  que,  possédant  de  grandes  richesses,  je  les  cache 
pour  que  la  ville  n’en  tire  aucun  avantage.  Quand  on  n’a 
rien  de  bon  à dire  dans  une  cause,  il  faut  nécessairement 

' T 

*que  l’on  fabrique  de  tels  discours  pour  l’emporter  sur  ses 
adversaires,  en  les  calomniant.  Vous  m’êtes  tous  témoins 
que  les  frères  de  ma  femme,  Chéréléos  et  Macartatos  n’a- 
yaient  qu’une  fortune  médiocre,  et  n’étaient  pas  en  état  de 
remplir  les  charges.  Vous  savez  que  Macartatos,  ayant 
• vendu  sa  terre,  acheta  un  vaisseau,  l’équipa  et  partit  pour 
la  Crète.  Ce  fait  n’est  pas  inconnu  ; on  en  parlait  dans  le 
public,  on  craignait  même  que,  nous  faisant  rompre  la 
paix,  Macartatos  ne  nous  mit  en  guerre  avec  Lacédémone. 
Cbéréléos  a laissé  une  terre  à Prospalta,  dont  la  valeur  est 
au  plus  de  50  mines  : il  mourut  avant  Macartatos , qui 
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mourut  aussi  avec  le  bien  qu’il  avait  emporté  ; il  perdit 
tout  dans  la  guerre , et  son  vaisseau  et  la  vie.  La  terre  de 
Prospalta  revenant  à leur  sœur,  mon  épouse,  celle-ci  m'en- 
gagea à donner  pour  adoptif  à Macartatos,  un  de  mes  fils  ' ; 
non,  afin  que  je  pusse  remplir  les  charges,  en  ajoutant  à 
ma  fortune  cette  terre,  puisque  je  les  remplissais  avec 
la  même  ardeur  avant  cette  adoption.  Je  contribuais 
comme  les  autres,  je  m’acquittais  avec  zèle  de  ce  qui 
m’était  ordonné;  et  c’est  par  malignité  pure  que  mon  ad- 
versaire me  représente  comme  un  citoyen  inutile,  quoique 
riche.  Pour  conclure  en  peu  de  mots,  je  lui  fais  une  pro- 
position décisive,  qui  vous  paraîtra  juste,  sans  doute.  Je 
consens  à confondre  ma  fortune  avec  celle  de  mon  pupille, 
et,  soit  que  nous  ayons  peu  ou  beaucoup,  nous  prendrons 
chacun  exactement  la  moitié.  Il  n’y  consentira  pas,  j’en 
suis  sûr  \ 


' V»  de  mes  C’est  le  fils  de  Tbéopompe,  auquel  on  donna  le  nom 
de  son  oncle  maternel , Macartatos , et  contre  lequel  est  composé  le  plai- 
doyer de  Dérooslhène , que  nous  allons  voir. 

• Celte  manière  brusque  de  finir  a fait  croire  à de  savants  éditeurs 
qu'il  manque  quelque  chose  à la  fin  aU)si  qu’au  commencement  du 
discours;  mais  la  lacune  n’est  pas  mieux  constatée  dans  une  partie 
que  dans  l’autre  ; et  les  orateurs  ne  s’astreignaient  pas , surtout  dans 
les  plaidoyers,  à employer  les  ekordes  et  les  péroraisons.  Ainsi  ce  n’est 
pas  par  la  fin  du  discours, mais  par  la  phrase  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut, 'que  l'on  pourrait  croire  qu’il  y manque  quelque  chose. 


« 
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PnsoLE  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  procès  à soutenir 
contre  les  mêmes  adversaires  pour  la  succession  d’Ilagnias; 
puisque,  toujours  violents,  toujours  méprisant  lés  lois,  ils 
prétendent,  à tout  prix,  garder  une  fortune  usurpée  ; je 
.me  vois  contraint,  o juges!  à remonter  à l’origine  de  ces 
débats.  Par  là,  vous  suivrez  sans  peine  tout  mon  discours, 
et  je  démasquerai  dos  fourbes  qui,  par  des  intrigues  an- 
ciennes, persévérantes,  veulent  assouvir  toutes  leurs  cu- 
pides fantaisies.  Je  vous  prie  donc,  o juges!  de  me  prêter 
une  attention  bienveillante  et  soutenue.  Je  vais  réunir  tous 
mes  efforts  pour  répandre  sur  l’exposé  des  faits  la  plus 
grande  clarté. 

l.a  mèse  de  l’enfant  que  vous  voyez  ' a réclamé  l’héritage 
d’Ilagnias  dont  elle  était  la  plus  proche  parente.  Elle  eut 
des  concurrents;  aucun  ne  se  prétendit  uni  au  défunt  par 
des  liens  plus  étroits;  aucun  ne  lui  disputa  la  succession  à 
titre  de  proximité.  Mais  Glaucos,  du  dême  d’Oïon,  Glaucon 
son  frère , et  Théopompe , père  de  Macartatos,  ici  présent , 
Théopompe,  instigateur  de  toutes  ces  cabales  , et  auteur  de 
la  plupart  des  dépositions,  présentaient  un  testament 
fabriqué  par  eux-mêmes.  La  fausseté  de  cette  pièce  fut 
reconnue;  ils  perdirent  leur  cause;  ils  perdirent  plus, 
l’estime  publique.  Théopompe  était  là  lorsque  le  héraut 
demandait  à haute  voix  si  quelqu’un  voulait,  sur  consi- 
gnation’, disputer  l’héritage  d’Ilagnias  à titre  de  parenté 

' Eubulide  III. 

’ On  a^petait  une  somme  déposée  par  ceux  qui  ré- 

clamaient de  l'Ktal  des  biens  conTisqués  ou  des  restitutions  du  Trésor,  et 
par  les  particuliers  qui  se  prétendaient  des  droits  à une  succession.  Les 
premiers  étaient  tenus  de  consigner  le  cinquième,  et  les  derniers  le 
dixiéme  de  In  valeur  de  l'objel  en  litige.  (T.  llarpocr.;  Poil,  viu  ,«.) 
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ou  en  vertu  de  volontés  dernières  : mais  il  n'osa  le  faire , 
et  prononça  ainsi  sa  propre  désliérence. 

. La  mère  de  cet  enfant  était  donc  saisie  de'la  succession 
qui  lui  était  juridiquement  dévol^ue  contre  plusieurs  pré- 
tendants. Trop  téméraires  pour  lîéchir  sous  les  lois  et  sous 
vos  arrêts , ceux-ci  reviennent  à la  charge  : tous  les  moyeiis 
seront  bons  pourvu  qu'ils  arrachent  cet  héritage  des  mains 
d'une  faible  femme.  Le  pèro  de  notre  adversaire , Glaucon , 
Glaucos,  vaincus , mais  non  intimidés,  forment  une  ligue 
nouvelle , rédigent  un  traité  qu'ils  déposent  chez  Médéos 
d’Agnonte;  et,  renforcés  d'un  de  leurs  amis , appelé  Eupo-, 
lème,  ils  attaquent,  de  concert,  Phylomaqué,  et  la  citent 
devant  l’archonte  aux  fins  de  restituer  la  succession.  Quel 
droit  alléguaient-ils?  un  simple  prétexte  : la  loi,  disaient- 
ils,  permet  à tout  plaideur  d'assigner  celui  qui  a recueilli 
une  succession , môme  par  Jugement.  Action  donnée  par 
le  magistrat,  les  plaidoiries  commencèrent;  les  fourbes 
avaient  sur  nous  deux  avantages,  l’intrigue  et  le  temps. 
Par  devoir,  ô jugés!  l’archonte  accorda  à chacun  des 
demandeurs  autant  de  temps  qu’au  défendeur  qui  était 
seul.  Parlant  pour  la  femme,  je  ne  pouvais  comparer  à 
loisir,  devant  le  tribunal , les  degrés  de  parenté  des  parties , 
développer  mes  moyens,  réfuter  un  seul  des  mensonges 
dont  on  nous  accalÉait  : c'était  la  lutte  de  quatre  contre  un  I 
véritable  guet-apens,  où  une  bande  d’agresseurs,  armée 
de  calomnies,  nous  frappait  à coup  sûr.  Grâce  à cet  habile 
èt  coupable  manège,  les  juges  égarés,  comme  l’on  peut^ 
penser,  étaient  divisés  d’opinion.  Une  majorité  se  forma 
sous  l’influence  de  tant  de  déceptions  ; et  l’on  vit  sortir  de 
l’urne  trois  ou  quatre  bulletins  de  plus  en  faveur  de 
Théopompe. 

Voilà,  ô juges!  comment  les  choses  se  passèrent  alors. 
La  naissance  de  cet  enfant  était  une  occasion  de  réparation. 
Indigné  de  la  sentence  extorquée  par  nos  adversaires,  et 
convaincu  que  la  religion  des  magistrats^avait  été  surprise, 
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je  fis  entrer  dans  la  section  d’Hagnias  le  jeune  Eubulide, 
arrière-petit-fils  de  sa  fille , pour  perpétuer  sa  descendance. 
Le  plus  proche  parent,  nommé  aussi  Eubulide,  déjà  père 
d’une  fille , qui  est  la  mère  de  mon  jeune  client,  demandait 
aux  dieux  un  fils.  Son  désir  ne  fut  pas  accompli  : il  souhaita 
du  moins  que  son  petit-fils  fût  adopté  par  la  branche  des 
llagnias,  et  qu'il  entrât  dans  sa  section  ; car  il  voyait  dans 
cet  enfant  son  plus  proche  héritier,  celui  qui , mieux  que 
nul  autre,  pouvait  prévenir  l’extinction  de  sa  race.  Époux 
de  sa  fille,  qui  était  ma  cousine,  je  me  conformai  à ses 
vœux.  Je  présentai  l’enfant  à la  section  d’Eubulide  et 
d’Iiagnias,  qui  comptait  parmi  ses  membres  Tbéopompe, 
et  qui  compte  encore  Macartatos.  Les  chefs  de  la  section 
connaissaient  le  petit  Eubulide  dont  la  filiation  était  no- 
toire; ils  voyaient  Macartatos,  peu  disposé  à courir  les 
chances  d’une  opposition,  laisser  la  victime  ù l’autel,  et 
consentir,  par  son  silence , à l’adoption  demandée  : ils 
repoussèrent  donc  les  sollicitations  parjures  que  celui-ci 
leur  avait  adressées;  et,  devant  les  entrailles  fumantes  de 
la  victime,  prenant  les  bulletins  sur  l’autel  de  Jupiter, 
protecteur  de  nos  sections,  ils  prononcèrent  la  juste  et 
légalè  admission  du  candidat  dans  la  branche  d’Ilagnias, 
à litre  d’enfant  adoptif  d’Eubulide.  Celte  décision  prise 
dans  la  section  de  Macartatos , le  nou#au  fils  d’Eubulide 
essaya  de  réclamer  les  biens  laissés  par  Ilagnias.Victorieuse 
après  les  premiers  débats,  sa  mère  s’était  fait  adjuger  cet 
héritage;  Théopompe  et  ses  amis  l’en  avaient  ensuite 
dépouillée.  C’est  au  nom  de  la  loi  invoquée  par  ces  derniers 
*^que  le  jeune  Eubulide  se  présente  à son  tour.  Il  a fait 
assigner  Macartatos  devant  l’archonte.  Inadmissible  sous  le 
nom  de  celui  qui  avait  donné  une  nouvelle  famille  au 
demandeur,  l’action  a été  intentée  au  nom  de  mon  frère. 

Lis-nous  la  loi  qui  permet  d’assigner  celui  qui  a recueilli 
un  héritage. 
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Celui  qui  dispute  une  succession  ou  une  héritière  apres  l’ad- 
judication qui  en  a été  faite , devra  signifier  une  citation  par 
devant  l'archonte,  comme  pour  toutes  les  réclamations  judi- 
ciaires. Le  demandeur  déposera  une  somme  en  garantie.  Faute 
de  remplir  ces  formalités , sa  revendication  sera  nulle  et  non 
avenue.  Si  le  possesseur  de  la  succession  est  mort , son  héritier 
pourra  être  poursuivi  de  la  meme  manière  tant  que  la  prescrip- 
tion ne  seraqtas  acquise  Le  demandeur  montrera  scs  titres  au 
magistrat,  comme  a fait  le  défunt,  dont  son  adversaire  a re- 
cueilli ics  biens. 

Vous  avez  entendu  la  loi  : voici  maintenant  ma  juste 
prière,  ô juges!  toute  ma  cause  se  réduit  à prouver  que  le 
jeune  Eubulide  et  Phylomaqué  sa  mère,  fille  d'Eubulide, 
sont  plus  proches  parents  d'Hagnias  que  Tbéopompe , père 
de  Macartatos.  Cependant  je  ferai  plus,  je  démontrerai 
qu’il  ne  reste,  de  la  branche  d’IIagnias,  que  l’enfant  et  sa 
mère.  Cela  fait,  je  vous  demande,  ô juges!  de  nous  venir 
en  aide.  J’avais  d’abord  pensé  à rédiger  un  tableau  de  cette 
grande  famille  pour  la  suivre  dans  le  développement  , de 
toutes  ses  branches  ; mais  j’ai  réfléchi  que  le  tribunal  entier 
n’aurait  pu  le  voir  nettement,  que  ses  membres  les  plus 
éloignés  n’auraient  rien  distingué  ; et  je  me  suis  borné  à la 
parole  qui  frappe  à la  fois  toutes  les  oi*eilles.  J’essaierai 
donc  de  vous  exposer,  avec  une  grande  précision , toute 
cette  généalogie. 

Busélos,  ô juges!  était  du  déme  d’Oïon  ; il  eut  cinq  fils, 
Hagnias,  Eubulide,  Stratios,  Habron,  Clcocritc;  tous  at- 
teignirent l’âge  mûr;  et  leur  père  distribua  entre  eux  ses 
biens  avec  toute  l’équité  convenable.Ce  partage  fait,  chacun 

' Une  loi  tirée  d’Isée  {Suce,  de  Pyrrh.),  explique  ceci  : « Si  l’action 
n’est  pas  intentée  pendant  les  cinq  ans  qui  suivent  la  mort  du  succes- 
seur immédiat,  la  succession  sera  acquise  aux  héritiers  du  défunt,  sans 
qu'on  paisse  les  en  déposséder.  » 
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d’eux  contracta  un  mariage- légitime,  et  eut  enfants  et 
petits-enfants.  De  Dusélos,  comme  d’une  souche  unique, 
sortirent  cinq  branches  qtii,  distinguées  et  séparées,  pro- 
duisirent chacune  leur  race  particulière. 

Je  ne  surchargerai  pas  votre  attention  et  la  mienne  de 
la  descendance  de  trois  fils  de  Busélos.  Là,  aucun  membre, 
placé  au  mémo  degré  que  Théopompe,  ne  nous  a,  jusqu’à 
ce  jour,  inquiétés  sur  nos  droits  à l’héritage  d’Hagnias,  ni 
sur  mon  mariage  ’ : ils  savent  tous  qu’ils  n’ont  rien  à 
démélcr  ici.  Voilà  donc  trois  branches  que  je  laisse  de  côté 
pour  le  moment;  je  n'en  parlerai  quo  quand  ma  cause 
l’exigera.  Quant  à.Théopoinpe , père  de  notre  adversaire , 
quant  à Macartatos lui-même,  force  est  d’en  parler.  Juges, 
je  serai  court. 

Dusélos,  je  l’ai  dit,  eut  cinq  fils;  nous  en  distinguerons 
deux  : Slratos,  bisaïeul  de  Macartatos,  et  un  premier 
llagnias,  trisaïeul  maternel  de  ce  jeune  enfant.  D’Ilagnias 
et  d’une  même  mère,  naquirent  l’olémon  et  Phylomaqué. 
Stratios  eut  une  lille,  Pbanostraté,  et  un  fils,  Charidèrae, 
aïeul  de  Macartatos. 

Or,  je  vous  le  demande,  ô juges!  lequel  touche  de  plus 
près  à llagnias,  de  Polémon,  son  fils,  cl  de  Phylomaqué, 
sœur  de  Polémon  ; ou  de  Charidème,  fils  de  Stralios  ; neveu 
d’Ilagnias?  Nos  propres  enfants  ne  nous  sont-ils  pas  unis 
par  des  liens  jilus  étroits  que  les  enfants  d’un  frère  ? N’est-ce 
pas  une  règle  reconnue  et  de  tous  les  Hellènes  et  de  tous 
les  Barbares? 

Cela  posé,  notre  roule  devient  facile:  vous  allez  sentir, 
dans  toute  leur-  étendue,  la  violence  et  l’audace  de  nos 
adversaires. 

Polémon  eut  un  fils  en  qui  revivait  le  nom  de  son  aïeul. 
Ce  second  llagnias  mourut  sans  enfants.  Philagros,  fils  du 

' Ceci  s'explique  par  les  premiers  mots  de  lu  loi  qui  est  citée  un  peu 
plus  haut. 
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premier  Eubulide,  neveu  du  premier  llagnias,  reçut  en 
mariage , des  mains  dc*son  cousin  Polémon  , Pliylomaqud 
sa  sœur.  De  là  naquit  Eubulide,  aïeul  maternel  de  mon 
client.  Telles  furent  les  descendances  de  Polémon  et  de  la 
première  Pliylomaqué.  Macarlalos  remonte  a Stratios  par 
Théopompe  et  par  Charideme. 

Je  vous  le  demande- encore  , o juges!  entre  llagnias, 
fds  de  Polémon,  Eubulide,  (ils  de  pliylomaqué,  et  Théo- 
pompe, descendant  de  Charidème  au  premier  degré,  do 
Stratios  au  second,  quels  sont  les  plus  proches  parents  de 
l’ancien  llagnias?  ne  sont-ce  pas  les  premiers?  Cela  demeu- 
rera incontestable,  tant  qu’un  fils  et  une  lille  seront  notre 
propre  sang;  tant  que  l’enfant  d’un  fils  ou  d’une  fille  seront 
plus  rapprochés  de  nous  que  l’enfant  d’un  neveu,  qui  ap- 
partient presque  à une  autre  famille. 

Macartatos,  que  vous  voyez,  est  donc  né  de  Théopompe; 
son  jeune  antagoniste  est  l’enfant  adoptif  d’Eiibuiide,  iils 
de  Pliylomaqué,  et  cousin  d’IIagnias  par  sa  mère.  Par  son 
nouveau  père,  il  est  petit-cousin  d’IIagnias,  puisque 
■ mère  était  sœur  germaine  de  Polémon.  Le  (ils  dcThéopompe 
ne  prétend  pas,  sans  doute,  appartenir  et  aux  llagnias  et 
aux  Stratios. 

Les  cho.ses  étant  ainsi,  cet  enfant  possède’un  titre  légal , 
et  il  est  à un  degré  ofi,  d’après  la  loi,  il  y a successibilité. 
Ce  titre  est  celui  de  fils  d’un  cousin  germain  d’IIagnias, 
dont  la  succession  est  débattue.  Le  père  de  Macartatos  n’a 
pu  rendre  son  li|s  habile  à hériter  ; car  il  ap|)articnt  à une' 
autre  branche,  celle  des  Stratios.  Une  autre  branche!  la 
succession  est,  pour  clic,  chose  étrangère.  Tant,  qu’il 
restera  un  llagnias,  tous  les  Stratios  en  sont  exclus;  aucun 
d’eux  ne  doit,  à l’exemple  de  nos  adversaires,  se  prévaloir 
d’un  titre  éloigné  pour  chasser  violemment  les  liériiicrs 
légitimes.  Sur  cette  question.  Théopompe  a fait  trébucher 
la  justice. 

Quels  sont  donc  les  membres  vivants  de  la  branche 
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d'Hagnias?  Phylomaqué,  mon  épouse,  fille  d’Eubulide, 
cousin  germain  du  deuxième  HagnRis;  et  cet  enfant,  admis 
dans  cette  branche  comme  étant  un  Eubulide.  Étranger 
à cette  branche,  le  père  de  Macartatos  a surpris  les  juges 
par  une  grossière  imposture  ; il  a dit  : tante  du  second 

llagnias  n’était  pas  sœur  germaine  de  Polémon,  fils  du 
premier  Athénien  de  ce  nom  ; et  moi , je  suis  un  rameau 
de  la  branche  d’Hagnias.  Mensonges,  ô juges!  mensonges 
que  cet  homme  lançait  avec  pleine  sécurité,  sans  présenter 
un  seul  témoin  responsable,  et  soutenu  par  la  cabale  qui, 
voulant  emporter  d’assaut  ce  procès , travaillait  ardemment 
2i  dépouiller  la  mère  d^  jeune  Eubulide,  d’un  héritage  qui 
lui  était  dévolu  par  sentence. 

• Je  veux , 0 juges!  vous  soumettre  les  dépositions  à l’ap- 
pui de  ca  que  je  viens  de  dire.  On  attestera  d’abord  que 
Phylomaqué,  fille  d’Eubulide , a obtenu  juridiquement  la 
succession  contestée,  à raison  de  son  degré  de  parenté: 
toutes  mes  autres  allégations  seront  successivement  con- 
firmées. — Lis  les  dépositions,  t 

Première  Déposition. 

' Attestent  qu’ils  étaient  présents  devant  l’ar- 
bitre, sous  l'archonte  Nicophème,  lorsque  Phylomaqué,  fille 
d’Eubulide , gagna  son  procès  contre  tous  les  prétendants  à la 
succession  d’Hagnias. 

Vous  l’avez  entendu  , ô juges  ! la  fille  d’Eubulidc  a 
obtenu  juridiquement  cet  héritage.  L’intrigue  n’a  été  pour 
rien  dans  ce  résultat;  la  justice  a tout  fait;  son  titre  a 
prévalu,  celui  de  plus  proche  parente  d’IIagnias;  celui  de 

' Cette  déposition  et  les  suivantes  commencent,  dans  le  texte,  d'une 
manière  tout  à fait  insolite.  Les  noms  des  témoins  no  s'y  trouvant  pas, 
il  est  évident  qu’elles  ne  nous  sont  point  parvenues  dans  leur  entier.  Il 
en  inan(|uc  même  plusieurs  totalement  dans  un  des  meilleurs  inanusT;rils 
consultés  par  Iteiske. 
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fille  d’un  cousin  d’IIagnias  ; celui  de  membre  de  la  branche 
d’Hagnias.  Macartatos  ne  manquera  pas  de  dire  : Un  juge- 
ment a fait  passer  dans  les  mains  de  mon  père  l’héritage 
qu’on  me  dispute.  Vous  lui  répondrez,  vous:  Il  est  vrai; 
mais,  avant  Théopompe , Phyloinaqué  avait  aussi  été 
envoyée  en  possession;  et  le  droit  de  cette  femme  était 
solidement  établi.  N’était-clle  pas  fdle  d’Eubulide , d’un 
cousin  germain  du  défunt?  Pour  Théopompe,  que^a  nais- 
sance a placé  dans  une  branche  dilTérentc , c’était  un  intrus, 
un  fripon.  A-t-il  obtenu , dis-nous,  un  arrêt  contre  le  jeune 
fils  d’Eubulidc,  petit-cousin  d’Hagnias  par  son  père?  quel- 
que autre  en  a-t-il  obtenu?  Dans  cette  arène,  nous  ne 
voyons  aujourd’hui  que  deux  combattants,  le  fds  d’Eubu- 
lidc et  le  fds  de  Théopompe.  Le  bon  droit,  la  raison  feront 
seuls  incliner  notre  balance. 

On  va  lire  le  reste  des  attestations  concernant  le  degré 
de  parenté  ; on  commencera  par  celles  qui  établissent  que 
Philomaqué,  tante  du  second  Hagnias,  était  sœur  germaine 
de  Polémon,  père  du  même  Hagnias. 

Dépositions. 

Attestent  ce  qui  suit  : 

Nous  sommes  du  même  dème  que  Philagros , père  d'Bubu- 
lid»,  et  que  Polémon  , père  d’Hagnias.  Il  est  notoire  pour  nous 
que  Phylomaqué,  mère  d’Eubulide,  passait  pour  soeur  ger- 
maine de  Polémon  , père  d’Hagnias. 

Nous  n’avons  jamais  ouï  dire  que  Polémon , fils  du  prèmier 
Hagnias,  ait  eu  un  frère. 

Déposent  qu’OEnanIhé , mère  de  leur  aïeul’ 

Slratonide,  était  cousine  germaine  de  Polémon,  père  d’Hagnias; 
qu’ils  ont  appris  de  leur  propre  père  que  Polémon , père  d'Ha- 
gnias,  n’avait  jamais  eu  de  frère,  mar^  bien  une  sœur  ger- 
maine, Phylomaqué,  mère  d’Eubulide,  de  qui  est  née  la  seconde 
Philomaqué,  mariée  à Sosithée. 
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Dépose  en  CCS  termes  : 

Je  suis  porent  (rilngnias  et  d’Kubiilidc;  J’npparliens  à leur  * 
dème  et  à leur  section.  Mon  père  et  d’autres  membres  de  la  fa> 
mille  m'ont  dit  que  Polémon,  père  d'Hagnias,  n’avait  point  eu 
de  frère  ; mais  qu’il  avait  pour  sœur,  dans  les  deux  lignes  ,.Phy- 
lomaqué,  mère  d’Eubulide,  père  de  l’autre  Pbylomaqué , épouse 
de  Sosithéc. 

M Atteste  ce  qui  suit  : 

Archlloque,  mon  aïeul , qui  m’a  adopté , était  parent  de  Polé- 
mon , père  d’Hagnias.  Je  lui  ai  entendu  dire  que  ce  Polémon 
avait  eu  , non  un  frère,  mais  une  sœur  germaine,  Pbylomaqué, 
mère d'Eubulide , de  qui  est  née  l’autre  Pbylomaqué,  que  So> 
sithée  a épousée. 

Certifle  que  Callistrate , son  beau-père,  était  cou- 
sin germain  de  Polémon,  père  d’Hagnias,  et  deCbaridéme, 
père  de  Théopompe;  que  sa  mère  était  petite-cousine  de  Polé- 
mon , et  qu'elle  lui  a dit  souvent  t La  mère  d’Eubulide  , Pbylo- 
maqué. a,  pour  frère  germain  , Polémon,  père  d’Hagnios;  et 
jamais  on  n’a  connu  de  frère  ô ce  même  Polémon. 

Dans  les  premiers  débats,  û juges!  lorsque  nos  nombreux 
antagonistes  conspirèrent  la  ruine  d’une  femme,  nous  ne 
fimes  rédiger  aucune  preuve  testimoniale,  nous  ne  pro- 
diiisimcs  aucun  témoin  pour  constater  ce  qui  était  authen- 
tique. L’ennemi,  au  contraire,  avait  préparé  toutes  scs 
qrmes^:  l’Iiabile  mensonge,  l’audacieuse  calomnie  trom- 
pèrent le  tribunal.  On  alla  jusqu’à  soutenir  que  Polémon, 
père-  d'Hagnias,  u’avait  pas  eu  de  sœur  germaine,  Était-il 
possible  d’altérer  plus  eiTrontément  un  fait  aussi  grave  et 
aussi  notoire?  C’est  là  que  les  fourbes  concentraient  pres- 
que tous  leurs  cirorls.  .Aujourd’hui,  notre  marche  est 
dilférentc;  pour  certifier  l’état  de  la  sœur  de  Polémon,  de 
la  tante  d’Hagnias,  ^pus  présentons  des  témoins.  Le  défen- 
seur de  Macariatos  n’a  donc  que  le  choix  entre  toutes  ces 
propositions  egalement  mensongères  : 
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PoWmon,  Phylomoqué  nYtaient  pas  frère  et  sœur  ger- 
mains ; 

Polcmon  , Phylomaquè  n’avaient  pas,  pour  père,  Hag- 
nias  ; pour  aïeul , Busclos  ; 

L’autre  Hagnias,  dont  nous  revendiquons  l’héritage,  ne 
descendait  pas , au  premier  degré , de  Polémon  ; 

Phylomaqué  n’était  pas  tante  du  même  Uagnias; 

Eubulide  ne  naquit  point  du  mariage  de  Phylomaqué 
avec  Philagros,  cousin  d’IIagnias; 

seconde  Phylomaqué  n’est  pas  (111c  du  second  Euhu- 
lidc,  encore  cousin  d’Uagnias;  et  la  maison  d’Eubuiide 
n’a  pas  adopté  son  jeune  (ils , en  se  eonformant  aux  lois  ; 

Eo(in,  la  branche  d’IIagnias  comptait  parmi  ses  mem- 
bres Théopompe , père  de  Macartatos, 

Je  défio  le  plus  intrépide  imposteur  d’oser  appuyer  de 
son  témoignage  une  seule  de  ces  étranges  assertions.  On 
allègue  un  premier  succès!  il  fut,  je  le  répète,  l’efeuvre  de 
l’audace  et  de  la  calomnie  ; achevons  de  le  prouver  par  la 
lecture  de  nos  dernières  dépositions. 

. Dépositions. 

Déclare  être  parent  de  Polémon , père  d’Ha- 

gnlas;  cl  tenir  de  son  propre  père  que  Philagros.,  père  d'Eu- 
bulidc  ; Phanoslraté,  fille  de  Stralios;  Callistrate,  aïeul  mater- 
nel de  Sosithée  ; Ëuctéinon , ancien  archonte-roi  ; cl  Charidème, 
père  de  Théopompe  et  de  Slratoclès  , étaient  cousins  et  cousines 
de  Polémon,  du  cété  des  niMcs;  que,  par  Philagros,  Eubulide 
était  parent , au  même  degré  , avec  tes  fils  de  Charidème  et  avec 
Hagnias;  que,  par  Phylomaqué,  sa  mère,  le  même  Eubulide 
passait  pour  être  cousin  du  même  Hagnias,  vu  qu’il  était  fils 
d’une  tante  paternelle  (Te  ce  dernier. 

Attestent  ce  qui  suit  : 

Nous  appartenons  à la  famille  de  Polémon  , père  d’Hagnlas; 
de  Philagros,  père  d'Eubulide  ; d’Euctémon,  ancien  archonte- 
roi.  Il  est  à notre  parfaite  connaissance  qu’Euctémon  était  frère 
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consanguin  de  Philagros;  que , lors  de  la  demande  d’EubuIide 
pour  la  succession  d’Hagnias , le  cousin  de  Polémon , père  de  ce 
dernier,  Euctémon , vivait  encore  ; et  que  cet  héritage  ne  fut  0 
alors  disputé  au  réclamant , à titre  de  proximité  plus  grande , 
ni  par  Euctémon  , ni  par  personne. 

Déposent  qu’ils  sont  fils  de  Slraton,  parent  de 

Polémon , de  Cbaridème  et  de  Philagros , qui  étalent  pères , le 
premier  d’Hagnias,  le  second  de  Théopompe , le  troisième  d’Eu- 
hulide  ; et  qu’ils  ont  recueilli  de  la  bouche  de  leur  propre  père 
ce  qui  suit  : 

Philagros  avait  épousé  en  première  noces  Phylomaqué,  sœur 
germaine  de  Polémon,  père  d'Hagnias;  de  cette  union  naquit 
Ëuhulide.  Après  la  mort  de  Phylomaqué,  Philagros  prit  une 
autre  femme,  nommée  Télésippe,  qui  lui  donna  un  fils,  Mé- 
ncslhée,  frère  consanguin  du  même  Ëuhulide.  Lorsque  celui-ci 
revendiqua,  à titre  de  parenté,  les  biens  laissés  par  Hagnias , 
il  n'eut  personne  pour  concurrent,  pas  même  Ménesthée  ni 
Euctémon. 

Afiirmc  que  son  père  Archimaque  était  uni  par 

le  sang  à Polémon,  père  d’Hagnias;  à Charidème,  père  de 
Théopompe;  à Philagros,  père  d’Eubulide.  Il  certifie  avoir  ouï 
dire  à Archimaque  que  Philagros  avait  d’abord  épousé  Phyloma- 
qué, sœur  germaine  de  Polémon’  père  d’itagnias;  que,  de  sa 
première  femme , il  a eu  Ëuhulide;  que,  celle-ci  morte,  il  s’est 
remarié  à Télésippe  ; que , de  ce  second  lit , naquit  Ménesthée , 
frère  d’Eubulide,  du  côté  paternel  seulement;  qu’enfln,  pen- 
dant l’instance  d’Eubulide  pour  cire  envoyé  en  possession  de 
l’héritage  d’Hagnias,  dont  il  était  le  plus  proche  parent,  Mé- 
nesthée, Euctémon  , frère  de  Philagros,  et  tous  les  membres  de 
la  famille  ont  respecté  en  silence  les  droits  du  demandeur. 

Constate  que  Callislrale , son  aïeul  maternel , 

était  frère  d’Euclémon , ancien  archonte-roi et  de  Philagros , 
père  d'Eubulide  ; qu’Euclémon  et  PhiMgros  étaient  cousins  de 
Polémon,  père  d’Hagnias,  et  de  Charidème,  père  de  Théo- 
pompe; que  sa  mère  lui  a dit  souvent:  Polémon  n’a  jamais  eu 
de  frère,  mais  une  sœur  germaine , que  nous  appelions  Pbylo- 
maqué.  Celte  sœur,  mariée  à Philagros,  est  devenue  mère  d’Eu- 
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bnlide,  qui  eut  aussi  une  fille  du  nom  de  Pliylomaqùé , mainte* 
nant  femme  de  Sosilhée 

La  lecture  de  toutes  ces  dépositions  devenait  indispen- 
sable. Il  importait  d'éviter  l'écueil  où  nous  sommes  une  fois 
tombés,  et  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  par  nos  adver- 
saires; mais  le  témoin  dont  la  déposition  sera  la  plus  mani- 
feste, la  plus  décisive,  n’a  pas  encore  été  entendu  : c’est 
Macartatos;  il  avouera  lui-même  que  Théopompe,  son 
père,  n’a  aucun  droit  à la  succession  d’Hagnias,  que, 
plus  éloigné  que  nous,  il  n’appartient  même  pas  à celle 
branche. 

Je  suppose,  o juges!  qu’on  vous  adresse  ces  questions: 
Quel  est  le  concurrent  du  jeune  Eubulide  à l’héritage  • 
d’IIagnias?  — C’est  Macartatos,  répondrez-vous.  — De  qui 
Macartatos  est-il  fils?  — de  Théopompe.  — Quelle  est  sa 
mère?  — Apolexis , fille  de  Prospaltios , sœur  consanguine 
d’un  Macartatos.  — Le  père  de  Théopompe  ? — Charidème. 

— Le  père  de  Charidème?  — Stratios.  — Le  père  de 
Slralios?  — Busélos. 

Ainsi  se  résume  la  «famille  de  Stratios,  un  des  fils  de 
l’ancêtre  commun , telle  est  toute  sa  descendance.  Ici , vous 
n’entendez  aucun  des  noms  qui  appartiennent  ù la  branche 
d’IIagnias. 

Maintenant  j’interroge  mon  jeune  client:  Qui  dispute  à 
Macartatos  la  fortune  d’Hagnias?  — Mop-même,  Eubulide.^ 
— Quel  est  ton  père? — ün  cousin  d’Hagnias,  qui  m’a  donné 
son  nom.  — Ta  mère?  — Phylomaqué,  petite -cousine 
d’IIagniasdu  côté  paternel.  — De  qui  Eubulide  étîtit-il  fils? 

— De  Philagros , cousin  d’IIagnias.  — Quelle  était  sa  mère?  . 
•—  Phylomaqué , tante  d’IIagnias.  — Le  père  d’Hagnias?  — 

‘ Cette  masse  de  dépositions  offre  dR  exemple  assez  remarquable 
d’un  état  civil  constaté  par  témoins.  Ce  genre  de  preuve , en  celte  ma- 
tière , n’est  reçu  que  rarement  dans  nos  tribunaux.  (Vt  Codo  Civil,  <6.) 
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Poldmon.  — Le  père  de  Polémon?  — Un  premier  Hagnias. 
— Le  père  de  celui-ci  ? — Biisélos 
Telle  est  la  branche  aînde  sortie  de  cette  grande  souche, 
Hagnias,  toujours  Hagnias!  Pas  un  des  noms  portés  par 
l’autre  branche  ! 

Sur  tous  les  points-,  de  toutes  manières,  voilà  nos  adver- 
saires réduits  à l’impossibilité  d’établir  leur  droit.  Leur 
branche  n’est  pas  la  nôtre;  leur  degré  est  inférieur  au 
nôtre.  Rien , absolument  rien , dans  les  biens  d’Hagnias , ne 
doit  leur  appartenir. 

Qu’on  lise  la  loi  sur  les  successions  collatérales. 


Loi. 


L’héritago  du  citoyen  mort  sans  avoir  lesté,  et  laissant  des 
filles , ne  sera  recueilli  qu’à  la  charge  de  prendre  les  filles  clles- 
nièmcs.  S’il  n’en  laisse  pas , voici  quels  sont  les  héritiers  : • 

S'il  y a des  frères  germains,  ils  héritent  par  égales  portions. 
S’il  y a des  enfants  légitimes  de  frères,  ils  partagent  entre  eux 
la  portion  patrnielie. 

A défaut  do  frères  et  de  neveux , les  sœurs  germaines  sont 
appelées  à partager  également  la  succession.  Les  enfants  légi- 
times de  sœurs  se  divisent  la  part  de  leur  tnere. 

A défaut  des  collatéraux  ci-dessus  désignés , les  cousins  et 
cousines,  les  petits-cousins  et  petites  cousines , dans  la  branche 
paternelle,  héritent  de  la  mémcsmaniërc  ; à degré  égaf,  même 
.à  un  degré  plus  éloigné,  les  mâles  et  les  enfants  des  mâles  ont 
la  préférence. 

Si  l’on  ne  peut  descendre , du  côté  du  père  , Jusqu’aux  petits- 
cousins  , la  succession  est  déférée  aux  collatéraux  maternels , 
dans  l’ordre  qui  vient  ô’étre  prescrit. 

Lorsque , dans  l’une  et  l’autre  ligne,  il  n’cxisic  point  de  col- 
latéral au  dcgr'é  susdit,  le  plus  proche  du  côté  du  père  est  l’hé- 
ritier légitime.  ^ 

Depuis  l’archontat  d’Euclidc,  les  enfants  naturels  des  deux 

‘ Remarquez  l'adroite  et  vive  simplicité  de  toute  cette  rccapiliilation. 
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«exec  ne  sont  point  héritiers';  ils  n'ont  part  à aucun  des  objets 
sacrés  ou  civils  de  la  succession. 

. Cette  loi  désigne  nettement,  ô juges!  ceux- qui  ont  droit 
à l’héritage.  Y a-t-elle  appelé  Théopompe  ou  Macartatos  ? 
pas  plus  l’un  que  l’autre!  ils  ne  sont  point  de  la  branche 
successible.  A qui  accorde-t-elle  les  biens  d’ÎIagnias?  aux 
descendants  d’Hagnias,  à la  branche  du  premier  Hagnias. 
Tel  est  le  langage  de  la  loi  ; tel  est  le  droit  en  vigueur. 

Voilà,  ô juges!  de  brillants  avantages  déférés  aux  plus 
proches  parents.  Sont-ils  dégagés  de  toute  obligation?  Loin 
de  là,  ils  en  ont  beaucoup  à remplir;  nul  motif,  nul  pré- 
texte ne  peut  les  en  dispenser.  On  va  vous  lire  une  première 
loi  sur  cette  matière. 


Loi. 

Si  le  collatéral  le  plus  proche  ne  veut  pas  épouser  une  des  pu- 
pilles, payant  le  cens  des  thêtes  qu’il  la  marie;  et,  s’il  est 
pcntacosiomédimnc,  qu’il  lui  assigne,  en  dot,  outre  son  bien 

‘ Solon  forma  quatre  classes  de  citoyens  plus  tard, 

Platon  rude  mCme  en  théorie.  La  destination  en  était  fort  diverse.  Dans 
la  première  classe  se  trouvaient  les  j)c»i/neOA'iomtfrt/w«e*,  o’est-A-dire 
ceux  qui^ssédaient-assez  de  terres  pour  en  tirer  cinq  cents  mesures 
• (médimnWet  métrètes)  de  produits  secs  ou  liquides.  La  deuxième  ren- 
fermait ceux  qui  récoltaient  trois  cents  mesures,  et  nourrissaient  un 
cheval,  c’est-A-dire  un  cheval  pour  la  guerre  ( <^woc  «•oAi/uis-THfioç  ) , 
qui  en  suppose  un  second  pour  un  valet;  tous  deux  sans  doute  for- 
maient un  attelage  pour  la  culture;  ceux  qui  éiaient  compris  dans  celle 
classe  portaient  le  nom  de  chevaliers  {ifrvMCi  ivwuJ'x  tixovv'tic). 
Les  zeu(liles  ( i^*wy7'r<u)  formaient  la  troisième  classe  ; on  n<vnme  leur 
cens  le  cens  des  zeugites  [ffoy/mov  ).  Par  IA  il  ne  faut  pas  en- 
tendre , avec  Pollux  , quelque  taxe  sur  le  bétail  ; leur  nom  indique  qu'ils 
avaient  un  a’ttclage  ( Çfôy  oc  ) demiiiets,  de  chevaux  de  trait,  ou  de 
bœufs  ; ils  devaient  récolter  deux  cents  jnesures.  Ceux  qui  possédaient 
moins  que  ce  dernier  cens  composaient  la  classe  des  thltes  (K.  Bockli., 
I.  IV,  c.  5.) 
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propre,  cinq  cents  drachmes  ; s’il  est  cheYalier,  trois  cents;  s'il 
est  zeugite,  cent  cinquante. 

Si  la  pupille  a plusieurs  parents  au  même  degré,  chacun 
d’eux  doit  contribuer  à son  établissement. 

S’il  y a plusieurs  pupilles,  le  plus  proche  collatéral  ne  sera 
tcYiu  d’en  établir  qu’une  : il  la  mariera,  ou  il  l’épousera  luU 
même. 

En  cas  de  contravention , l’archonte  veillera  à faire  exécuter 
la  disposition  précédente.  L’archonte  qui  manquera  à ce  devoir 
paiera  mille  drachmes  au  profil  du  trésor  du  temple  de  Junon. 
Tout  citoyen  pourra  traduire  le  délinquant  devant  ce,  ma- 
gistrat. 

Vous  entendez , ô juges!  ce  que  dit  la  loi;  il  fallait  ré- 
clamer Phylomaqué,  petite-cousine d’Hagnias  par  son  père: 
je  me  suis  présenté;  j’ai  montré  mon  titre  de  plus  prochè 
parent;  j’ai  reçu  la  main  de  celte  femme  ; enfin,  j’ai  obéi 
à la  loi.  Le  père  de  Macartatos , du  même  âge  que  moi,  n’a 
point  paru;  il  n’a  pas  recherché  un  mariage  auquel  sa 
naissance  ne  l’appelait  point.  Ainsi,  par  un  absurde  par- 
tage, les  bénéfices  de  la  succession  ont  été  pour  lui,  les 
charges  pour  moi;  il  a recueilli  l’héritage,  et  moi  la  pupille. 
Sa  conduite  n’est-elle  pas  une  insulte  & la  loi?  Peut-on 
pousser  plus  loin  l’impudence  et  l’audace? 

— Lis  d’autres  lois.  ^ 

• Zo/a. 

Le  meurtrier  sera  accusé  par  les  père , frères , fils , oncles  du 
mort,  auxquels  se  joindront  ses  gendres,  beaux-pères,  cousins, 
enfants  de  cousins,  et  les  citoyens  de  sa  section. 

Si  un  accommodement  est  proposé , il  devra  être  consenti  à la 
fois  par  le  père  du  mort , par  ses  frères  et  enfants  : un  seul  op- 
posant suffira  pour  rendre  la  transaction  impossible..- 

En  cas  de  prédécès  des  père , frères  et  enfants  du  défunt , diz 
citoyens, de  sa  section  pourront  conclure  l’accommodement, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  eu  guet-apens,  et  que  le  tribunal  des- 
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Cinquante>un  ^ l’ail  décidé.  Ces  dix  citoyens  seront  choisis  par  cc 
même  tribunal , parmi  les  premiers  de  leur  dème. 

Ces  mesures  sont  applicables  même  aux  meurtres  commis 
avant  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Si  un  homme  est  trouvé  mort  dans  un  dème  de  l’Altiquc , et 
que  personne  n’enlève  le  cadavre , le  démarque  donnera  ordre  à 
ses  parents  de  l'enlever,  de  l'ensevelir,  et  de  ptiriGcr  le  dème. 
Cet  ordre  émanera  du  jour  même  où  le  cadavre  aura  été  trouvé. 

Si  le  cadavre  est  celui  d’un  esclave  , l'ordre  sera  notiGé  à son 
maître;  d’un  homme  libre,  à l’inlendanl  de  ses  biens;  d’un 
citoyen  indigent , à sa  famille  *. 

Dans  ce  dernier  cas , si  la  levée  du  cadavre  ^st  pas  faite  par 
les  parents,  le  démarque  paiera  quelqu’un  pour  la  sépulture;  la 
puriGcation  du  dème  se  fera  au  plus  bas  prix.  En  cas  de  contra- 
vention de  la  part  de  ce  magistrat,  il  sera  condamné  à mille 
drachmes  au  proGt  du  Trésor. 

Le  démarque  fera  rembourser  par  qui  de  droit  le  double  de  scs 
frais  : sinon,  c’est  lui  qui  deviendra  débiteur  envers  son  dème. 

Quiconque  ne  satisfera  pas  aux  obligations  pécuniaires  ci- 
dessus  prescrites,  ou  ne  contribuera  point  ù la  location  des  bois 
consacrés  a Minerve  , aux  autres  dieux  , aux  héros  protecteurs 
d’Athènes , encourra  la  mort  civile,  qui  se  transmetlra  à sa  race, 
jusqu'à  ce  qu’il  y ait  eu  paiement.  • 

Toutes  ces  prescriptions  légales  adressées  aux  parents, 
c’est  à ^lous  qu’elles  s’adressent;  elles  ne  contiennent 
absolument  rien  pour  Théopompe,  rien  pour  Macarlatos. 
Comment,  en  effet,  pourraient-elles  concerner  desciloyens 
étrangers  à la  branche  d’IIagnias? 

Muet  devant  les  lois,  muet  devant  les  dépositions  que  je 
lui  oppose,  Macarlatos  fera  éclater  son  indignation  sur  un 
autre  point.  Quoi!  dira-t-il,  c’est  après  la  mort  de  mon 

* Les  Cinquante-un,  ou  les  Ûphèles,  tribunal  criminel  à Athènes. 

La  contradiction  que  renfenne  ce  mot , comparé  avec  l’alinéa  précé- 
dent, montre  assex  que  plusieurs  luis  sont  citées  dans  cc  passage. 
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père  qu’oD  me  poursuit!  Pourquoi  pas?  ton  père  était 
mortel  ; il  a fini  ses  jours  comme  tant  d’autres , plus  jeunes 
ou  plus  âgés.  Mais  les  lois , mais  la  justice , mais  les  tribu- 
naux ont-ils  aussi  cessé  de  vivre?  Non,  sans  doute;  la 
question  à débattre  n’est  donc  pas  de  savoir  si  tel  homme 
est  mort  avant  ou  après  tel  autre.  Cette  question,  la  voici  : 
Les  proches  parents  d’IIagnias , les  collatéraux  d’ilagnias, 
du  côté  paternel , doivent-ils  être  retranchés  de  la  branche 
d’Hagnias  par  les  Stratios , parents  éloignés  que  la  loi  ne 
reconnaît  pas  héritiers?  Je  le  répète,  toute  la  question 
est  là.  ^ 

Plus  clairciront  encore,  ô juges!  vous  reconnaîtrez  par 
la  loi  suivante  combien  Solon , son  auteur,  s’occupe  des 
parents  du  défunt;  et  que  si,  d’une  part,  il  leur  défère  sa 
succession,  il  leur  impose  aussi  des  charges  onéreuses.— 
Lis  la  loi. 

Loi. 

Le  mort  sera  exposé  dans  son  logis , de  la  manière  qu'on  vou- 
dra. Le  lendemain  de  l’exposition,  il  sera  transporté,  avant  le 
coucher  du  soleil.  Les  hommes  marcheront  en  tète  du  cortège  ; 
Ic^  femmes  le  suivront.  Nulle  femme  n’entrera  dans  la  maison 
morAiaire  , et  ne  suivra  le  cortège,  si  elle  n’a  au  moins  soixante 
ans.  Sont  exceptées  les  petites-cousines  et  les  plus  luoches  pa- 
rentes. 

Le  législateur  ferme  donc  la  maison  du  défunPà  beau- 
coup de  femmes;  il  l’ouvreü  ses  cousines  : cellcs-ci  peuvent 
suivre  leur  parent  jusqu’à  la  sépulture.  La  soeur  du  père 
d’ilagnias  n’élait-clle  que  cousine  du  défunt?  Elle  était  sa 
tante.  Le  lils  de  celte  même  sœur,  Eubulide,  était,  par  les 
mâles,  cousin  d’Hagnias;. et  ce  jeune  enfant  remonte  à 
Eubulide  par  sa  mère.  Voilà  les  parentes  que  la  loi  appelle 
au  deuil,  au  convoi;  elle  en  exclut  la  mère  d’un  Macarta- 
tos , l’épouse  d’un  Théopompe  ',  étrangères  à Hagnias  par. 

■ Dans  l'espèce,  c’est  une  seule  et  même  femme.  C’est  pour  généraliser 
sa  pensée,  dit  Scbæfer,  que  l’orateur  s'exprime  ainsi. 


Digitged 


IS£E.  383 

le  sang,  le  <i3me,  la  tribu,  et  qui  ont  à pbine  dù  apprendre 
la  nouvelle  de  sa  mort.  11  y a donc  excès  d’impudeur  à faire 
deux  parts  de  ce  qui  reste  d’Hagnias,  à distinguer  son  corps 
de  sa  fortune , à nous  jeter  le  premier  comme  notre  legs,  à 
recueillir  les  biens  pour  les  faire  passer  à des  StraWos,  à un 
Macartatos,  üls  d’Âpolexis,  dont  l’origine  était  éloignée. 

Je  dis  plus,  ô juges  ! cela  est  criminel  devant  la  religion 
comme  devant  la  loi  civile.  Qu’on  lise  l’oracle  do  l’Apollon 
de  Delphes  : vous  verrez  qu’il  impose  aux  parents  les 
mêmes  obligations  que  le  législateur. 

Oracle. 

A la  Fortune  prospère.  Le  peuple  d'Alhèiios  demande  ce  qu'il 
pourra  faire,  à quelle  divinité  il  pourra  offrir  des  prières  cl  des 
sacrlflces , aQn  do  rendre  favorable  le  signe  qui  est  apparu  dans 
le  ciel. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  importe  aux  enfants  d’Athéné  d’im- 
moler les  plus  belles  victimes  au  Uicu-Suprème,  à la  puissante 
Minerve , à Hercule,  à Apollon-Sauveur.  Qu'ils  envoient  con- 
sulter les  Amphions  ' sur  leur  bonheur  public.  Qu'ils  sacrifient 
encore,  devant  les  autels  dressés  sur  les  places  é i’hoebus,  à 
Lalone,  à Diane.  La  fumée  des  victimes  doit  remplir  les  carre- 
fours; la  coupe  circulaire,  les  danses  s'entrelaceront,  des  cou- 
ronnes ceimiront  les  têtes,  suivant  l’antique  usage , poiir  honorer 
tout  l'Olympe.  Des  mains  élevées  vers  le  ciel  présenteront,  selon 
les  rits  héréditaires,  les  dons  de  la  reconnaissance  aux  héros* 
fondateurs  qui  vous  ont  transmis  leurs  noms.  A jour  fixe , In  fa- 
mille d'un  mort  apaisera  scs  mAncs  par  scs  olfrandcs 

Tous  avez  entendu , ô juges  ! et  le  Dieu  et  notre  législa- 
teur tenir  même  langage  : au  nom  de  ces  deux  autorités , 

‘ Les  èilileurs  hésitent  entre  ’A^îioMa-sn , ’A/AfimuUtiT-vi,  *A^- 
fKnrtÛTi.  (V.  Apparalits  de  .Schæfer,  I.  v,  p.  lit.) 

’ Comment  cette  partie  de  l'oracle  se  rattaclie-l-cllc  à l’objet  désigné 
dans  les  précédentes  ? et  que  pouvons-nous  conclure  du  toute  cette  pièce 
relalivemcDl  au  procès  actuel  7 
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de  pieux  devoirs  sont  rendus  au  mort  par  scs  parents. 
Mais , pour  Theopompe,  pour  Macartalos , c’est  bien  d’ora- 
cles et  de  lois  qu’il  s’agit!  Mettre  la  main  sur  le  bien  d’au- 
trui , voilà  leuf  premier  soin  ; le  second , c’est  de  jeter  les 
hauts  cris  lorsque  nous  venons,  par  un  procès,  troubler 
une  possession  illégitime.  Usurpateur,  ta  sottise  est  ex- 
trême. Après  une  longue  jouissance  tu  te  plains  ! eh  ! rends 
plutôt  grâce  à la  fortune.  C’est  elle  qui , prolongeant  tant 
, de  délais  nécessaires , a retardé  jusqu’à  ce  jour  une  attaque 
depuis  longtemps  préparée. 

Tels  sont  nos  adversaires , ô juges  ! Que  la  branche  d’IIa- 
gnias  s’éteigne,  que  toutes  les  lois  soient  violées,  peu  leur 
importe.  Combien  d’autres  procédés  iniques  je  pourrais 
citer!  mais  passons;  arrivons  à la  démarche,  qui,  par  Ju- 
piter! est  la  plus  criminelle,  la  plus  empreinte  de  cette 
rapacité  qui  les  caractérise.  Grâce  aux  intrigues  que  j’ai 
dévoilées.  Théopompe  venait  d’envahir  juridiquement  l’hé- 
ritage que  nous  lui  avions  disputé,  lis  se  hâta  de  faire  con- 
naître, qu’il  se  croyait  possesseur  imperturbable  du  bien 
d’autrui.  Les  terres  d’Hagnias  étaient  plantées  d’oliviers, 
« qui  produisaient  une  grande  quantité  d’huile  : c’était  une 
véritable  fleur  d’héritage , l’admiration  des  voisins  et  des 
passants.  L’usurpateur  en  arracha  plus  de  mille  pieds,  les 
vendit  et  en  tira  beaucoup  d’argent.  Audace  inconcevable  ! 
la  loi,  au  nom  de  laquelle  il  avait  expulsé  la  mère  du  ré- 
clamant, le  menaçait  lui-même,  le  menaçait  chaque  jour; 
et  dans  une  sécurité  parfaite,  il  dilapidait  la  succession  ! 

Prouvons  le  fait  allégué  : oui , nos  adversaires  ont  arra- 
ché les  oliviers  des  champs  qu’Hagnias  avait  possédés.  Les 
voisins  et  quelques  particuliers  fournirent,  à ce  sujet, 
leur  témoignage , lorsque  je  portai  ma  plainte  en  reven- 
dication. Qu’on  le  lise. 

V 

Déposition. 
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d’Hagnias  en  faveur  de  Théopompe,  Sosithée  les  a conduits  à 
ArapLène  dans  le  domaine  rural  d’Hagnias,  et  leur  a montré 
les  oliviers  qu’on  en  arrachait. 


C'est  là,  ô juges!  un  grave  délit,  qui  insultait  à la  mé> 
moire  de  notre  parent  mort;  c'est  encore  là  un  crime 
énorme  contre  l'État.  Iâi  lecture  d'une  de  nos  lois  va  vous 
en  convaincre. 


» 


Zoi. 

Si  un  particulier  arrache  des  oliviers  sur  le  territoire  d’Athènes, 
il  paiera  au  Trésor  cent  drachmes  par 'pied  d’arbre.  Néanmoins, 
pour  la  construction  d'un  temple  dans  la  ville  ou  dans  un  dème, 
ou  pour  des  usages  domestiques , on  peut  arracher  deux  oliviers 
. par  an  du  même  domaine.  Celte  tolérance  s’étend  au  service  des 
sépultures. 

Le  dixième  de  l’amende  sera  dévolu  au  temple  de  Minerve. 
Le  coupable  paiera , en  sus,  cent  drachmes  par  pied  d’arbre  à 
son  accusateur.  La  cause  sera  portée  devant  les  juges  qui  con- 
naissent de  ces  délits.  L’accusateur  déposera  une  consignation. 
En  cas  de  condamnation , le  tribunal  fera  inscrire  le  délinquant 
parmi  les  débiteurs  de  l’Étal  ou  de  la  Déesse,  pour  les  parties 
respectives  de  l’amende.  Si  le  tribunal  y manque , c’ést  lui  qui 
deviendra  débiteur. 


Telle  est  la  loi.  Comparez  maintenant  avec  cette  règle 
inflexible  la  Conduite  de  nos  adversaires.  Que  n'avons- 
nous  pas  souflert  de  leur  audace,  nous,  simples  citoyens, 
puisque  les  tribunaux,  les  lois  d'une  puissante  république 
étaient,  par  eux , insultés , foulés  aux  pieds!  puisque,  au 
mépris  d’une  défense  formelle,  ils  ont  porté  le  ravage  dans 
les  terres  laissées  par  Ilagnias  ! Hélas  ! ils  n'ont  pas  eu  plus 
à cœur  la  perpétuité  de  la  race  du  défunt. 

C'est  ici,  ô juges  ! le  moment  de  vous  parler  de  moi , en 
peu  de  mots.  Je  veux  vous  montrer  que , bien  différent  de 


% ' Dème , OQ  bourg , de  l’Auiquc. 
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nos  adversaires,  j’ai  prévenu  l’exlinclion  de  la  branche 
d'IIagnias  ; car  moi  aussi , je  descends  de  Busélos.  Callis- 
Iralc,  lils  d’Eubulide,  pelil-fils  de  cet  aïeul  commun,  a 
épousé  une  petile-fillc  d’IIabron,  lils  de  Busélos.  De  la  pe- 
tite-lille  d’Habron  et  de  Callislrate,  son  neveu,  est  née  ma 
mère.  J’ai  réclamé  et  épousé  la  mèçe  du  jeune  Eubulide; 
elle  m’a  donné  quatre  fils  et  une  fille.  Voulant  faire  revivre  0 
mon  père  dans  mon  fils  aîné , je  l’ai  nommé  Sosias  '.  Eu- 
bulide était  le  nom  de  l’aïeul  maternel  : il  est  devenu  celui 
de  mon  second  fils.  J’ai  appelé  le  troisième  Ménesthtée,  en 
souvenir  d’un  parent  de  ma  femme.  J’ai  donné  au  dernier 
le  nom  de  Callistrate,  que  portait  mon  aïeul  maternel. 
Pour  ma  fille , je  n’ai  eu  garde  de  la  marier  à un  étranger  : 
elle  a épousé  le  fils  de  mon  propre  frère,  afin  que,  grâce  à 
eux  et  à leurs  enfants,  la  branche  d’IIagnias  pût  refleurir. 
Telles  sont  les  mesures  conservatrices  que  j’ai  prises  en  fa- 
veur de  plusieurs  familles , qui  se  rattachent  à une  même 
souche.  A cette  affectueuse  prudence,  opposons  les  extrava- 
gances de  nos  adversaires;  mais  qu’on  lise,  auparavant,  la 
loi  qui  les  condamne. 

, Loi. 

L’archontc  veillera  sur  le  sort  des  orphelins,  des  hérilières,  des 
familles  qui  s’épuisent.  Ses  soins  s’étendront  sur  les  veuves  qui , 
à la  mort  de  leurs  maris,  se  déclarent  enceintes,  et  continuent 
d’habiter  1e  domicile  conjugal.  Il  ne  tolérera  aucune  insulte 
faite  à ces  personnes.  A la  moindre  injustice , commise  à leur 
égard,  il  pourra  imposer  au  coupable  une  amende  proportionnée 
à sa  fortune.  Si  la  peine  lui  semble  devoir  être  plussévére,  il 
l’assignera  aux  fins  de  comparaître  apres  le  cinquième  jour;  il 

‘ Cet  usage  sc  pratiquait  communément  dans  les  famille»  athé- 
niennes. 

Pourl'cxamcn  comparatif  de  toutes  les  dispositions  légales  citées  dans 
ce  plaidoyer,  on  peut  voir  surtout  la  section  v du  troisième  chapitre , 
litre  I , livre  iii  du  Code  Civil.  Viiè* 
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poursuivra  l’accusation  devant  le  tribunal  compétent , et  prendra 
telles  conclusions  qu'il  Jugera  convenable.  S’ii  y a condamnation, 
la  peine,  d'ailleurs  illimitée , sera  fiscale  ou  afllictivc. 

Or,  où  est  le  meilleur  moyen  de  laisser  épuiser  une  race?  ^ 
n’esl-ce  pas , dans  Tespcce  actuelle , d’écarter,  d’expulser 
'j.  les  plus  proches  parents  d’IIagnias , pour  faire  place  à des 
intrus?  Pour  légitimer  sa  possession,  Macartatos  cite  les 
liens  du  sang!  qu’il  montre  donc  son  nom  dans  les  lignes 
des  llagnias  et  des  Stratios;  qu’il  désigne,  dans  l’immense 
famille  de  Busélos,  un  seul  citoyen  qui  l’ait  porté  ! Ce  nom, 
où  l’est-il  allé  chercher?  bien  loin , parmi  les  parents  de  sa 
mère.  Un  oncle  maternel , Macartatos,  l’a^adopté  et  lui  a 
transmis  ses  biens.  Ainsi , le  même  homme  néglige  de  faire  . 
adopter  son  fils  par  la  branche  de  cet  llagnias,  dont  il  pos- 
sède l’héritage,  dont  il  se  dit  parent  par  le§  piâles;  il  fait 
passer  ce  même  enfant  dans  la  lignée  des  Prospaltios  ; il 
emprunte,  pour  lui , un  nom  au  frère  de  sa, femme;  il  ef- 
face , autant  qu’il  est  en  lui , le  nom  d’IIagnias , et  il  ose 
dire  : Mon  père  lenajt  5 llagnias.  par  d’étroits  liens  ! La  loi 
de  Solon  admet  exclusivement  les  collatéraux  de  la  ligne 
paternelle  et  leurs  descendants  : mais , aussi  peu  soucieux 
de  nos  lois  que  du  sang  d’Hagnias,  Théopompe  met  son  flls 
dans  les  mains  d’un  parent  de  sa  mère.  Le  contraste  de  sa 
eonduite  avec  ses  prétentions  n’olfre-t-il  pas  la  plus  auda- 
cieuse injustice?  ’ ; 

Ce  n’est  pas  tout,  6 juges!  une  sépulture  commune  est 
ouverte  à tous  les  Busélides , vaste  enceinte , entourée  de 
clôtures,  comme  au  temps  de  nos  aïeux.  Là  reposent,  cha- 
cun à sa  place,  llagnias,  Eubulide,  Polémon,  et  toute  la 
nombreuse  postérité  de  Busélos.  Cherchez-y  l’aïeul  de  Ma- 
cartatos ; cherchez-y  son  père  : vous  ne  les  trouverez  pas. 

Ils  ont  un  monument  à part,  loin , bien  loin  de  là.  Et  ces 
hommes  tiennent  à la  branche  d’Hagnias?  Ne  voyez-vous 
pas.  Athéniens,  que  le  seul  lien  qui  les  y attache,  c’est  le 
vol,  l’usurpation? 
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Pour  moi , de  tous  mes  efforts,  je  défends  une  cause  qui 

était  chère  à mes  parents  morts.  Il  me  sera  difficile,  je  lo 
sais,  de  triompher  d’une  intrigue  puissante.  Je  remets 
donc,  ô juges  ! cet  enfant  dans  vos  mains  : soyez  ses  appuis, ' 
ses  tuteurs , les  libres  protecteurs  de  ses  droits.  La  maison 
d’Euhulide  l’a  adopté;  la  section  d’Hagnias  et  de  Macarta- 
tos  est  devenue  la  sienne.  Lorsqu’on  l’y  présenta,  il  recueil-  * 
lit  d’unanimes  suffrages;  Macartatos  lui-même  reconnut, 
par  sa  conduite,  la  légitimité  de  cette  adoption  ; loin  de 
retirer  la  ^victime  de  l’autel , il  n’osa  meme  y porter  la 
main;  comme  les  autres  membres  de  la  section,  il  reçut  de 
l’enfant  une  portion  de  chairs  consacrées.  Cet  enfant,  le 
voici  : au  nom  des  Ilagnias,  des  Eubulides,  de  tous  ses  pa- 
rents descendus  au  tombeau , il  embrasse  vos  genoux.  Par  * 
ma  voix , ces  morts  eux-mêmes  vous  conjurent  de  ne  pas 
laisser  étouffer  leur  lignée,  sous  le  lâche  et  brutal  effort  des 
descendants  de  Stratios.  Arrachez  au  spoliateur  sa  proie  : ^ ' 
que  la  maison  ; que  la  fortune  d’Hagnias  soient  enfin  dévo-  ^ 
lues  à un  rejeton  d’Hagnias  ! Puisse  mon  dévouement  à nos 
lois , à des  parents  qui  m’étaient  chefs , ne  pas  demeurer 
stérile!  Paisse  cet  appel  à la  justice,  â la  pitié,  en  faveur 
d’un  enfant  ogprimé,  être  entendu  de  vous  tous!  Puissent- 
ils  être  désormais  préservés  de  nouveaux  outrages,  ces 
aïeux  que  menace  un  injurieux  oubli,  si  l’accapareur  de 
notre  héritage  garde  le  fruit  de  ses  rapines!  Maintenir  les 
lois,  entretenir  le  respect  dû  aux  môrti , empêcher  que  leur 
race  ne  s’éteigne , Voilà  ce  que  peut  produire  aujourd’hui 
votre  arrêt,  voilà  ce  que  demandent  la  justice,  votre  Ar- 
ment, l’intérêt  de  vos  familles. 
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Cet  orateur,  un  des  plus  célèbres  d’Athènes , était  né  vers  la 
xciii'  olympiade,  environ  408  ans  avant  J.  C.,  de  l’ancienne 
et  illustre  famille  des  Eléobutades.  Son  aïeul  paternel  ' avait 
péri  victime  de  la  tyrannie  des  Trente.  Élève  de  Platon  et  d’Iso- 
crate,  il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  carrière  péril- 
leuse des  emplois.  Sur  une  motion  de  l'orateur  Stratocles,  le 
peuple  le  nomma  directeur  de  la  police  et  intendant  du  Trésor  : 
double  fonction  qu’il  exerça  douze  ans  ' au  sein  de  la  démocratie 
la  plus  ombrageuse.  Par  fine  suite  inévitable  des  longues  guerres, 
l’Atlique  était  infestée  de  brigands  : Lycurgue  les  expulsa  tous 
par  des  décrets  dont  la  sévérité  rappelait  celle  des  lois  de  Dra- 
con.  Il  releva  les  finances  publiques,  et  sut  les  employer  à 
équiper  les  troupes,  garnir  les  arsenaux,  augmenter  la  flotte, 
et  à d’autres  grands  travaux  d’utilité  ou  d’agrément.  Plusieurs 
édifices  commencés  avant  lui , entre  autres  le  théâtre  de  Dac- 
. chus , furent  terminés.  Lui-même  avait  l’oeil  sur  les  ouvriers.  On 
croit  même  avoir  retrouvé  dans  les  ruines  d’Athènes  plusieurs 
vestiges  des  fortifications  exécutées  par  scs  ordres.  Par  lui  fut 
rétabli  l’usage  de  lire  les  plus  beaux  ouvrages  de  poésie  dans  les 
jeux  ; et  l’enceinte  où  le  peuple  s’assemblait  fut  décorée  des 
statues  en  bronze  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide-  Il  or- 
donna le  dépôt  aux  archives  nationales  d’un  exemplaire  authen- 
tique de  leurs  œuvres  : précaution  éclairée  et  patriotique , à 

‘ Belin  de  Ballu  désigne,  â ce  sujet,  le  père  de  Lycurgue  {Ulst-  de 
l'Èloq.gr*  t.  i",  p.  29Ï).  C’est  une  erreur,  qui  remonte  â Taylor, 
ir.  Clinton,  Fast.  llelL,  p.  i6i.  Kr.) 

’ Et  non  quinze  ans,  comme  on  l’a  souvent  répété.  Trois  penlaét'é- 
rides,  ou  périodes  de  cinq  années,  ne  contenaient  que  douze  ans,  d'après 
l’ancienne  manière  de  parler.  (Voy.  BOckh.,  tcon,  polit,  des  Aihén.,\.iu, 
C.  19.) 


< 
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laquelle  nous  devons  peut-être  la  conservation  de  ce  qui  nous 
reste  de  ces  trois  grands  génies-  Ennemi  de  la  mollesse  jusqu’à 
marcher  pieds  nus  comme  Socrate,  et  passionné  pour  l’égalité 
civile  , quoique  riche,  Lycurgue  avait  fait  défendre  par  une  loi 
aux  dames  Athéniennes  d’aller  en  voiture  aux  Mystères  d’Élcusis. 
Sa  propre  femme  fut  surprise  en  contravention  ; et  il  acheta  le 
silenec  des  écumeurs  de  ces  sortes  de  délits  au  prix  d’un  talent, 
somme  plus  forte  que  l’amende  légale.  Un  de  ses  ennemis  lui 
reprocha  cette  faiblesse.  « Voilà  du  moins  , répondit-il , un  tré- 
sorier de  l’État  accusé  pour  avoir  donné  de  l’argent , et  non  pour 
en  avoir  pris.  » Voyant  un  jour  Xénocrate  de  Chalcédoino  que 
l’on  menait  en  prison  pareequ’il  ne  pouvait  payer  la  taxe  des 
étrangers  >1  s’indigna,  donna  de  sa  baguette  sur  la  tête  du 
publicain , et  le  remit  au  geôlier,  au  lieu  du  philosophe.  Cet  acte, 
généreusement  arbitraire,  fut  applaudi  du  peuple  avec  enthou- 
siasme. Le  compte  rendu  de  la  gestion  Gnancière  de  Lycurgue 
nous  est  parvenu  dans  une  inscription  que  le  temps  a respectée. 
I.a  confiance  qu’inspirait  sa  probité  fit  aussi  placer  dans  ses  mains 
l'argent  d'un  grand  nombre  de  familles.  Il  parcourut  avec  Dé- 
mosthene  le  Péloponnèse,  suscitant  partout  des  ennemis  à Phi- 
lippe. Il  parlait  aux  Athéniens  avec  une- liberté  que  scs  vertus 
seules  pouvaient  faire  pardonner.  Une  fois  de  grands  murmures 
l'accueillirent  à la  tribune,  et  il  ne  pouvait  sc  faire  entendre. 
« O fouet  de  Corcyrc!  s’écria-t-il,  combien  tu  vaux  de  talents!  » 
De  ce  mot  hardi  on  a conclu  un  peu  légèrement  que  les  Corcy- 
réens  maintenaient  le  silence  dans  leur  assemblée  populaire 
avec  l’instrument  que  Lffuis  XIV,  jeune  encore,  apporta  une 
fois  dans  le  Parlement  de  Paris. 

Irrité  d’une  insurrection  qu’il  regardait  comme  une  révolte, 
Alexandre,  après  avoir  détruit  Thèbes,  accourut  devant  les 
murs  d’Athènes  : il  compta  riuébranluble  Lycurgue  parmi  les 
orateurs  dont  il  demandait  la  tète.  Ils  furent  sauvés  par  l’adresse 
vénale  de  Démadc.  « Un  peu  avant  qu’il  mourut,  fentant  sa 
mort  prochaine  , Lycurgue  .sc  fit  porter,  dit  son  vieux  biographe, 

‘ C'est  à-dire,  par  an,  la  drachmes,  ou  ii  fr.  50  c.  Ce  qui  rendait 
moins  arbtlraire  l’action  do  Lycurgue  en  faveur  do  l'illuslre  et  pauvre 
pliilosophe , c'est  que  plusieurs  étrangers  étaient  exempts  de  celle  taxe. 
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au  temple  d(yla  mère  des  dieux  , et  au  Sénat,  voulant  rendre 
compte  de  toute  son  administration.  Il  ne  se  trouva  personne  qui 
l’osast  accuser  ny  charger  de  rien  , fors  Mencsœchmus.  Et,  après 
avoir  répondu  aux  charges  et  imputations  qu’on  luy  mettoitsus, 
il  SC  fit  reporter  en  sa  maison,  où  il  mourut,  aiant  en  toute  sa 
vie  réputation  d’homme  de  bien,  et  estant  loué  de  son  éloquence, 
sans  que  jamais  il  ait  esté  condamné , combien  que  par  plusieurs 
fois  il  ail  esté  accusé  » Lycurgue  avait  alors  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  fut  inhumé  près  de  l’Académie,  sépulture  privi- 
légiée de  ceux  qui , par  leurs  vertus  cl  leurs  conseils , avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Malgré  cet  honneur,  on  lui  donna  pour 
successeur  son  adversaire  Ménésæchmc;  et  ses  enfants , pour- 
suivis par  la  haine  de  ses  ennemis  , furent  mis  en  prison  comme 
débiteurs  envers  l'État,  au  nom  de  leur  père.  Mais,  du  fond  de 
l’exil,  une  voix  généreuse  se  Gt  entendre:  Démosthéne  écrivit 
aux  Athéniens  en  faveur  des  Gis  de  son  ami , et  ils  furent  rendus 
à la  liberté.  Bientôt  après  on  décerna  des  hommages  publics  À la 
mémoire  de  Lycurgue  ; et  une  statue  de  bronze  lui  fut  érigée  au 
Céramique.  Si  l’ancienne  Grèce  n’a  pas  eu  de  plus  puissant  légis- 
lateur que  Lycurgue  de  Sparte , Lycurgue  l’Athénien  en  fut , 
aprèa  Aristide,  le  plus  habile  et  le  plus  intègre  administrateur. 
Btickh  l’appelle  un  véritable  Gnancicr,  le  seul  peut-être  de  l’an- 
tiquité ’. 

Ce  grand  homme  improvisait  rarement.  Quelques  unes  de  scs 
éloquentes  saillies  sont  cependant  parvenues  jusqu’à  nous.  « Athé- 
niens , élevez  des  autels  à Alexandre  ; c’est  un  dieu  ! dit  un  jour 
à la  tribune  un  intrépide  flatteur  du  conquérant  de  l’Inde.  — 
Quel  Dieu  ! s’écria  soudain  Lycurgue  : sans  doute , en  sortant  de 
son  temple , scs  adorateurs  iront  se  purifler  des  souillures  du 
sacrifice  ! » Le  lit  dur  sur  lequel  cet  infaligabic  homme  d’État 
ne  donnait  que  quelques  heures  au  repos,  les  leçons  d'éloquence 
que , même  dans  un  âge  avancé  , il  recevait  des  maîtres  les  plus 
habiles , scs  laborieuses  tentatives  oratoires,  rappellent  les  efforts 
presque  fabuleux  de  Démosthéne.  L’autorité  de  sa  parole  dans 
les  tribunaux  était  la  terreur  du  crime  , l’espoir  de  l’innocence. 

* Vies  des  Dix  Onit.,  arl.  Lycurgue;  trad.  d’.\rayol. 

’ l'con.  polit,  des  Athén.,  I.  ni,  c.  I9, 
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Son  Apreté  démocratique  , et  sa  haine  pour  tous  ces  insectes  ve- 
nimeux qui  pullulaient  dans  la' société  athénienne  , le  faisaient 
surnommer  VJbis,  oiseau  qui  dévore  les  serpents.  Une  fois 
même,  l’incapacité  où  le  malheur  furent  dénoncés  comme  trahi- 
son par  l’inflexible  orateur,  devenu  patriote  jusqu’à  l’injustice. 

Il  lit  mourir  Lysiclës , général  vaincu  à Chéronée  ; et  l’histoire  a 
conservé  quelques-unes  des  accablantes  paroles  qu’alors  il  pro- 
nonça devant  un  peuple  aigri  par  sa  défaite  : « Tu  commandais 
l’armée , 6 Lysiclés  ! et  mille  citoyens  ont  péri , deux  mille  ont 
été  faits  prisonniers  ; un  trophée  s’élève  contre  |a  république , la  , 
Grèce  entière  est  esclave  ! Tous  ces  malheurs  sont  arrivés  quand 
tu  guidais  nos  soldats  : et  tu  oses  vivre,  voir  la  lumière  du  soleil, 
te  présenter  sur  la  place  publique,  toi,  monument  de  honte  et 
d’opprobre  pour  la  patrie  ! ' • 

Le  style  de  Lycurgue  semble  participer  un  peu  de  la  rudesse 
de  l’auteur.  L’amour  de  la  vérité  et  de  la  franchise  éclate  dans 
ses  simples  paroles.  Quinze  discours,  ouvrage  de  cet  orateur, 
étaient  presque  tous  des  accusations.  Un  seul  subsiste  aujour- 
d’hui : nous  le  reproduisons , en  nous  aidant  de  l’estimable  ver- 
sion du  savant  Thurot. 

' Diod.  Sic,,  1.  xvi , c.  S8. 
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PLAIDOYER  CONTRE  LÉOCRATE.  • 

» 


# 


INTRODUCTION. 

Après  le  désastre  de  Chéronéc  (01.^  , 3 ; 338  avant  J.-C.), 
Athènes,  comme  plusieurs  autres  cités  nouvellement  asservies, 
retentit  d’accusations.  Parmi  les  plus  véhémentes  se  distinguait 
celle  de  Lycurgue  contre  Léocratc.  L’orateur  y dénonce,  comme 
traître  à la  patrie , cet  Athénien  qui , au  mépris  d’un  décret , 
avait  quitté  l’Attique^  et  s’était  retiré  à Rhodes  avec  sa  famille. 
De  là , Léocratc , remis  progressivement  de  sa  terreur,  avait 
reparu  à Mégarc  , puis  enfin  dans  Athènes.  Partant  d’on  prin- 
cipe qui  nous  semble  exagéré,  Lycurgue  soutient  que,  par  sa 
désertion  , l'accusé  a livré , autant  qu’il  était  en  lui , la  répu- 
blique entière  au  pouvoir  des  Macédoniens  ;^et  il  conclut  à ia 
peine  de  mort. 

S’il  faut  appliquer  à Léocrate  quelques  mots  de  Plutarque  au 
sujet  des  accusés  de  Lycurgue  on  peut  croire  qu’il  fut  con- 
damné.. 

PLAIDOYER. 

Je  désire,  Athéniens,  que  le  début  de  cette  accusation, 
contre  Léocrate  appelé  en  jugement,  atteste  les  sentiments 
de  justice  qui  m'animent,  et  ma  piété  envers  les  dieux. 
Si  ma  dénonciation  contre  Léocratc  est  juste,  si  jq  traduis 
devant  votre  tribunal  celui-là  meme  qui  a trahi  les  temples, 
les  autels,  les  enceintes  sacrées,  les  solennités  religieuses , 
dont  l’observation  légale  est  héréditaire  parmi  nous,  je  sup- 
plie Minerve,  les  autres  divinités  et  les  héros  qui  ont  des 
temples  ou  des  autels  dans  Athènes  ou  sur  le  territoire  de 

» «ravTîff  YiUr  X Oral, 
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l’Attiquc,  de  faire  que  Léocrate  trouve  aujourd’hui  en  moi  0 
«lin  accusateur  digne  de  défendre  les  intérêts  de  la  patrie , 
et  de  lui  faire  trouver  en  v/)us,  qui  allez  délibérer  sur  le 
salut  de  vos  pères,  de  vos  femmes,  de  vos  enfants,  de  la 
patrif  et  de  la  religion , et  décider,  par  votre  suflrage , du 
sort  de  celui  qui  a trahi  tant  d’objets  sacrés,  des  juges  in- 
flexibles, do  qui,  ni  en  ce  jour,  ni  à l’avenir,  les  grands 
coupables  ne  puissent jfittendrc  aucune  indulgence.  Si,  au  • 
contraire,  celui  que  je  force  à descendre  dans  cette  arène 
n’a  ni  trahi  l’état  ni  déserté  la  ville  et  délaissé  les  temples, 
puissent  les  dieux  et  votre  arrêt  le  soustraire  au  danger  qui 
le  menace!  Cependant,  Athéniens,  puisqu’il  importe  à la 
république  qu’il  s’y  trouve  des  citoyen^  qui  osent  accuser 
ceux  qui  violent  les  lois,  je  voudrais  qu’on  regardât  géné- 
ralement une  pareille  êonduite  comme  dictée  par  l’amour 
deriuimanilé.  Loin  de  là,  aujourd’hui,  en  bravant  un  dan- 
ger personnel,  et  en  se  faisant  des  ennemis  par  zèle  pour 
le  bien  public , est  plutôt  regardé  comme  un  ambitieux  ‘ 
ou  un  intrigant,  que  comme  un  ami  de  la  patrie  : opinion 
qui  n’est  ni  juste,  ni  conforme  à vos  communs  intérêts. 

Il  est,  en  elTet,  trois  choses  fort  importantes  pour  le  main- 
tien de  la  démocratie  et  pour  la  prospérité  de  l’Etat  : 
d’abord  l’ordre  des  lois;  en  second  lieu  , les  sulTiagcs  des 
juges  ; enfin  la  faculté  accordée  aux  citoyens  de  poursuivre 
les  délits.  Car  le  but  naturel  de  la  loi  est  de  déclarer 
d’avance  ce  qu’il  ne  faut  pas  faire;  le  rôle  de  l’accusateur 
est  de  dénoncer  ceux  qui  ont  encouru  les  peines  portées 
par  les  lois;  et  le  devoir  du  juge  est  de  punir  ceux  dont  la 
loi  et  l’accusateur  lui  ont  démontré  le  crime;  en  sorte  que 
la  loi  et  le  suffrage  des  juges  seraient  sans  force  et  sans  ac- 
tion , si  on  ne  leur  déférait  les  auteurs  de  l’injustice. 

Pour  moi  donc.  Athéniens,  convaincu  que  Léocrate  s’est 
dérobé  au  danger  qu’il  devait  braver  pour  la  patrie,  qu’il  a 
délaissé  ses  concitoyens,  bravé  toute  votre  puissance,  en- 
couru toutes  les  peines  prescrites  par  les  lois,  j’intente 
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contre  lui  cette  accusation  : et  ce  n’est  ni  par  aucun  motif 
de  haine,  ni  par  la  passion  des  débats  judiciaires  que  j’ai 
entrepris  cette  poursuite,  mais  parcequ’il  m’a  semblé  qu’il 
y aurait  de  la  honte  à voir  d’un  œil  indifférent  participer 
à nos  solennités  religieuses,  et  fréquenter  sans  cesse  la  place 
publique.  Un  homme  qui  est  devenu  l’opprobre  de  la  patrie 
et  de  chacun  de  vous.  CSr  il  est  d’un  citoyen  équitable , 
non  pas  de  traduire  devant  les  tribunaux  ceux  contre  les- 
quels il  a des  motifs  particuliers  de  haine,  mais  de  regarder 
comme  ses  ennemis  personnels  ceux  qui  nuisent  à l’État, 
et  de  trouver  dans  le  mal  qu’ils  font  au  public  un  motif 
constant  d’opposition  à leur  égard. 

Si  donc  toute  action  relative  à l’intérét  public  doit  être 
considérée  comme  importante,  celle  sur  laquelle  vous  allez 
prononcer  a surtout  ce  caractère.  Car,  quand  vous  jugez  un 
procès  pour  atteinte  portée  aux  lois  par  l’auteur  d’un  dé- 
cret, vous  vous  bornez  à rectifier  cette  irrégularité,  à em- 
pêcher l’exercice  de  ce  droit,  autant  qu’il  pourrait  nuire 
à la  république.  Mais  la  cause  qui  vous  est  soumise  en  ce 
moment  ne  compromet  pas  seulement  quelque  partie  peu 
importante  des  intérêts  de  l’État,  ni  pour  un  temps  limité  : 
il  s’agit  de  la  patrie  tout  entière  ; votre  arrêt  doit  avoir  une 
influence  à jamais  décisive  pour  la  postérité  ; car  l’attentat 
est  si  grave,  il  est  si  horrible,  que  ni  l’accusation  ni  la 
peine  ne  peuvent  s’y  proportionner,  et  qu’en  eflet  les  lois 
ne  l’ont  point  défini. 

Eh  ! que  faire  à celui  qui  a abandonné  la  patrie , qui  n’a 
pas  défendu  la  religion  de  scs  pères , qui  a délaissé  les  tom- 
beaux de  ses  ancêtres,  et  livré  l’État  tout  entier  aux  mains 
des  ennemis?  La  mort,  la  dernière  et  la  plus  grave  des 
‘peines  que  la  loi  prononce,  est  infiniment  au-dessous  du 
crime  de  Léocrate.  Au  reste,  si  la  punition  due  à de  tels 
forfaits  a été  omise , ce  n’est  pas  par  la  négligence  de  ceux 
qui  firent  alors  les  lois;  mais  parccquc  chez  nos  anciens, 

il  ne  s’était  rien  fait,  on  ne  supposait  pas  même  qu’il  pût 

* • 
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jamais  se  faire  rien  de  semblable.  Voilà  pourquoi' on  ne 
peut ;trôn Ver  dans  un  temps  reculé,  ni  une  accusation  de 
cc-geere,  ni  une  peine  qui  y réponde.  11  vous  appartient 
dnncy Athéniens,  d’étre  à la  fois  ici  juges  du  délit  et  lc^;is- 
lateurs.'’  ■ • : 

• £n  effet,  dans  tous  lœ  genres  de  crimes  définis  par  quel- 
que, loi  , il  est  facile,  en  appliquant  cette  règle,  de  punir 
ceux  qui  s’en  rendent  coupables:  Mads,  dans  tous  les  cas  qui 
ne  sont  pas  précisément  compris  sous  une  seule  dénomina- 
tion, et  lorsqu’un  homme  a commis  un  crime^qui  les  dé- 
passe tous,  qu’il  se  trouve  également  prévenu  de  tous,  dès- 
lors  il  devient  nécessaire  que  vous  laissiez  votre  arrêt 
comme  un*  modèle  à suivre  pour  ceux  qni  viendront  après 
Yons.  Et  soyez  bien  convaincus,  citoyens,  que  la  condam- 
nation que  vous  aurez  prononcée  sera  non-seulement  la 
punition  du  coupable  qui  est  devant  vous , mais  deviendra 
aussi  pour  la  jeunesse  un  encouragement  à la  vertu.  Car  il 
y a deux  choses  propres  à l’instruire  : la  punition  infligée 
aux  coupables,  et  la  récompense  accordée  aux  hommes 
vertueux.  La  contemplation  de  ces  deux  objets  doit  lui 
faire  éviter  l’un  par  crainte , et  la  porter  à désirer  l’autre 
par  amour  pour  la  gloire.  Donnez  donc.  Athéniens,  don- 
nez à/ette  cause  toute  votre  attention , et  considérez  que 
ce*  qu’il  y a au  monde  de  plus  précieux , c’est  la  justice.  De 
mon  cèle,  je. ne  m’en  écarterai  point  dans  cette  accifta- 
tion,  je  ne  dirai  rien  de  faux,  d’étranger  à ces  graves 
débats.  h-.  ■ ' 

Presque  tous  ceux  qui  se  présèntent'devant  votre  tribunal 
agissent  souvent,  je  lésais , de  la’inanière  la  plus  étrange  : 
Ou  ils  énoncent  alors  leur  avis  sur  les  affaires  publiques,  ou 
ils  remplissent  leurs  discours  de  calomnies,  de  digressions* 
qui  vous  écartent  de  la  cause  sur  laquelle  vous  avez  à pro- 
noneer.  Or,  tout  cela  est  facile  à faire  : il  n’çsl  difficile,  ni  de 
parler  sur  un  sujet  dont  vous  n’avez  point  à délibérer,  ni 
d’inventer  unp  accusation  contre  des  délits  dont  personne 
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» n’aura  à se  jusliüer.  Mais,  tandis  que  vous  prétendez  ne 

! porter  que  des  jugements  conformes  à l’équité,  il  n’est  pas 

juste  que  l’on  intente  des  accusations  mal  fondées.  Au 
reste,  c’est  vous.  Athéniens,  qui  êtes  cause  de  cet  abus, 
puisque  vous  souffrez  une  telle  licence  dans  ceux  qui  se 
présentent  ici , tandis  que  vous  avez  sous  les  yeux  le  mo- 
> dèle  le  plus  parfait  de  la  Grèce,  le  conseil  de  l’Aréopage , 

tellement  supérieur  à tous  les  autres  tribunaux,  que,  de 
l’aveu  môme  de  ceux  qui  sont  condamnés  par  lui,  ses  juge- 
ments sont  toujours  justes.  La  eontemplation  d’un  pareil 
exemple  doit  vous  empêcher  de  permettre  aux  orateurs  de 
^ s’éloigner  de  la  question  : par  ce  moyen , les  accusés  ne  se 

verront  pas  exposés  à être  calomniés  dans  la  plaidoirie,  les 
accusateurs  seront  moins  tentés  de  chercher  des  prétextes 
de  dénonciation , et  vous  pourrez  plus  facilement  pronon- 
cer des  jugements  conformes  ü vos  serments.  Car  il  est  im- 
possible que,  sans  raison,  et  sans  une  légitime  instruction 
de  l’affaire,  vous  prononciez  avec  justice. 

Or,  il  faut,  citoyens,  que  vous  sachiez  encore  que  le  pro- 
cès intenté  à Léocrale  ne  ressemble  en  rien  a ceux  qu’on  a 
faits  à d’autres  particuliers.  S’il  était  question  d’un  homme 
inconnu  à tout  le  reste  de  la  Grèce,  ce  serait  uniquement 
chez  vous  que  l’on  aurait  une  opinion  sur  cette  cause,  bien 
ou  mal  jugée;  mais,  au  sujet  de  l’homme  qui  est  ici  pré- 
sent, quelle  que  soit  votre  décision,  on  en  parlera  chez  tous 
les  Grecs;  car  il  est  devenu  fameux  par  son  passage  à l’ilc 
de  Rhodes , et  par  les  nouvelles  fâcheuses  qu’il  répandit 
contre  vous,  soit  dans  la  ville  même,  soit  parmi  les  négo- 
ciants (pii  y séjournaient  alors,  et  qui , ayant  occasion  pour 
leur  commerce  de  parcourir  les  divers  pays  de  la  terre,  y 
répandirent , touchant  lu  situation  de  la  République,  ce 
qu’ils  avaient  ouï  dite  à Léocrale  : enfin , ils  savent  com- 
bien la  conduite  de  nos  ancêtres  fut  toujours  enlièrcineut 
opposée  à celle  qu’il  a tenue  dans  cette  circonstance.  Vous 
attacherez  doue  une  haute  impoitaace  à la  détenniaation 
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que  VOUS  allez  prendre  à son  égard.  Car,  n’en  douiez  j)oint 
Alliénicns,  plus  vous  semblez  supérieurs  aux  autres  hoin- 
mes,  par  votre  piété  envers  les  dieux,  par  votre  vénération 
pour  les  auteurs  de  vos  jours,  par  votre  tendre  respect  pour 
la  patrie,  plus  vous  paraîtriez  avoir  fait  une  faute  grave,  si 
cet  homme  échappait  au  châtiment  qu’il  a mérité. 

Je  vous  conjure  donc.  Athéniens,  d’entendre  mon  accusa- 
tion jusqu’à  la  lin,  et  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  je 
commence  par  le  récit  des  événements  qui  ont  affligé  la 
Uépublique,  mais  de  ne  vous  en  prendre  qu’aux  an  tours  de 
ces  maux,  si  je  suis  aujourd’hui  forcé  d’en  rappeler  le  sou- 
venir. 

Après  la  bataille  de  Chéronée,  lorsque  vous  vous  étiez 
tous  empressés  de  vous  réunir  en  assemblée  générale,  le 
peuple  décréta  que  les  enfants  et  les  femmes  eussent  à se 
retirer  de  la  campagne  dans  l’intérieur  des  murailles,  et 
que  les  généraux  fussent  autorisés  à distribuer  les  Athé- 
niens et  les  autres  habitants  de  la  ville  dans  les  dilTéronts 
j)osles,  suivant  qu’ils  le  jugeraient  convenable.  Mais  Léo- 
crate,  sans  aucun  souci  de  ces  événements,  ayant  rassemblé 
tout  ce  qu’il  possédait,  fit  transporter  scs  meubles  et  ses 
esclaves  sur  une  barque , à quelque  distance  d’un  vaisseau 
qui  était  à l’ancre  près  du  rivage  ; et,  à la  nuit  close,  accom- 
pagné de  la  courtisane  Irénis,  s’étant  dérobé  par  une  porte 
de  derrière,  il  se  dirigea  vers  le  rivage , gagna  le  vaisseau  , 
et  se  bâta  de  prendre  la  fuite  : s’éloignant  sans  regrets  des 
ports  d’Athènes,  et  sans  honte  des  murs  de  sa  patrie,  qu’il 
laissait,  autant  que  cela  était  en  lui , vides  de  défenseurs  ; 
en  un  mot,  trahissant  et  contemplant  sans  remords  et  sans 
effroi  la  citadelle  et  les  temples  de  Jupiter  Sauveur,  et  de 
Minerve  l’rotectrice  ',  dont  néanmoins  il  va  bientôt  invo- 
quer le  secours  pour  se  tirer  du  pénl  ou  il  se  trouve. 

‘ Jupiler  avait  au  l’irùc  un  Icnipic  où  il  ùlail.invoquù  sous  le  nom  de 
Sauveur,  l.c  Icmplo  de  .'■liuervo,  dans  la  ciludell.-,  ou  rartheiion , est 
aa-.i  conmi. 
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Cependant  il  arrive  et  aborde  à Uliodes,  comme  s’il  était 
porteur  des  nouvelles  les  plus  heuréusés  pour  la  patrie  - il 
annonce  qu’il  a quitté  la  ville  au  moment  où  elle  venait' 
d’élre  prise,  que  le  Pirée  est  bloqué,  que  lui  seul  a pu  ^'dé- 
rober au  danger,  et  il  ne  rougit  pas  de  parler  dé'slnalbeurs 
d’Athènes  comme  d’une  bonne  fortuné  pour  lui -même.  Les 
Rbodiens'le  crurent  si  bien,  qu’ayant  armé  et  rempli  de 
matelots  leurs  trirèmes  ',  ils  emmenèrent  dans  letirs'  ports* 
plusieurs  de  nos  barques , et  que  beanéoup  de  négédiaiits 
et  de  patrons  de  navires,  qui  avaient  appareillé  pour  venir  ’ 
ici,  déposèrent  à Rhodes,  grâce  à Léocrate,  leurs  cargaisons 
de  vivres,  et  les  autres  objets  dont  ils  étaient  chargé^.  Et 
pour  vous  prouver  que  ces  faits  sont  véritablcs*fPbn  vous 
lira  les  dépositions  de  tous  les  témoins  : d’abord  celle.Vdes 
voisins  de  sa  maison,  et  des  personnes  qui,  habitant  les' 
lieux  mêmes,  savent  bien  qu’il  a pris  h.  fuite  au  moméni  de 
la  guerre,  et  qu’il  s’est  sauvé  d’Alhèhés  par  nier;  puis  lés 
déclarations  des  personnes  qui  sélronvaient  à Rhodes  lors- 
que Léocrate  y annonça  cette  nbuvelle;'cnfin  le  témoigiVage 
de  Phyrcinos  : ce  dernier ,*tous  le  savez , s’était  porté  pour 
accusateur  de  Léocrate  devant  le  peuple;-  comme  ayant 
éprouvé  un  dommage  considérable  à cette'occasion , étant 
intéressé  dans  la  ferme  du  droit  de  cinquantièmcf  dont 
plusieurs  parmi  vous  avaient  l’ent'-eprise. 

Mais,  avant  défaire  paraître  les  témoins;  j’ai  ènertre 
quelques  réflexions  h vous  présenter  : car  vous  n’ignorez 
pas.  Athéniens , toutes  les  manœuvres  des' gens  qui  sont 
traduits  en  jugement,  ni  les  prières  de  leurs  intercesseurs; 
vous  savez  très  bien  aussi  qu’il  y a souvent  des  témoins  qui, 
cédant  à l’appêt  de  l’argent  ou  de  quelque  service,  feignent 
de  ne  pas  se  rappeler  les  faits,  ou  évitent  de  paraître  devant 

•‘'«wy 

' Les  Bliodicns,  dont  le  comnieroc  marilimo  éUiil  étendu  |iuur  cos -v 
temps,  faisaient  aussi  la  piraterie;  mais  la  marine  d’Athènes  les  conte-  ,, 
nait.  La  nouvelle  du  désastre  do  Chèronéc,  répandue^ pàrtni  eux  par  un 
Athénien,  était  donc  une  sorte  de  trahison  V propre  à lés  enhardir.^'- 
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le  tribunal,  ou  imaginent  (iuelt(uc autre  subterfuge. Exigez 
donc  que  les  témoins  comparaissent  devant  vous  sans  délai  ; 
qu’ils  ne  préfèrent  ]»as  à vous-mêmes  et  A la  Hépubliquo  les 
bienfaits  qu’ils  peuvent  attendre,  mais  qu’ils  acquittent  en- 
vers la  patrie  la  dette  de  la  justice  et  de  la  vérité  ; qu’ils 
n’abandonnent  pas,  à l’exemple  de  Léocratc,  le  poste  où 
ils  sont  placés,  ou  qu’au  moins,  ils  prêtent  sur  les  victimes 
consacrées  le  serment  exigé  par  la  loi  dans  les  cas  d’excuse 
légitime. 

Que  s’ils  refusent  de  faire  l’une  ou  l’autre  de  ces  choses 
pour  vous,  pour  les  lois  et  pour  la  démocratie,  nous  ferons 
aussi  nos  réserves  contre  eux.  Lis,  grcllier,  les  (biposi lions. 

" (/>*■  lêmoinn  pamisgciit.) 

.le  reprends  la  suite  des  faits.  J.orsque  des  navires 
d’.Vtbèncs,  abordant  à Rhodes,  eurent  évidemment  fait 
connaître  qu’il  n’était  arrivé  aucun  événement  funeste  à 
notre  ville,  Léocralc,  elTrayé,  part  encore  de  Rhodes,’ et 
vient  à Mégare,  où  il  demeure  plus  de  ciinj  ans  sous  la  cau- 
tion d’un  Mégaricn,  ne  rougissant  pas  de  se  voir  si  près  des 
frontières  de  l’Attique,  et  dans  le  voisinage  de  cette  patrie 
(lui  l’avait  nourri,  il  se  condamna  si  bien  lui-même  à un 
éternel  exil  dans  ce  pays,  qu’ayant  fait  venir  d’ici  Amyntas, 
qui  avait  épousé  l’aînée  de  scs  sœurs,  et  Antigène  de  Xy- 
])été,  un  de  scs  amis,  il  engagea  son  parent  à lui  acheter 
scs  esclaves,  et  à vendre  sa  maison  un  talent;  il  lui  recom- 
manda, en  outre,  de  payer  à ses  cniancierscc  qui  leur  était 
dû,  de  rendre  les  sommes  fournies  pour  les  avances  mu- 
tuelles, et  de  lui  renictlre  ce  (lui  lui  reviendrait.  Or,  Amyn- 
tas, ayant  terminé  toutes  CCS  aflaires,  revendit  lui-même 
les  esclaves,  pour  le  prix  de  oîi  mines,  à Timocharcs 
d’Acbarna,  mari  de  la  plus  jeune  des  sœurs;  et  celui-ci , 
n’ayant  pas  d’argent  comptant , souscrivit  une  obligation  , 
et  en  déposa  la  valetir  entre  les  mains  de  Lysiclès,  payant  à 
Amyntas  une  mine  d’intérêt.  Afin  que  vous  ne  preniez  pas 
ces  faits  pour  de  vains  propos , et  que  yous  soyez  couvaiu- 
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eus  de  la  vérité,  on  va  vous  lire  des  preuve^  éerites.  Que  si 
Amyntaséfail  encore  vivant,  j’aurais  pu  le  faire  comparaître 
lui-meme  devant  vous;  mais  je  dois  mécontenter  de  éiter 
ceux  qui  ont  ou  connaissance  de  ces  transactions.  Lis-moi , 
greflier,  la  preuve  qu’Amyntas  avait  acheté  à Mégare  les  es- 
claves de  l.éocrate  et 'sa  maison.  '{Les  lémoins  paraissent.) 

Mais  écoutez  encore  comment  Philomélos  de  Clvolargia 
reçut,  parles  mains  d’Amynlas,  quaiante  mines,  ainsi  que 
Méuélas  , qui  avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi 
de  Perse.  (Dépositions.) 

Qu’on  me  lise,  de  plus,  la  déclaration  de  ïimocliarès,  qui 
avait  acheté  d’Amyntas  les  esclaves  au  prix  de  3ü  mines,  et 
les  transactions  dont  j’ai  parlé.  (Preuves.  Actes.) 

Vous  venez  d’entendre  les  témoins.  Athéniens;  maisi  ce 
que  je  vais  ajouter  ne  peut  qu’exciter  encore  plus  votre 
liaineet  votre  indignation  contre  Léocratc. 

C’était  peu  pour  cet  homme  de  soustraire  sa  personne  et 
ses  richesses,  même  les  objets  sacrés  qui  étaient  son  héri- 
tage paternel,  que  scs  ancêtres  lui  avaient  transmis  en 
vertu  de  vos  coutumes  légitimes  et  héréditaires,  en  leur 
élevant  un  monument  religieux  ';  il  les  a fait  venir  à Mé- 
gare, il  les  a fait  sortir  du  pays,  sans  respect  pour  leur  au- 
guste caractère,  sans  être  épouvanté  de  la  pensée  de  les, 
arracher  du  soin  de  la  patrie,  de  les  forcer  à partager  son 
exil , loin  de  leurs  temples  et  du  sol  qu’ils  occupaient,  de 
les  fixer  sur  une  terre  étrangère, devenus  cux-mèincs  étran- 
gers au  territoire  de  Mégare,  et  aux  coutumes  qui  y sont 
établies.  Ainsi,  tandis  que  nos  aïeux  avaient  donné  à leur 
patrie  le  nom  d’Athènes,  d’après  celui  de  la  déesse  qui  avait 
pris  ce  pays  sous  sa  protection  aliii  que  ceux  qui  honorent 

I 

‘ Oti  lionorail  en  parlicniier,  près  du  foyer  do"Ta  faniillo,  les  mêmes 
dieux  qu’on  invoquait  dans  les  Ceniplps.  Les  Alhènicns  avaient  mémo 
des  chapelles  domestiques  où  étaient  placées  les  imoges  de  leurs  di- 
vinités. 
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celle  (livinilé  n’abaiulonnasscnl  jamais  la  ville  qtii  porté 
son  nom  ; I/orrale,  foulatil  aux  pieds  lois,  pairie,  religion, 
n'a  |>as  crainl  de  vous  priver,  aiilanl  (in’il  di'pendail  de  lui, 
du  secours  nièinc  el  de  la  proleclion  des  dieux.  Non  con- 
l'cnl  d’avoir  commis  de  si  grands  allenlats  conire  la  Uépu- 
blitjue, devenu  IiabilanI  de  Mi'gare,cl  prolilanl  des  richesses 
qu’il  avail  emporlécs  de  chez  vous,  on  l’a  vu  faire  des  char- 
ge'mcnls  île  grains  d*is  l'Epire,  ou  il  les  achclait  de  la 
reine  r.léoiiàlre  ',  les  faire  porler  ù Lcucado.)  et  de  là  à Co- 
rîfilhe.  CependanI,  ciloyons,  ee‘ sont  là  des  actes  contre  les- 
quels vos  lois  prononcenl  les  jieines  les  plus  sévères  ’ ; elles 
défèndcnl  expressément  à tout  Alliénicn  de  porter  des 
grains  partout  ailleurs  que  chez  vous.  Et  apr^  cela,  le  cou- 
pàhle  qui  a trahi  la  Répuhliquc  dans  la  guerre,  qui  a en- 
ffeint’lcs  lois  en  faisant  le  coniinerce  des  grains,  pour  qui 
rien  n’a  clé  sacré,  vous  hésiteriez  à le  faire  mourir  pour 
servir  d’exemple  aux  autres  hommes,  lorsque  sa  vie  est 
entre  vos  mains,  et  dépend  de  vos-suHrages!  Vous  seriez 
• -■*"  donc  les  plus  insouciants  des  mortels,  les  moins  suscep- 
tibles de  vous  irriter  contre  les  plus  grands  foi"fails! 

Au  reste,  considérez.  Athéniens,  que  je  ne  fais  (ju’appré- 
■ cier  ici  les  faits  avec  é(iuité.  Car  mon  opinion  n’est  pas  que 
vous  deviez  prononcer  sur  de  tels  crimes  d’après  de  simples 
probabilités,  mais  avec  une  parfaite  connaissance  de  la  vé- 
' rîté;  je  ne  prétends  pas  que  vous  admettiez  la  déclaration 
^ « témoins  sans  qu’ils  soient  soumis  à une  sévère  é|)reuvc, 
mais  a])rès  qu’ils  l’auront  siibie.  Aussi,  en  les  citant,  ai-je 
présenté  une  reriuèlc  écrite;  ofi  j’ai  demandé  expressément 
^^que  les  esclaves  de  Eéocratc  fussent  ap]iliqués  à la  torture. 

’ Grenier,  lis  cctlc  pièce.  [Lecture  de  la  requête.) 

Vous  entrodej^  citoyens^^ma  demande  expresse.  Aussi 

■-  / t^ite  de  Philippe , femme  d’Alexandre,  roi  d’Epire , Cléopâtre  gou- 

verna ce  petit  rojauiiic  ; près  la  mort  de  son  mari. 

’ Défense  était  faite  .â  tout  négociant  athénien  de  porter  du  blé  ail- 
leurs que  dans  les  ports  et  les  marchés  d’Athènes. 


Digiiized  by  Google 


LYCURGUE. 


403 

Ldocrate  s’est-il  bien  gardé  d’y  souscrire,  et  c’était  déclarer 
lui-même  qu’il  est  un  traître  à la  patrie.  Oui,  se  refuser  h 
la  plus  forte  de  toutes  les  preuves  ',  c’est  reconnaître  la  vé- 
rité des  imputations.  Qui  de  vous  ignore  que,  dans  les  faits 
contestés  et  dont  les  esclaves  de  l’un  et  de  l’antre  sexe  ont 
connaissance,  il  semble  très  juste,  et  tout  à fait  dans  l’es- 
prit de  la  démocratie,  de  les  soumettre  îi  la  question , et  de 
s’en  rapporter  aux  faits  plutôt  qu’aux  paroles,  surtout  dans 
les  alfaires  d’un  intérêt  général  et  d’une  grande  importance 
pour  l’État?  Je  suis  donc  d’autant  plus  éloigné  d’avoir  in- 
tenté une  action  injuste  contre  Léocrate,  que  j’ai  sollicité, 
à mes  propres  périls,  la  preuve  de  son  innocence,  en  appli- 
quant à la  question  ses  servantes  et  ses  esclaves.  Mais  le  cri  de 
sa  conscience  Ta  empêché  de  consentir  à ma  proposition,  il 
s’y  est  hautement  refusé.  Cependant,  Athéniens,  les  esclaves 
et  les  servantes  de  Léocrate  auraient  bien  plutôt  nié  quel- 
qu’un des  faits  qui  se  sont  passés,  qu’ils  n'auraient  consenti 
à charger  faussement  leur  propre  maître. 

Malgré  tout  cela , Léocrate  ne  va  pas  manquer  de  se  ré-  - 
crier,  de  se  donner  pour  un  homme  étranger  à ce  genre  de 
débats,  qui  se  voit  victime  de  la  violence  d’un  dénonciateur 
à gages,  d’un  harangueur. 

Mais  vous  savez  tous,  je  pense,  que  ceux  qui  font  le  mé- 
tier de  délateurs,  et  qui  s’y  sont  rendus  redoutables,  ont 
pour  habitude  de  chercher  avec  affectation  les  points  sur 
lesquels  ils  pourront,  avec  avantage,  employer  de  faux  rai- 
sonnements contre  les  accusés;  au  lieu  que,  lorsqu’on  in- 
tente  une  accusation  légitime,  et  qu’on  peut  prouver  avec’'  ''•f 
évidence  que  les  accusés  sont  réellement  coupables,  on  fait 
précisément  tout  le  contraire,  comme  je  fais  ici.  Or,  voipi 
comment  vous  devez  raisonner  en  vous-mêmes  sur  ce  su- 
jet : Quels  étaient  ceux  qu’il  était  impossible  de  séduire  et  '*  . • 

« 

» 

' T.'.'S  juges  d’AlliÙMes  allacli.-iient  une  grande  iniportnncc  aux  déposi- 
lîiuis  arracltéi  S .nux  esrl.ive.s  par  le  supplice  do  l.i  ((ueslion. 
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de  tromper,  par  le  talent  de  la  parole,  et  par  tous  les  arti- 
fices du  langage?  C’ctaienl  les  esclaves  de  F^éocrale.  En  les 
appliquant  donc  à la  question , les  esclaves  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  devaient  naturellement  déclarer  la  vérité  tout 
entière  sur  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés.  Cependant 
Ix’ocrate  s’est  refusé  à les  soumettre  à celte  épreuve,  bien 
que  ces  esclaves  soient  à lui , et  non  pas  à d’autres.  Mais  , 
d’un  autre  côté,  quels  sont  ceux  qui  probablement.se  lais- 
seront amuser  par  de  belles  paroles,  et  qui,  grâce  à la  llexi- 
bilité  de  leur  caractère,  se  laisseront  attendrir  par  des  lar- 
mes? Ce  sont  les  juges.  Voilà,  en  efiet,  où  en  est  venu  J,éo- 
crate,  ce  traître  à la  patrie,  qui  avait  surtout  à craindre 
qu’on  ne  trouvât  dans  la  môme  maison,  et  ceux  qui  devaient 
fournir  la  preuve  du  crime,  et  l’auteur  inéThe  du  forfait. 
Qu’était-il  bsoin  de  prétextes,  de  discours,  d’excuses?  Le 
droit  est  évident , la  vérité  facile  à reconnaître,  la  preuve 
bientôt  fournie.  S’il  confesse  que  les  faits  énoncés  dans  l’ac- 
cusation sontvéritables,ctde  la  plus  haute  importance,  que 
ne  subit-il  le  ebâtiment  prescrit  par  les  lois?  S’il  en  conteste 
la  vérité,  pourquoi  a-t-il  refusé  de  livrer  ses  esclaves? 

Voilà  pourtant  ce  que  doit  faire  un  homme  accusé  de  trahi- 
son : il  doit  faire  appliquer  scs  serviteurs  à la  torture,  il  ne 
doit  se  refuser  à aucune  des  preuves  qui  peuvent  le  plus 
produire  la  conviction.  Mais  Léocrate  n’a  rien.fail  de  tout 
cela,  et,  convaincu  sur  son  propre  témoignage  d’avoir  trahi 
la  patrie,  la  religion  et  les  lois,  il  viendra  vous  supplier  de 
rendre  un  jugement  contraire  à ses  propres  aveux , à son 
propre  témoignage.  Eh  ! comment  serait-il  juste  de  souflVir 
qu’un  homme  qui  s’est  ôté  tout  moyen  de  défense  par  beau-  ^ 
conp  d’autres  causes,  et  surtout  en  se  refusant  à ce  qui  est 
juste,  vous  trompât  sur  des  crimes  qu’il  avoue? 

Je  crois,  Athéniens,  que  vous  êtes  désormais  sufiisamment 
V instruits  et  du  sujet  de  la  plainte,  et  du  délit,  qui  n’est  pas 
contesté;  mais  je  vais  remettre  sous  vos  yeux  les  circon- 
stances et  la  grandeur  du  danger  où  se  trouvait  notre  ville 
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lorsque  Léocrato  l’abandonna.  Greffier,  prends  cl  lis  le  dé- 
cret d’Hypéride ' ; {Décret.)' 

Alliénicns,  vous  l’avez  entendu  : il  éta il  prescrit  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  de  descetidre  en  armes  au  Pirée,  pour 
veiller  à la  sûreté  du  port,  et  pour  se  trouver  prêts  à exé- 
cuter ce  que  le  peuple  jugerait  convenable  dans  ces  circon- 
stances. Et  certes,  citoyens  y si  ceux  qui  sont  dispensés  du 
service  militaire,  parccquc  leur  fonclioii  est  de  délibérer 
sur  les  intérêts  de  l’Etat,  se’trouvaient  dans  les  ranps  des 
soldats , vous  semble-t-il  que  ce  fût  une  crainte  médiocre 
et  ordinaire  qui  occupAt  tous  les  esprits?  C’est  alors  que 
Léocratc,  ici  présent,  s’enfuit  de  la  ville,  qu’il  fit  emporter 
tout  ce  qu'il  possédait,  et  qu’il  envoyoya  prendre  les  objets 
du  culte  appartenant  à sa  famille;  et  il  poussa  la  trabison 
au  point  de  laisser,  par  cette  résolution , les  temples  dé- 
pouillés, les  murs  vides  de  défenseurs,  en  un  mot,  la  ville 
et  le  territoire  abandonnés.  Et  cependant,  Athéniens,  dans 
ces  temps  déplorables , (picl  est,  je  ne  dirai  pas  le  citoyen  , 
mais  l’étranger  qui,  ayant  eu  autrefois  occasion  de  séjour- 
ner dans  celte  ville,  n’eût  eu  compassion  de  son  sort?  Quel 
homme,  quelle  que  fût  sa  haine  contre  le  nom  ou  le  peuple 
athénien,  eût  pu  consentir  à demeuj^er  hors  des  rangs  de 
ses  défenseurs  lorsqu’on  annonça  la  défaite  et  le  désastre 
qui  venaient  d’arriver,  lorsque  tout  le  monde  était  debout 
et  alarmé  de  ces  funestes  événements,  lorsqu’enlin  il  n’y 
avait  plus  pour  le  peuple  d’espoir  de  salut  que  dans  les 
hommes  au-dessus  de  citu] liante  ans?  On  voyait  aux  portes 
des  femmes  libres,  frappées  de  terreur,  demander  avec 
anxiété  des  nouvelles  d’un  époux,  d’un  père,  d’un  frère:  . * 

malheureuses,  réduites  à une  situation  indigne  d’elles , in- 
digne d’Athènes.  On  voyait  des  hommes  accablés  d’infir- 
mités , d’autres  courbés  sous  le  poids  des  années,  et  affran- 

' Ccl  orateur  porta,  après  la  bataillo  dc  Clièronce,  un  décret  oi'i  il  pro- 
posait les  moyens  les  plus  convenaliles  pour  empêcher  l’ennemi  vain- 
t queur  d'entrer  dans  Athènes. 
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chis  pnr  les  lois  du  service  militaire , d’autres,  sur  le  déclin 
de  l’Age,  errant  çà  et  là,  dans  toute  la  ville,  revêtus  de  l’ha- 
bit de  guerre 

Mais,  parmi  tant  de  calamités  qui  affligeaient  Athènes, 
au  milieu  des  maux  alTrcux  que  ressentaient  les  citoyens, 
ce  qui  aurait  surtout  consterné  et  fait  verser  des  larmes 
dans  un  pareil  désastre,  c’était  de  voir  le  peuple  déclarer 
par  un  décret  les  esclaves  libres,  les  étrangers  citoyens,  et 
les  hommes  flétris  par  un  jugement  rétablis  dans  leur  hon- 
neur ; ce  peuple  naguère  si  fier  de  sa  liberté  et  de  pouvoir 
se  dire  autochthône.  Kt  telle  fut  la  révolution  qui  s’opéra 
alors  dans  la  République,  qu’accoutumée  à combattre  au-’ 
paravant  pour  la  liberté  du  reste  de  la  Grèce,  elle  fut  trop 
heureuse,  dans  ces  circonstances,  dè  pouvoir  lutter  avec 
quelque  chance  de  succès  pour  son  propre  salut;  et  qu’au 
lieu  d’étendre,  comme  auparavant,  son  empire  sur  de 
vastes  contrées  occupées  par  les  Rarbares , elle  se  vit  forcée 
de  défendre  son  propre  territoire  contre  les  Macédoniens. 
Enfin , ce  peuple  que  naguère  les  Lacédémoniens,  les  Pélo- 
l)onnésiensct  les  Grecs  d’Asie  appelaient  pour  les  défendre, 
en  fut  réduit  à faire  venir  des  secours  d’Andros,  de  Céos, 
de  Trézene  et  d’Épid^urc 

Or,  Athéniens,  celui  qui,  au  milieu  de  pareilles  angoisses 
et  d’une  telle  humiliation,  n’a  pas  craint  d’abandonner  la 
ville;  qui  s’est  refusé  à prendre  les  armes  pour  sa  patrie, 
et  à s’enrôler  sous  les  ordres  des  généraux;  qui,  au  con- 
traire, a fui  lAclicihent,  sans  s’inquiéter  du  salut  du  peuple; 
quel  juge  ami  de  la  patrie  et  ayant  du  respect  pour  les 
dieux,  pourrait  consentir  à l’absoudre  par  son  suflrage? 
Quel  orateur,  appelé  pour  le  défendre,  oserait  prêter  son 
ministère  à un  traître  envers  l’État,  qui  a refusé  de  prendre 

‘ Les  lialiiis  mililaircs  étaient  plus  couris  et  plus  légers  , par  consé- 
(lueni  peu  convenables  pour  «les  vjcitlards  faibles  et  refroidis  par  l’ilge.  ^ 

’ Ces  cittis  envoyèrent  des  seeuurs  auv  Albéniens  apres  la  bataille  de 

Cliéronèe.  . « 
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part  au  deuilde  la  patrie,  qui  ii’a  voulu  contribuer enricn 
au  salut  de  la  Uépubliqiie  et  du  peuple?  Kt  pourtant,  dans 
ces  tristes  circonstances,  les  individus  de  tout  âge  s’em- 
pressèrent de  concourir  à ce  généreux  dessein  : la  terre 
fournil  les  arbres  qui  la  couvraient  ' , les  morts  eux- 
mêmes  y fournirent  leurs  sépultures , et  les  temples  les 
armes' qu’ils  recélaient.  En  effet,  pas  un  citoyen , parmi 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  à Athènes,  ne  resta  oisif;  les 
uns  s’occupaient  à réparer  les  murailles-,  les  autres  à creu- 
ser des  foss<;s,  d’autres  enfin  à construire  des  retranche- 
ments. Léocrate  ne  s’employa  à aucun  de  ces  travaux , et 
vous  n’oublierez  pas  sans  doute  cette  conduite;  vous  puni- 
rez de  mort  celui  qui  n’a  voulu  ni  contribuer  en  rien  à la 
défense  commune,  ni  accompagner  les  funérailles  des 
guerriers  qui  sont  morts  à Chéronée  pour  le  salut  du 
peuple  et  pour  la  liberté;  puisqu’il  n’a  pas  tenu  à lui  que 
ces  héros  ne  fussent  privés  de  sépulture,  et  qu’en  revoyant 
leur  patrie , après  huit  ans , il  n’a  pas  même  rougi  de  [>asser 
près  de  leurs  tombeaux! 

Je  ne  craindrai  pas,  citoyens,  d’insister  sur  ce  point;  je 
vous  conjure  de  m’écouter  avec  attention,  de  ne*  pas 
regarder  cette  digression  comme  étrangère  ou  superflue 
dans  une  accusation  publique.  Car  les  éloges  que  l’on 
donne  aux  braves  sont  la  condamnation  manifeste  de  ceux 
qui  ont  tenu  une  conduite  tout  opposée.  D'ailleurs,  il  est 
juste,  dans  les  causes  publiques  et  qui  intéressent  tout  l’État, 
de  ne  point  passer  sous  silence  la  louange  due  à de  géné- 
reux guerriers , et  désormais  l’unique  récompense  de  leurs 

' L’AUiqae  était  plantée  d’oliviers;  et,  comme  ocs  arbres  faisaient  la 
richesse  du  pays,  l'Ktat  même  ne  se  permettait  d'en  abattre  que  dans  les 
besoins  les  plus  pressants.  Or,  il  fut  décidé , après  le  désastre  de  Cliéro- 
née , qu’on  en  couperait  un  certain  nombre , qu’on  démolirait  les  tom- 
beaux, dont  les  pierres  serviraient  à la  réparation  des  murs,  et  que  les 
armes  nombreuses  suspendues  aux  voûtes  des  temples  seraient  remises 
aux  mains  des  citoyens. 
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dangers,  lorsriu’ils  ont  sacrifié  leur  vie  pour  le  salut 
commun  de  TKlal.  En  eiïel,  ceux-ci  allèrent  au-devant  de 
l'ennemi  sur  les  confins  de  la  Béotie,  résolus  de  combattre 
pour  la  liberté  des  Grecs , ne  voulant  ni  s’eu  fier  à des  mu- 
railles pour  protéger  leur  vie,  ni  abandonner  le  territoire 
aux  dévastations  des  ennemis;  mais  persuadées  que  leur 
valeur  les  défendrait  mieux  que  des  remparts  de  pierres,  et 
ne  pouvant  voir  sans  indignation  ravager  la  terre  qui  les 
avait  nourris.  Et  c’est  avec  raison  : car,  de  même  que  notre 
affection  n’est  pas  égale  pour  les  auteurs  de  nos  jours,  et 
pour  un  père  adoptif;  ainsi  les  hommes  se  sentent  moins 
attachésà  un  territoire  récemment  conquis,  et  qui  n’est  pas 
celui  qui  leur  appartient  naturellement.  Avec  une  telle 
conviction,  et  affrontant  les  dangers  à l’exemple  des  héros 
les  plus  braves,  ils  n’ont  pas  obtenu  le  meme  succès;  car 
ce  n’est  qu’après  leur  mort  qu’ils  jouissent  du  prix  de  leur 
vertu,  et  qu’ils  laissent  une  gloire  immortelle,  n’ayant  pas 
été  vaincus,  mais  ayant  péri  au  poste  qui  leur  avait  été 
assigné  pour  la  défense  de  la  liberté.  Et  même,  s’il  faut 
dire  la  vérité,  quelque  étrange  qu’elle  puisse  paraître,  ils 
sont  ‘morts  vainqueurs.  Car  le  prix  du  combat,  pour  des 
guerriers  généreux , c’est  la  liberté , c’est  la  gloire  ; or,  l’une 
et  l’autre  sont  le  partage  de  ceux  qui  ont  péri.  Au  reste,  on 
ne  saurait  dire  qu’ils  aient  gté  vaincus , ceux  (jui  n’éprou- 
vèrent dans  leur  cœur  aucune  crainte  à l’approche  de 
l’ennemi;  car  les  guerriers  qui  toml)cnt  avec  honneur  sur 
le  champ  de  bataille,  nul  ne  peut  dire  avec  justice  qu’ils 
ont  été  défaits,  lorsque,  pour  échapper  à la  servitude,  ils  ■ 
cherchent  une  mort  glorieuse.  Or,  c’est  ce  qu’a  prouvé  la 
valeur  de  nos  soldats;  car  en  eux  seuls  semblait  respirer  la 
liberté  de  la  Grèce  ' ; puisque  le  même  instant  qui  a terminé  » 
leur  vie,  a décidé  de  l’esclavage  des  Grecs,  dontl’indépen- 

« 

‘ Vaincue  â Chéronée,  presque  toute  la  Grèce  resta  asservie  aux  Ma- 
cédoniens , dont  elle  ne  put  parvenir  à secouer  le  joug. 

» 
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dance  a eu  le  même  lombcau  (jue  leurs  restes  inanimés. 
Par  là,  ils  ont  fait  voir  avec  évidence  à tout  lemonde  qu’ils 
ne  combattaient  pas  pour  eux  seuls,  mais  qu’ils  bravaient 
la  mort  pour  la  liberté  de  tous.  Aussi  je  ne  craindrai  pas 
de  dire  que  de  telles  ames  sont  la  ploirc  et  l’honneur  de  la 
patrie.  Mais,  ce  qui  justifie  un  si  noble  dévouement,  c’est 
que  vous  seuls.  Athéniens,  entre  tous  les  Grecs,  savez  ho- 
* norer  la  valeur.  En  clTcl,  vqus  trouverez  chez  les  autres 
peuples  des  statues  élevées  à des  athlètes,  dans  les  places 
publiques  ‘ ; ce  n’est  que  chez  vous  qu’on  voit  celles  des 
grands  capitaines,  et  celles  des  hommes  Onéreux  qui  ont 
immolé  un  tyran.  Au  reste,  il  est  vrai  de  dire  qu’on  ne 
trouve  qu’à  peine,  même  dans  toute  la  Grèce,  quelques 
hommes  de  ce  caractère;  tandis  que  toutes  les  villes  ont 
fourni  des  athlètes  qui  ont  mérité  la  couronne.  De  même 
donc  que  vous  décernez  les  plus  grands  honneurs  à ceux 
qui  ont  rendu  de  tels  services,  ainsi  il  est  juste  d’infliger 
les  châtiments  les  plus  sévères  à ceux  qui  déshonorent  et 
trahissent  la  patrie. 

Et  considérez.  Athéniens,  qu’il  n’est  pas  même  en  votre 
pouvoir  d’absoudre  Léocrate;  car  le  crime  qu’il  a commis 
a déjà  été  jugé  et  condamné.  En  eflét,  le  tribunal  de 
l’Aréopage  (etqu’onne  murmure  point  sur  cet  exemple,  car 
je  suis  persuadé  que  cefut  alors  la  décision  la  pinssalutairc 
pour  riïtat  ) ; ce  tribunal , dis-je,  condamna  à mort,  comm’c 
ennemis  publics,  lorsqu’on  les  eut  pris,  ceux  qui  aban- 
donnèrent la  patrie  dans  ces  circonstances.  Gcpendani , 
vous  ne  devez  pas  croire,  Athéniens,  que  les  hommes  qui 
jugent  avec  un  scrupule  religieux  des  étrangers  accusés  de 
meurtre,  pussent  consentir  à se  rendre  eux-mêmes  con- 
pables  d’un  pareil  crime  envers  des  citoyens.  D’ailleurs, 

‘ Alexandre , dit  Plutarque , voyant.^  Milct  un  prand  nombre  de  sla- 
« tues  d’atliliVtes  qui  avaient  vaincu  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce  : 
U Où  étaient  donc,  dcmanda-t-il  aux  Mltésiens,  tout  ces  hommes, 
lorsque  les  Barbares  assiégeaient  votre  ville 
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VOUS  avez  condamné  vous-mêmes  Autolynis,  qui  n’avait 
point  cherché  h se  soustraire  personnellement  au  danger, 
mais  qui  n’était  accusé  que  d’y  avoir  dérohé  sa  femme  et 
ses  enfants  ; vous  l’avez  puni  ; et  si  vous  avez  usé  de  cette 
sévérité  envers  un  citoyen  coupable  d’avoir  soustrait  aux 
dangers  des  personnes  qui  ne  pouvaient  être  d’aucun  se- 
cours dans  la  guerre,  à quoi  ne  doit  pas  s’attendre  l’homme 
qui,  dans  la  force  de  l’âge,  a refusé  d(^ payer  sa  dette  à * 
l’I^tat  qui  l’a  nourri?  Outre  cela,  le  peuple,  regardant 
cette  action  com^ie  criminelle,  déclara  par  un  décret  que 
ceux  qui  refuseraient  de  s’exposer  pour  la  patrie,  étaient 
coupables  de  trahison,  les  jugeant  dignes  du  dernier  sup- 
plice. Or,  prononcerez-vous  un  arrêt  contraire  à la  décision 
donnée  par  le  tribunal  le  plus  équitable,  consacrée  par 
vous-mêmes,  qui  étiez  appelés  ii  juger,  confirmée  par  un 
décret  du  peuple,  qui  ordonne  en  |»areil  cas  la  punition  la 
plus  sévère?  Ce  .serait  vous  montrer  les  plus  insensés 
des  hommes,  et  vous  mettre  dans  le  cas  de  ne  trouver 
presque  plus  personne  qui  voulût  exposer  sa  vie  pour  vous 
défendre. 

Il  est  donc  évident,  citoyens,  q«ie  Léocratc  est  coupable 
de  tous  les  crimes  qui  lui  sont  imputés  : cependant,  j’en- 
tends dire  qu’il  cherchera  à vous  abuser , en  alléguant  qu’il 
s’était  embarqué  comme  négociant,  et  qu’il  était  allé  à 
Rhodes  pourlesafiaires  de  son  commerce. ‘Si  donc  il  allègue 
ce  motif,  voyez  combien  il  vous  sera  facile  de  le  convaincre 
de  mensonge.  Car  d’al)ord,  ce  n’est  pas  du  rivage  même, 
ni  en  s’échappant  par  une  porte  dérobée,  qu’on  s’em- 
barque pour  des  affaires  de  commerce;  mais  c’est  du  port, 
à la  vue  de  tout  le  monde,  accompagné  de  ses  amis,  ensuite, 
un  négociant  ne  part  |>as  avec  une  courtisane  et  avec  des  * 
servantes;  mais  seul , avec  un  esclave  pour  le  servir.  D’ail- 
leurs, quel  besoin  pouvait  avoir  un  Athénien,  comme 
négociant , de  séjourner  cinq  ans  à Mégare , d’y  faire  appor- 
ter les  objets  du  cultc^de  ses  pères,  et  de  vendre  la  maison 
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qu’il  avait  ici , si  ce  n’était  se  déclarer  lui-même  un  traître 
envers  la  patrie,  un  homme  coupable  de  la  pins  grande 
injustice  envers  ses  concitoyens?  Ce  serait  donc  une  chose 
tout  à fait  absurde,  si,  tandis  que  lui-même  s’attendait  à 
une  punition  sévère,  vous  veniez  à l’absoudre,  étant  maî- 
tres de  le  condamner.  Mais , outre  cela , je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  admettre  une  pareille  justification;  car. pour- 
rait-on voir  sans  indignation  (lorsque  ceux  qui  étaien 
absents  pour  leur  commerce  s’empressaient  de  venir  au 
secours  de  la  ville),  que  cet  homme  seul,  dans  de  telles 
circonstances,  se  fût  embarqué  pour  ses  afiaircs,  dans  un 
moment  où  personne  ne  songeait  à augmenter  sa  fortune, 
et  où  l’on  s’occupait  uniquement  des  moyens  de  conserver 
ce  qu’on  possédait? 

Mais  je  voudrais  bien  qu’il  nous  dit  par  quelles  opéra- 
tions de  commerce  il  aurait  pu  se  rendre  plus  utile  à la 
République  qu’en  se  mettant  sous  lesordresdes  généraux,  et 
en  combattant  dans  nos  rangs  pour  repousser  l’ennemi  qui 
nous  attaquait.  Quant  à moi , je  ne  vois  jias  de  sâ’vice  qui 
pût  valoir  celui-là.  11  mérite  donc  toute  notre  indignation, 
non-seulement  pour  une  pareille  conduite,  mais  au.ssi  pour 
une  pareille  apologie.  11  a même  évidemment  avancé  un 
impudent  mensonge;  car  auparavant  il  n’avait  jamais 
exercé  celle  profession , mais  il  avait  des  ateliers  de  forge- 
rons, et  depuis  l’époque  de  son  départ,  pendant  une 
absence  de  six  ans,  il  n’apporta  jamais  de  marchandises  de 
Mégare.  Enfin,  étant  encore  intéressé  dans  la  ferme  du 
droit  de  cinquantième,  il  n’aurait  pas  voulu  renoncer  à 
cette  entreprise  cl  s’absenter  pour  des  affaires  de  com- 
merce. Si  donc  il  ose  dire  quelque  chose  de  pareil  sur  ce 
sujet,  je  crois  bien  qu’il  ne  vous  persuadera  pas. 

Peut-être  viendra-t-il  alléguer  une  raison  que  quelques- 
uns  do  ses  défenseurs  lui  ont  conseillé  de  mcllre  en  avant  : 
c’est  qu’on  ne  saurait  lui  imputer  de  trahison,  attendu  qu’il 
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n’était  maître  ni  des  arsenaux,  ni  des  ports,  ni  de  l’armée, 
ni  enfin  d’aucune  rliose  dans  l’Ktat.  Pour  moi,  je  crois  que 
ceux  qui  étaient  maîtres  de  ces  choses  auraient  peut-être 
pu  trahir  quelque  partie  de  votre  puissance,  au  lieu  qu’il  a 
trahi  la  Hépublique  euticrc.  D’ailleurs , la  perfidie  de  ceux- 
ci  ne  peut  compromettre  (juc  les  vivants,  tandis  qu’il  a 
livré  môme  les  morts,  et  qu’il  a dépouillé  le  pays  des  ob- 
jets consacrés  au  culte  [)ar  les  lois  de  vos  pères.  De  plus,  la 
ville,  en  sui)posant  qu’elle  eût  été  trahie  par  ceux-là, 
aurait  pu  encore  être  habitée;  au  lieu  que,  tomlM-e  dans  la 
servitude,  de  la  manière  (ju’il  l’a  abandonnée,  il  était 
désormais  impossible  que  des  citoyens  l’habitassent.  Enfin, 
quels  (|uc  soient  les  malheurs  qui  accablent  un  État,  il 
peut  se  relever  par  quelque  heureuse  révolution  : mais 
quand  il  a été  entièrement  détruit,  i)crsonhe  ue  peut  plus 
conserver  d’espérance.  Car,  de  même  qu’un  homme  dans 
le  malheur  peut,  tant  qu’il  vil,  conserver  l’espoir  d’une 
meilleure  fortune,  au  lieu  que  le  coup  qui  lui  ôte  la  vie 
lui  cnlèvft  aussi  tous  les  moyens  de  bonheur  : ainsi , il  n’y 
a plus  pour  les  États  de  bonheur  à attendre,  quand  ils  ont 
été  renversés.  Car,  s’il  faut  dire  la  vérité,  la  mort  d’un  État 
c’est  d’être  bouleversé.  El  en  voici  une  preuve  bien  remar- 
quahlc.  >’olre  ville  fut,  dans  les  anciens  temps,  .asservie 
par  des  tyrans,  et  en  dernier  lieu  par  les  Trente;  ses  mu- 
railles furent  même  détruites  par  les  Lacédémoniens;  ce- 
pendant nous  fûmes  délivrés  de  ces  deux  calamités,  et 
depuis,  la  Crèce  nous  a jugés  dignes  d’être  les  protecteurs 
de  sa  liberté.  Or,  cela  n’est  jamais  arrivé  à auctine  ville  qui 
eût  été  entièrement  détruite.  Et  d’abord  (s’il  est  permis  de 
citer  un  exemple  de  la  plus  haute  antiquité),  qui  n’a  pas 
entendu  parler  de  celte  Troie,  qui  fut  la  plus  puissante  des 
cités  dans  ces  Icmps-là,  et  dont  la  domination  s’étendait 
sur  toute  l’Asie?  Qui  ne  sait  qu’une  fois  renversée  par  les 
Crées,  elle  n’a  jamais  été  habitée  depuis?  et  que,  d’un  autre 
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côté,  Messène,' cinq  ccnis  ans  après',  n’a  pu  être  habitée 
que  par  un  ramas  d’étrangers  ? 

Peut-être  quelqu’un  des  défenseurs  de  Ixiocrate  oscra-t- 
il  dire,  pour  atténuer  son  crime,  que  rien  de  pareil  ne 
pourrait  jamais  arriver  par  la  faute  d’un  seul  homme  : et 
ils  n’ont  pas  honte  de  vous  présenter  une  pareille  apologie, 
pour  laquelle  ils  mériteraient  d'être  punis  de  mortdîjS’ils 
conviennent  qu’il  a abandonné  la  patrie,  qu’ils  vous  lais- 
sent, d’après  cet  aveu , appix^cicr  l’étendue  du'erime.  Mais, 
si  l’on  prétend  qu’il  n’est  nifllemcnt  coupable,  n’y  a-t-il 
pas  de  la  démence  à dire  qu’il  ne  pouvait  rien  aux  événe- 
ments? Je  croisai!  contraire,  Athéniens,  que  le  salut  de  la 
ville  tout  entière  était  dans  scs  mains;  car  elle  ne  subsiste 
qu’autant  qu’elle  est  défendue  et  conservée  par  chaque  in- 
dividu, pour  sa  part;  lors  donc  qu’on  la  néglige  en 
quelque  chose,  on  ne  voit  pas  que  c’est  l’abandonner  en- 
tièrement. 

Au  reste.  Athéniens,  il  est  facile  de  voir  la  vérité  de  ce 
que  j’avance,  en  considérant  quelle  a été  la  penSéic  dés 
anciens  législateurs.  Car  s’ils  punissaient  de  mort  celui  qui 
avait  dérolié  cent  talents,  ils  n’iniligeaient  pas  une  moindre 
peine  à celui  qui  n’avait  dérobé  que  dix  drachmes;  s’ils 
faisaient  mourir  le  sacrilège  qui  avait  ravi  des  objets  pri;- 
cieux  dans  les  temples,  ils  ne  punissaient  pas  moins  rigou- 
reusement celui  qui  n’avait  dérobé  que  des  choses  de  peu 
de  valeur;  enlin,  s’ils  privaient  du  droit  de  cité  le  meur- 
trier d’un  homme  libre , ils  nccondamnaicnt  pas  ô l’amende 
le  meurtrier  d’un  esclave.  Mais  ils  décernaient  également 
la  peine  de  mort  pour  toutes  les  sortes  de  délit , même  pour 
les  moins  graves.  C’est  qu’ils  ne  considéraient  point  la  na- 

* Messène,  une  dos  principnlcs  villes  du  Péloponnèse,  availèlc  dé- 
truite par  les  Lncédénionicos.  Les  Tliébains  vain(|ucurs  relevèrent  sçs 
murs,  malgré  Sparte,  et  y rappelèrent  les  anciens  haliitants.  — Cinq 
ccnis  ans  apres.  Dinarque , dans  son  plaidoyer  contre  Dèinostliènc,  ne 
dit  que  quatre  cents. 
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inrc  spéciale  du  délit  commis,  et  qu’ils  n’on  appréciaient 
pas  la  gravité  d’après  cette  mesure;  mais  ils  considéraient 
seulement  si  le  délit  était  de  nature  à produire,  en  se  pro- 
pageant, un  grand  mal  parmi  Icsliommes.  Kn  clTet,  il  eftt 
été  absurde  d’envisager  la  question  sous  tout  autre  point 
de  vue. 

Sit^)05ons , en  effet , Athéniens , qu’un  homme , se  glis- 
sant dans  le  temple  de  Cyhèlc,  y eût  effacé  une  seule  de 
vos  lois,  et  qu’ensiiite  il  vint  dire  pour  sa  défense  que  le 
salut  de  l’État  ne  tenait  pas  ;i  cette  loi  ; ne  le  condamne- 
ricz-vous  |)as  à mort?  Et  ce  serait  justice,  si  vous  vouliez 
conserver  les  autres  lois:  de  même  donc,  vous  devez  punir 
cet  homme,  si  vous  voulez  rendre  les  autres  citoyens 
meilleurs;  et  vous  ne  considérerez  pas  s’il  est  le  seul  qui 
soit  dans  ce  cas , mais  quelle  est  la  nature  du  fait  qu’on  lui 
rc|irochc.  Je  regarde  assurément  comme  un  bonheur  pour 
vous  qu’il  ne  se  soit  pas  trouvé  beaucoup  de  gens  comme 
lui;  mais  je  n’en  suis  pas  moins  persuadé  qu’il  mérite  un 
chûtiment  d’autant  plus  rigoureux  que , seul  entre  tous  les 
citoyens,  il  s’est  occupé  non  du  salut  public,  mais  de  sa 
sûreté  personnelle. 

Mais  ce  qui  m’indigne  surtout,  citoyens,  c’est  d’en- 
tendre un  des  partisans  de  cet  homme  dire  que  ce  n’est 
j>as  trahir  que  d’avoir  quitté  la  ville,  puisque  aussi  bien 
nos  ancêtres,  abandonnant  jadis  leurs  mur.iillcs  , dans 
le  temps  de  la  guerre  contre  Xerxès,  passèrent  à Salamine, 
Et  l’on  est  assez  insensé,  et  l’on  vous  méprise  assez , pour 
comparer  à la  plus  généreuse  des  résolutions  la  conduite  la 
plus  infâme!  Car,  dans  quels  lieux  n’a-t-on  pas  célébré  la 
vertu  de  ces  héros?  Quel  est  l’homme , si  susceptible  d’une 
basse  jalousie,  si  étranger^  toul  sentiment  d’honneur,  qui 
ne  souhaitât  d’avoir  eu  part  à leurs  exploits?  Au  fait,  ils 
n’abandonnèrent  point  la  ville;  mais  ils  ne  lirent  que 
changer  de  Heu,  ayant  pris  la  plus  noble  résolution  dans 
le  danger  (jui  les  menaçait.  Eu  effet,  Étéonicos  de  Eacédé- 
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moue  ■,  Adimante  de  Corinllie  et  la  flotte  des  É^inètes  de- 
vaient, à l’approche  de  la  nuit,  pourvoir  à leur  propre 
salut  : niais  nos  ancêtres,  ahaudonués  de  tous  les  Grecs,  les 
rendirent  malgré  eux  à Ift  liberté,  les  ayant  forcés  de  com- 
battre sur  mer,  près  de  Salamiiie,  contre  les  Barbares. 
Seuls  ils  ont  obtenu  sur  les  ennemis,  aussi  bien  que  sur  les 
alliés,  la  supériorité  qui  convenait  à l’égard  des  uns  et  des 
autres;  surpassant  ceux-ci  par  leurs  bienfaits,  et  ceux-là 
par  la  victoire  qu’ils  rcuqmrtèrent  en  combattant.  Y a-t-il 
donc  là  quelque  chose  qui  ressemble  à la  conduite  d’un 
liomme  qui , fuyant  sa  patrie,  s’est  retiré  à Rhodes  après 
une  navigation  de  quatre  jours?  Quelqu’un  de  ces  hommes 
généreux  aurait-il  pu  supporter  une  telle  action?  N’au- 
raient-ils pas  lapidé  celui  qui  (M^honorail  leur  héroïque 
bravoure?  Car  ils  chérissaient  tous  à tel  point  la  patrie, 
qu’il  s’en  fallut  peu  qu’ils  ne  lapidassent  Alexandre  ’,  l’en- 
voyé de  Xerxès  et  auparavant  leur  hAte,  pour  leur  avoir 
demandé  la  terre  et  l’eau.  Et  lorsqu’ils  croyaient  devoir 
tirer  vengeance  d’une  simple  parole,  n’a u raient-ils  pas 
puni  du  dernier  supplice  celui  qui  livrait  x\thèncs  aux 
mains  des  ennemis? 

Aussi , pour  avoir  conservé  de  tels  sentiments  , demeu- 
rèrent-ils pendant  quatre-vingt-dix  ans  les  chefs  de  la 
Grèce  ’ : ils  dévastèrent  la  Phénicie  cl  la  Cilicie;  ils  rem- 
portèrent une  double  victoire  par  terre  et  par  mer  près  du 
fleuve  Eurymédon;  ils  prirent  cent  trirèmes,  qu’ils  enle- 
vèrent aux  Barbares;  ils  portèrent  le  ravage  sur  toutes  les 
côtes  de  l’Asie;  et,  pour  comble  de  gloire,  non  contents  du 
Irojihée  élevé  à Salamine,  ils  assignèrent  aux  Barbares  les 
limites  qu’il  leur  était  défendu  de  franchir  par  respect  pour 
la  liberté  de  la  Grèce;  ils  stipulèrent  par  un  traité  que 

* Hérodote,  livre  viu , l’appelle  Eitrybiade, 

» Ce  roi  de  Macédoine  était  un  des  ancêtres  de  Philippe. 

’ Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  d’années  qiib  dura  l'empiro,  ou 
pliitél  riiégémonic  des  Athéniens  dans  la  Grèce. 
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ceux-ci  ne  pourraient  naviguer  avec  des  vaisseaux  de 
guerre  au-delà  des  îles  Cyanées  el  du  territoire  de  Pliasclis; 
enfin  ils  assurèrent  l’indépendance,  non-seulement  des 
Creesd’Europe,  mais  deceux  qui  étaient  établis  en  Asie.  Et 
“ce])endant  peut-on  supposer  que  si  tous,  ayant  des  senti- 
ments pareils  à ceux  de  I.éocrate,  avaient  pris  la  fuite,  un 
seul  de  CCS  glorieux  exploits  eût  jiu  avoir  lieu,  ou  qu’il 
vous  fût  possible  d’iiabiter  encore  cette  contrée?  De  même 
‘donc.  Athéniens,  que  vous  savez  louer  et  honorer  les  gens 
de  cœur,  il  faut  que  vous  sachiez  aussi  haïr  cl  punir  les 
lâches,  f.i'ocrale  surtout,  qui  n’a  montré  pour  vous  ni 
crainte  ni  respect. 

Considérez  d’ailleurs  quels  ont  été,  dans  tous  les  temps, 
vos  sentiments  et  votre  manière  de  penser  sur  ce  sujet;  car 
il  est  bon  , quoique  vous  ne  l’ignoriez  pas , d’y  arrêter  votre 
attention.  Assurément  vos  lois  anciennes,  et  les  mœurs  de 
ceux  qui , dans  le  principe,  ont  établi  cet  ordre  de  choses, 
font  l’éloge  de  la  République.  Si  donc  vous  y restez  fidèles, 
non-seulement  vous  agirez  avec  justice;  mais  votre  con- 
duite, digne  d’un  pareil  gouvernement,  vous  attirera  la 
vénération  de  tous  les  hommes.  En  efi'et,  il  existe  chez  vous 
un  serment  que  prêtent  tous  les  citoyens  lorsque,  par- 
venus à l’adolescence,  ils  se  sont  fait  inscrire  sur  le  registre 
civil  : ils  jurent  de  ne  point  flétrir  leurs  armes  sacrées  , de 
ne  point  abandonner  leur  poste,  de  défendre  la  patrie  et 
de  la  laisser  plus  florissante  à leurs  descendants.  Or,  si 
Léocratc  a prêté  ce  serment,  il  est  manifestement  coupable 
■ de  parjure;  et  non-seulement  il  a été  injuste  envers  vous  , 
mais  il  a violé  le  respect  dû  à la  religion.  S’il  ne  l’a  pas 
prêté,  il  est  clair,  dès-lors,  qu’il  était  résolu  à n’accomplir 
aucun  de  scs  devoirs;  et  pour  ce  motif,  vous  le  punirez 
avec  justice  du  crime  dont  il  est  coupable  envers  vous  et 
envers  les  dieux.  Mais  je  veux  que  vous  entendiez  le  ser- 
ment lui-même;  lis,  grcllicr. 
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SEUMENT  DES  3EU.NES  AiyiÉMENS. 

« Je  ne  (léslionorerai  pas  mes  armes;  je  n’aljandonnerai 
pas  le  compagnon  dpnl  je  partagerai  le  pos^ç.,Soil  seul,  soit 
en  troupe,  je  défendrai  les, objets  saçrés  et  civils.  Je  ne 
laisserai  pas  à mes  enfants  la  patrie  moins  florissante  que 
je  l’aurai  reçue;  j’ajouterai,  au  contraire,,  à sa  prospérité. 
Je  me  soumettrai  aux  jugements  des  tribunaux.  J’obéirai 
aux  lois  maintenant  en  vigueur,  aux  lojs  que  le  peuple 
établira  à l’avenir.  Si  un  citoyen  lente  de  les  abolir,  ou  re- 
fuse de  s’y  soumettre , je  ne  le  soulTrirai  pas.  Seul , ou  avec 
tous  les  autres,  je  défendrai  la  religion  transmise  par  nos 
pères.  Je  prends  les  dieux  à témoin  de  ce  serment  » 

Que  de  générosité  et  de  piété  dans  ce  serment,  Athé- 
niens! Pour  Ix'ocrate,  il  a fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
prescrit;  aussi,  peut-on  être  plus  impie,  plus  traître  en-* 
vers  la  patrie  qu’il  ne  l’a  été?  Peut-on  plus  lâchement  dés- 
honorer ses  armes,  qu’en  refusant  de  les  prendre  et  de 
repousser  les  ennemis?  N\n-t-il  pas  évidemment  abandonné 
son  compagnon  et  déserté  son  poste,  celui  qui  n’a  pas 
même  voulu  s’enrôler  et  se  montrer  dans  les  rangs?  Où 
donc  aurait-il  pu  défendre  tout  ce  qu’il  y a de  saint  et  de 
sacré,  celui  qui  s’est  dérobé  à tous  les  dangers?  Enfin,  de 
quelle  plus  grande  trahison  pouvait-il  se  rendre  coupable 
envers  la  patrie,  puisque,  délaissée  autant  qu’il  était  en 
lui , elle  tombait  au  pouvoir  des  ennemis?  El  vous  ne  cou- 
damneriez  pas^i  mort  cet  homme  coupable  de  tous  les 
forfaits!  Qui  donc  punirez-vous?  Ceux  qui  n’ont  commis 
qu’un  seul  attentat  de  ce  genre?  Il  sera  donc  facile' d’en 
commettre  sous  vos  yeux  d’éqiouvantablcs,  si  vous  v.ous 
montrez  plus  irrités  contre  ceux  qui  sont  moins  gi'aves? 

' La  forntiutc  UC  éc  serment  ne  nous  a p.is'é((?’conscrvc*é  parl.ycuéiife. 
À rcxcniplo  d’Aiiger,  nous  l'avons  puisée  dans  Stobée.  Plutarque  en 
parle  dans  la  fie  d'AlçiOiude. 
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Cependant,  citoyens,  il  faut  que  vous  sacliie?;  que  le  ser- 
ment est  le  lien  de  la  c^émocratie.  Car  trois  classes  d’hommes 
composent  une  réj)ublique  : les  magistrats,  les  juges  ' et 
les  simples  citoyens.  Aussi  le  serment  est-il  la^garamie  que 
l’on  exige  de  chaçun  d’pux,  et  avec  raisop.  Çpr  bien  des., 
gens  en  çpmnicllant  , des  délits  qui  éçliappaient  aux  re- 
gards des  hommes,  uon-seuleinent  ont  su  se  sousijairc 
aux  dangers  présents;  mais  même  ont  é“vilé  pour  toujours, 
la  punition  due  à leurs  crimes.  Mais,  en  se  parjurant, 
on  n’échappe  point  à l’œil  des  dieux,  on  n’évite  point 
le  châtiment;  et,  si  pe  n’est  l’auteur  même  du  par- 
jure, au  moins  ses  enfants  et  toute  sa  race  tombent 
dans  les  plus  cruelles  infortunes.  C’est  pour  pelle  raison , 

0 juges!  que  près  de  Platée,  tous  les  Crées,  au  mo- 
ment de  se  ranger  en  bataille  pour  combattre  les  forces 
de  Xerxès,  crurent  devoir  prendre  avec  eux-mèmes  cet  en-, 
.gagement  sacré  : et  ce  ne  fut  pas  une  chose  nouvelle  qu’ils 
imaginaient,  ils  ne  firent  qu’imiter  la  formule  de  serment 
usitée  chez  vous.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  utile  de  vous  la 
faire  entendre;  .car  on  y voit  avec  évidence  la  preuve 

écrite  de  leur  vertu.  Dounes-cn  aussi  lecture. 

- ■ /I 

■ ■ 4 

SKRJIENT.  ■ ' 

• 

« Je  ne  préférerai  point  la  vie  à la  liberté;  je  n’abandon- 
nerai mes  chefs  ni  vivants,  ni  morts;  j’ensevelirai  tous 
ceux  des  alliés  qui  auront  péri  les  armes  à la  main.  Vain- 
queur des  barbares,  je  ne  dévasterai  aucune  des  villes 
qui  auront  combattu  pour  la  Grèce;  quaiit  à celles  qui 
auront  pris  le  parti  de  l’cnnèhii , je  les  décimerai  toutes 

> A AiIkWics  comme  à Konie,  les  ma|;islr3ts  étaient  distingués  des 
juges.  lisprésid.iienlàlajustice,  in.iisiisne  la  rendaient  pas;  ils  étaient 
tes  chefs  des  tribunaux,  mais  ils  n'y  siégeaient  pas. 

’ Si  te  texte  d'Hérodote,  liv.  vu,  c.  I3ü,  doit  servir  ici  de  commen- 
taire à celui  de  Lycurgue,  il  faut  entendre  par  eTixaTiô»-»,  jÿ  lÿur 
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Je  ue  rclcv(fti  jamais  aucun  des  temples  brûlés  ou  ren- 
versés par  les  Barbares;  mais  je  laisserai  à l’avenir  ce  mo- 
nument de  leur  impiété  *.  « 

Aussi , Athéniens,  restèrent-ils  si  religieusement  fidèles 
à ce  serment,  que  la  bienveillante  assistance  des  dieux  ne 
les  abandonna  point;  et,  entre  tous  les  Grecs  qui  alîron- 
tèreut  le  danger,  nos  citoyens  surtout  se  couvriretit  de 
gloire.  Or,  que  pourrait-il  y avoir  de  plus  déplorable  que 
de  penser  ( lorsque  nos  ancêtres  n’ont  pas  craint  de  braver 
la  mort  pour  ne  pas  déshonorer  la  République)  que  vous 
ne  puniriez  pas  ceux  qui  l’ontcouverle  d’opprobre , et  que 
vous  verriez  d’uu  œil  indillérent  cette  gloire  qui  ap- 
partient à tous,  qui  a été  acquise  par  tant  de  fatigues  et  de 
travaux,  effacée  et  comme  ^éantic  par  l’infamie  de  tels 
misérables!  Cependant,  Ath^iens,  c’est  surtout  à vous, 
entre  tous  les  Grecs , qu’une  telle  insouciance  ne  saurait  être 
permise. 

Mais  je  veux  vous  raconter  quelques  faits  des  anciens 
temps  qui  puissent  vous  offrir  des  exemples  propres  à vous 
inspirer  une  résolution  plus  honorable  dans  cette  affaire,  et 
dans  d’autres  circonstances.  Car  notre  ville  a ce  noble  et 
glorieux  privilège,  qu’elle  a ofi'ert  aux  Grecs  le  modèle  des 
actions  généreuses,  et  que  nos  ancêtres  l’emportèrent  autant 


ôterai  la  dixième  partie  de  leurs  biens,  pour  l olTrir  au  dieu  do  Delphes, 
ou  simplement  aux  dieux,  'ro7f  S-to/c,  suivant  Diodore.  Bona  deci- 
mabo , non  homines.  Ce  sens  est  peut-Olre  à préférer.  (Note  de  M.  Victor 
Le  Clerc,  dont  nous  reproduisons  ici  la  traduction.  Chrestomatbie , 
p.  î5.) 

' U Yilam  libcrtalc  pluris  non  faciani:  nequedcscram  imperutores, 
« ncquevivos,  nequemortuos;  sed  eos  e soeiis,  qui  in  prielio  occubuc- 
« rint  ,■  oinnes  sepcliam.  Et  ubi  Barbaros  devicero , ex  iis  quidein  civila- 
« tibus,  quæ  pro  Græcia  pugnaverinl,  nullani  devastabo  : quaiaulein 
« Barbari  parles  sequi  malucrunt , omnes  dccimabu-  l'anorum  qua<  a 
U Barbaris  inccusa  et  dirula  sunl,  nulluin  oinnino  excilabo;  sed  sinam 
« iropictatis  barbaricæ  cxstel  in  omui  posteritate  monumentuni.  » (Mu,- 
rcli  Var,  Lcd-  lib.  iii , c.  lo.) 
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sur  les  autres  hommes  par  l’éclat  de  leur  vertu,  qu’elle 
l’emporta  sur  toutes  les  autres  villes  par  l’antiquité  de  son 
origine. 

:■  Sous  le  règne  de  Codrus,  les  Péloponnésiens,  se  voyant 
forcés  par  la  disette  d’abandonner  leur  pays,  résolurent  de 
marcher  en  armes  contre  notre  ville,  d’en  chasser  nos  an- 
cêtres, et  de  se  partager  le  territoire  de  l’Attique.  Et 
d’abord  ils  envoyèrent  à Delphes  consulter  l’oracle  et  de- 
mander au  dieu  s’ils  parviendraient  à s’emparer  d’Athènes. 
Le  dieu  leur  ayant  répondu  qu’ils  prendraient  la  ville  s’ils 
ne  tuaient  pas  Codrus,  roi  des  Athéniens,  ils  dirigèrent 
leur  armée  sur  Athènes.  Cependant  Cléomantis,  un  des 
habitants  de  Delphes , informé  de  la  réponse  de  l’oracle,  en 
donna  secrèlcmcnt  avis  aux  Athéniens;  tant  nos  ancêtres, 
comme  vous  voyez,  surent  clans  tous  les  temps  se  concilier 
la  bienveillance  même  des  étrangers!  Mais,  lorsque  les 
Péloponnésiens  eurent  envahi  l’Attique,  que  firent  nos 
ancêtres,  citoyens?  Ils  ne  se  hâtèrent  pas  de  fuir  et 
d’abandonner  le  j)ays,  comme  Léocrate;  ils  ne  livrèrent 
pas  aux  ennemis  la  terre  qui  les  avait  nourris  et  les  ob- 
jets de  leur  culte;  mais,  quoique  en  petit  nombre, 
ils  se  laissèrent  assiéger  et  enfermer,  endurant  les  plus 
cruelles  souffrances  pour  leur  patrie.  Et  telle  était  la  géné- 
rosité de  ceux  qui  régnaient  alors.  Athéniens,  qu’ils  ai- 
maient mieux  mourir  pour  le  salut  de  leurs  sujets,  que  de 
vivre  en  changeant  de  pays.  Aussi  dit-on  que  Codrus,  ayant 
averti  les  Athéniens  de  faire  attention  à eux-mêmes  quand 
il  aurait  perdu  la  vie,  se  couvrit  des  baillons  de  la  misère, 
afin  de  pouvoir  tromper  les  ennemis,  et,  ayant  franchi 
secrètement  les  portes,  s’en  alla  ramasser  du  bois  sec  en 
avant  de  la  ville.  Cependant,  deux  soldats  du  camp  s’étant 
avancés  vers  lui  pour  l’interroger  sur  ce  qui  se  passait 
dans  Athènes,  il  en  tua  un  avec  sa  faux,  et  l’étendit  à scs 
fieds.  Alors,  l’autre,  enflammé  de  colère  contre  Codrus,  et 
croyant  que  ce  n’était  qu’un  mendiant , tira  son  épée  et 
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Ilia  le  roi.  Apres  cet  événcineiit,  les  Alliénieiis,  envoyant 
nu  héraut  vers  les  ennemis,  leur  lirent  demander  le  corps 
de  Codrus  pour  lui  donner  la  sépulture,  leur  déclarant  la 
vérité  tout  entière.  Les  Péloj>onnésiens  le  rendirent  en 
cfTct;  mais,  reconnaissant  qu’ils  ne  pouvaient  pins  se 
rendre  maîtres  du  pays , ils  se  retirèrent.  Cependant  la  \ille 
accorda  à Cléoinantis  de  Delphes  et  à ses  descendants,  pour 
toujours,  le  droit  d’être  nourris  dans  le  Prytanée. 

Vo^^^si  ceux  qui  régnaient  alors  aimaient  la  patrie  à la 
manière  de  I.éocrate,  eux  qui  préféraient  de  mourir  pour 
elle,  en  (rompant  les  ennemis,  et  de  sacrifier  leur  propre 
vie  pôrir  le  salut  de  tous.  Aussi  sont-ils  l'es  Seuls  qui  aient 
donné  leurs  noms  à la  contrée,  ayant  obtenu  des  honneurs 
pareils  à ceux  qu’on  rend  aux  dieux.  Et  avec  raison  ; car  il 
était  juste  que  cette  terre , pour  laquelle  ils  curent  pendant 
leur  vie  une  aficction  si  vive  et  si  tendre,  devînt  comme 
leur  héritage  après  leur  mort.  Mais  pour  lÆOcratc,  ni  vi- 
vant ni  mort,  il  ne  saurait  y avoir  aucun  droit;  et  il  est  le 
seul  que  l’on  pût  légitimement  bannir  d’un  territoire  qu’il 
a livré  par  sa  fuite  aux  ennemis;  car  il  serait  honteux  que 
la  miÊmc  terre  cou\TÎt  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  leur 
valeur,  et  le  plus  lâche  des  hommes. 

Cependant  il  a hasardé  de  dire  ( et  il  vous  le  dira  peut- 
être  encore)  que  jamais  il  n’aurait  pu  se  résoudre  à pa- 
raître en  jugement,  s’il  s’était  senti  coupable  du  crime 
dont  on  l’accuse  ; comme  si  tous  ceux  qui  ont  commis  des 
vols  et  des  sacrilèges  n’avaient  pas  recours  à un  pareil  ar- 
guhîènt,  qui  ne  prouve  point  qu’ils  n’ont  pas  fait  le  crime, 
mais  qui  mdntr'c  seulement  l’excès  de  leur  impudence.  Car 
C6  n’est  pas  cela  qu’il  faut  alléguer  : il  faut  dire  ffU'il  ne 
S’est  pas  embarqué,  qu’iln’a  point  abandonné  la  ville,  qu’il 
^ h’a  point  demeuré  à Mégare;  ce  sont  là  des  preuves  posi- 
tives. Quant  ir  sa  présence  dans  ces  lieux,  elle  me  semble 
' l’^îffct  jd'es  desseins  d’une  divinité,  qui  a voulu  l’amener 
, ^liif  sou  criilimcnt  ; et , puisqu’il  s’est  dérobé  à de  glorieux 
.#  21 
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dangers,  lui  faire  trouver  une  mort  infime  et  ignomi- 
nieuse, en  le  faisant  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu’il 
a trahis.  En  effet,  s’il  avait  vécu  ailleurs  dans  l’infortune, 
on  n’aurait  pas  encore  vu  clairement  que  c’était  une  puni- 
tion; mais  ici,  chez  ceux  qu’il  a trahis,  il  est  évident  qu’il 
porte  la  peine  due  h se  crimes.  Car  la  première  chose  que 
font  les  dieux  c’est  de  troubler  le  jugement  des  hommes 
coupables;  etun  ancien  poëte  me  sembleavoir  laissé  comme 
un  oracle  ü la  postérité , dans  ces  vers  : 

Tous  ceux  que  Jupiter  veut  punir  de  leurs  crimes, 

Et  que  de  sa  justice  il  marque  pour  victimes, 

Il  les  frappe  d’abord  de  vertige  et  d’erreur  ; ^ 

Et  leur  égarement  va  jusqu’à  la  fureur 'v  ' '' 

Quel  est  en  effet,  parmi  nous,  le  vieillard  qui  ne  se  res- 
souvient pas,  ouïe  jeune  homme  qui  n’a  pas  entendu  par- 
ler de  Callistrate?  .de  cet  homme  qui,  condamné  à mort 
par  la  République,  prit  la  fuite,  et,  sur  la  réponse  qui  lui 
fut  donnée  par  l’oracle  de  Delphes  que,  s’il  allait  à Athènes, 
il  y trouverait  (es  lois^  revint  dans  celte  ville,  se  réfugia 
près  de  l’autel  des  douze  dieux , et  n’en  subit  pas  moins 
sa  condamnation?  Or,  c’était  justice  :'car  pour  les  coitfla- 
bles,  trouver  les  lois,  c’est  être  puni.  Le  dieu  lit  bien  de  li- 
vrer le  criminel  à la  vengeance  de  ceux  qu’il  avait  offensés  ; 

* Walckenaer  conjecture  que  les  quatre  vers  çités  par  Lycurgue  sont 
d'Euripide.  Mélanctbon  les  a traduits  élégamment  en  latin  ; 

Iraltu  ad  panam  Deus  si  quos  trahu , 

Auferre  loeiitcm  tribus  primum  solet , . vf-'-cÿaf 

Caliginemijuc  offaniiit,  lit  ruant  suas 
Fiirrnterin  étader,  ’siH  qitas  naxiis 
Acetrsieiiml  ultra  consiliis  malts. 

La  même  pensée  se  retrouve  dans  Shakspearc  et  dans  Schiller.  Mais  qui, 
mieux  que  Kacino,  a exprimé 


Cet  esprit  d'imprudence  et  d’erreur. 

De  la  chute  des  rois  funeste  avaul-courturt 
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^ car  il  seraitjJfrèux  que  les  mêmes  signes  se  manifestassent 
aux  hommes^pieux  cl  aux  scélérats. 

Je  crois , quant  à moi , citoyens , que  les  dieux  ont  l’œil 
ouvert  sur  toutes  les  actions  des  hommes;  mais  leur  sur- 
veillance a surtout  pour  objet  le  respect  envers  les  auteurs 
de  nos  jours,  envers  ceux  qui  ne  sont  plusj  et  les  senti- 
^ ments  de  piété  qui  leur  sont  dûs.  Rien  de  plus  juste  : car 
c’est  une  monstrucüsc  impiété  , je  ne  dis  pas  d’outrager 
ceux  de  qui  nous  avons  reçu  l’existence,  éf  qui  mous  ont 
comblés  de  biens,  mais  même  donc  pas  consacrer  notre 
vie  à lès  servir. 

Le  récit  gue  je  vtàis  rappeler,  bien  que  fabuleux  en  ap- 
^ parence,ne  sera  pas  inutile  aux  jeunes  citoyens  qui  m’écou- 
. tent.On  dit  que,  dans  la  Sicile,  l’Etna  vomit  autrefois  un  tor- 
rent de'feu , qui  se  répandit  dans  diverses  parties  de  celte 
contrée,  et,  entre  autres,  vers  une  des  villes'dé^cette  île 
Tous  les  habitants  s’empressèrent  dè'prendre  là  fuite;  cha- 
cun ne  s’occupait  que  de  son  propre  salut  j|||ms  un  jeune 
homme,  qui  vil  son  père,  déjà  vieux,  dans l’^jossibilité  de 
s’éloigner  et  prêt  à être  enveloppé  par  le  torrent,  le  prit  sur 
ses  épaules  filVir  l’emporter.  Retardé  dans  sa  fuite,  sans 
doute  partie  fardeau  qu’il  portait,  il  se  trouva  lui-même  en- 
touré par  les  feux.  Or,  c’est  ici  qu’il  faut  admirer  combien  la 
divinité  se  montre  favorable  aux  hommes  vertueux  : car  on 
ajoute  que  les  flammes  formèrent  comme  une  enceinte  au- 
tour de  cet  endroit,  et  que  CCS  deux  individus  seulséchappè- 
renl  à la  mort;  d'où  vient  que  l’on  donne  encore  à ce  lieu  là 
^ le  nom  de  Place  de  la  Pié(é.  Quant  à ceux  qui  avaient  mis 
^tant  de  précipitation  à fuir,  et  qui  avaient  abandonné  leurs 
parents,  ils  périrent  tous.  C’est  donc  à vous,  sur  un  pareil 
indice  de  la  volonté  des  dieux,  de  condamner  d’une  voix 
'unanime  celui  qui,  autant  qu’il  dépendait  de  lui,  s’est 

. . > 'w  ■ ■ fi 

‘ Cne  des  villes  Cai.ine.  Plusieurs  écrivains  grecs  cl  latins  racontent 
cetto  histoire  avec  quelques  circonstances  diflerentes. 
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rolulu  couptiblc  (les  plus  {rrands  forfaits  envers  les  dieux, 
qu’il  a privés  des  lionncurs  que  leur  rend  la  patrie;  envers 
les  pères  et  les  inère.s,  qu’il  a livrés  aux  ennemis;  enliu, 
envers  les  morts  eux-mèmes,  qu’il  a mis  dans  le  cas  de  ne 
]tas  obtenir  les  bonneurs  qui  leur  sont  dus. 

D’ailleurs,  rénéebissez-y,  Albénicus;  car  je  vais  insister 
encore  sur  ces  antiques  exemples,  puisque  vous  ne  pourrez 
qu’aiq)rouver,  quand  vous  en  aurez  entendu  le  récit,  les 
actions  p?r  lesquelles  on  s’eUorçait  alors  d’acquérir  de  la 
gloire.  On  raconte,  en  elVet,  qu’F.umolpe,  fds  de  Neptune 
et  de  Cbioné,  était  venu , à la  tète  des  Tbraccs,  t)Our  soutCr 
nir  ses  prétentions  sur  celle  contrée  : c’était,  dans  ce 
tcinps-là  , fireclbthée  qui  régnait  à Athènes,  ayant  épousé 
Draxitbée,  fille  de  Cépbisc.  An  moment  de  voir  le  pays 
envabi  par  une  puissante  armée,  le  roi  alla  à Delphes  in- 
terroger le  dieu  sur  ce  qu’il  avait  à faire  pour  vaincre  ses 
ennemis.  Apollon  lui  ayant  répondu  que,  s’il  sacrifiait  sa 
fille  avant  am  d’engager  la  bataille,  il  serait  vainqueur 
des  Tbraceî^  n’bésita  point  h faire  ce  qui  lui  était  com- 
mandé par  l’oracle,  cl  chassa  du  pays  ceux  qui  étaient  ve- 
nus l’attaquer.  Aussi  peut-on  justement  loiftr  Euripide  de 
ce  que,  étant  d’ailleurs  un  excellent  poète,  il  a ^loisi  celle 
fable  pour  sujet  d’une  de  scs  tragédies  ',  persuad»'-  <jue  les 
actions  de  ces  princes  pourraient  offrir  aux  citoyens  un 
modèle  sublime,  dont  la  vue  et  la  contemplation  feraient 
nailre  dans  leurs  âmes  l’amour  delà  patrie.  Et  vous  aime- 
rez, Athéniens,  à entendre  les  paroles  qu’il  met  dans  la 
bouche  de  Praxilbée,  mère  de  la  jeune  fille;  car  vous  y 
reconnaîtrez  une  grandeur  d’amc  et  une  générosité  dignes 
d’Albèncs  cl  de  la  fille  de  Céidiise  : 

a Ce  qu’il  y a déplus  touchant  nu  monde,  c’est  sans 
doute  un  bienfait  généreusement  accordé;  mais  ceux  qui 

• Celle  pièce,  inlitulée  Érechihée,  est  perdue.  11  no  nous  on  reslc  qu« 
le  beau  tragmcnl  eilé  par  Lycurtiuc. 
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en  (lifTèrenf  longtemps  raccomplîsscmcnt , qnoiquo  dispo- 
sés à raccorder,  n’ont  (juc  des  âmes  communes.  Quant  k 
moi,  jo  livrerai  ma  tille  pour  être  immolée  : bien  des  mo- 
tifs me  déterminent  à ce  sacrifice  : d’abord  cette  ville,  plus 
excellente  qu’aucune  autre  qu’on  puisse  trouver,  habitée 
par  un  peuple  qui  n’a.  point  été  amené  de  quelque  pays 
étranger;  car  nous  sommes  nés  du  sein  de  la  terre,  au  lieu 
que  les  autres  villes  se  composent  d’hommes  arrivés  de  di- 
verses contrées  , ou  d’autres  cités.  Or^  tout  homme  qui  ha- 
bite une  ville  où  il  s’est  établi  après  avoir  quitté  sa  patrie, 
n’est  citoyen  que  de  nom  , il  ne  l’est  pas  de  fait.  D’ailleurs 
nous  n’aVons  des  enfants  que  dans  la  vue  de  nourrir  en  eux 
des  protecteurs  pour  les  autels  des  dieux,  des  défenseurs 
de  la  patrie.  Oj’,  quoiqu’elle  n’ait  qu’un  seul  nom,  elle 
comprend  un  grand  nombre  d’habitants  : comment  donc 
pourrais-je  consentir  à les  laisser  tous  périr,  lorsqu’il  est 
possible  de  livrer  à la  mort  une  seule  personne,  pour  le 
salut  de  tous?  Car,  si  je  sais  compter  et  distinguer  le 
plus  du  moins,  l’infortune  d’une  seule  famille  n’est  pas  un 
plus  grand  mal  que  celle  de  toute  une  ville , ce  n’est  pas 
même  un  malheur  égal.  Si,  au  lieu  de  filles  timides,  ma 
maison  avait  pour  soutien  un  rejeton  rnûle,et  que  les 
flammes  de  la  guerre  vinssent  l’assaillir,  la  crainte  de  voir 
périr  mon  fils  m’empêchcrait-elle  de  l’envoyer  aux  com- 
bats de  la  lance?  Oh!  que  n’ai-je  des  enfants  capables  de 
combattre  avec  honneur  dans  les  rangs  des  guerriers,  et 
non  pas  de  vains  fantômes,  dont  la  naissance  fut  sans  uti- 
lité pour  ri-Itat!  Mais  les  larmes  des  mères , lorsqu’elles  se 
séparent  de  leurs  fils,  qui  volent  pleins  d’ardeur  aux  com- 
bats , en  amollissent  un  grand  nombre.  Je  hais  ces  femmes 
qui  préfèrent  à l’honneur,  la  vie  de  leurs  enfants,  et  qui 
leur  conseillent  de  lâches  actions.  Toutefois,  lorsqu’ils  sont 
tombés  sur  le  champ  de  bataille,  parmi  de  nombreux  com- 
^^attants,  ils  n’obtiennent  qu’une  sépulture  commune  et 
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une  égale  gloire.  Ma  fille,  au  contraire,  mourant  seule  im- 
molée pour  son  pays,  méritera  une  couronne  immortelle; 
clic  sauvera  sa  mère,  son  père  et  scs  deux  smurs  : y a-t-il 
donc  là  rien  à quoi  il  ne  soit  lionoralde  de  consentir? 
D’ailleurs,  celle  que  je  vais  donner  pour  le  salut  du  pays, 
n’est  ma  fille  que  par  l’ordre  de  la  nature  : car,  si  la  ville 
est  prise,  quel  droit  ai-je  encore  sur  mes  enfants?  Ah! 
quand  je  devrais  conserver  toute  ma  famille,  d’autres  ne 
régneront  pas  ici;  mais  c’est  l’État  que  je  veux  sauver. 
Non,  prince,  jamais  je  ne  consentirai  qu'on  abolisse  les  an- 
tiques lois  de  nos  aïeux , dont  la  conservation  tient  à celle 
de  tout  le  peuple.  Non,  jamais  Eumolpc,  ni  les  guerriers 
de  la  Thrace  ne  pareront  de  guirlandes,  au  lieu  de  la  Gor- 
gone d’or  qui  orne  le  bouclier  de  Minerve , le  trident  en- 
foncé par  Neptune  dans  le  sol  de  la  citadelle;  non,  jamais 
le  culte  de  notre  déesse  ne  sera  aboli.  Disposez,  citoyens, 
disposez  de  celle  à qui  j’ai  donne  le  jour!  soyez  sauvés, 
soyez  vainqueurs!  Car  je  ne  saurais  consentir,  au  prix 
d’une  seule  vie,  que  cet  État  périsse.  O patrie!  puissent 
tous  ceux  qui  habitent  dans  ton  sein,  te  chérir  comme  je  le 
fais!  alors  notre  vie  serait  heureuse , alors  tu  n’aurais  à 
craindre  aucune  infortune  ! » 

Voilà,  citoyens,  comment  on  instruisait,  comment  on 
élevait  nos  pères  : car,  toutes  les  femmes,  ayant  naturel- 
lement une  vive  tendresse  pour  leur  famille,  le  poëfe  a 
fait  celle-ci  plus  dévouée  à la  patrie  qu’à  scs  enfants;  don- 
nant à entendre  par-là  que,  si  des  femmes  ont  le  courage 
d’agir  ainsi,  le  devoir  des  hoimnes  est  d’avoir  pour  la  pa- 
trie un  dévouement  sans  bornes,  de  ne  j)oint l’abandonner 
en  fuyant  lâchement,  et  de  ne  point  la  déshonorer  aux 
yeux  de  tous  les  Grecs , comme  a fait  Léocratc. 

Mais  je  veux  encore  vous  citer  quelques  vers  d’Homère; 
car  vos  pères  regardaient  ce  poêle  comme  si  parfait,  qu'ils 
ordonnèrent  par  une  loi  que  tous  les  cinq  ans,  à la  fêle  des 
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Panallu^nées , on  réciterait  ses  vers,  à l’exclusion  dé  ceux 
de  tous  les  autres  poètes  ' ; faisant  voir  ainsi  aux  Grecs  le 
prix  qu’ils  attachaient  aij|(  merveilleuses  actions.  Et  avec 
raison;  car  les  lois,  dans  leur  langage  concis,  n’enseignent 
pas,  mais  prescrivent  ce  qu’il  faut  faire;  au  li||^  que  les 
poètes,  en  nous  présentant  une  fidèle  imitation  de  la  vie 
humaine,  en  choisissant  les  actions  les  plus  glorieuses,  font 
naître,  par  raisonnement  et  par  démonstration,  la  persua- 
sion dans  ie  cœur  des  hommes.  Voici  donc  ce  qu’llector, 
pour  enflammer  le  courage  des  Troyens , dit  en  parlant  de 
la  patrie  : 

Combatte,  détruisez  les  Grecs  et  leurs  vaisseaux! 

Qu’ils  meurent  embrasés , abimés  sous  les  flots  1 
Sous  leur  lance  ou  leurs  dards  si  l’un  de  vous  succombe, 
Mourant  pour  le  pays,  avec  honneur  il  tombe  ; 

Sa  veuve,  scs  enfants,  opulents  héritiers. 

Garderont  ses  palai^et  ses  biens  tout  entiers, 

Lorsque,  sur  leurs' vaisseaux  regagnant  la  patrie  , 

Les  Grecs  revoteront  vers  leur  terre  chérie 

Enflammés  à la  lecture  de  ces  vers.  Athéniens , et  cher- 
chant à imiter  de  pareilles  actions,  vos  ancêtres  conçurent 
une  telle  ardeur  pour  la  x'ertu  , qu’ils  aspiraient  à mourir, 
non-seulement  pour  leur  Patrie,  mais  pour  la  Grèce  en- 
tière, qu’ils  regardaient  comme  la  Patrie  commune.  Aussi, 
ceux  qui  soutinrent  à Marathon  le  choc  des  Barbares, 
triomphèrent-ils  des  forces  de  toute  l’Asie,  conquérant,  au 
péril  de  üur  vie,  l’indépendance  de  tous  les  Gre^;  et,  loin 
de  s’enorgueillir  de  leur  gloire,  mais  en  s’appliquant  à faire 
des  exploits  qui  en  fussent  dignes,  ils  s’élevèrent  au  rang 
de  protecteurs  des  Grecs  et  de  maîtres  des  Barbares.  Car  ce 

' Jsocrate , dans  son  Panégyrique,  fait  allusion  à cet  usage  si  glorieux 
pour  la  mémoire  de  l’Épiquegrec. 

’ Iliade,  chant  xv,v.464.  Aux  deux  premiers  vers  prés,  je  cite  la 
helle  traduction  do  M.  Bignan. 
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iiV‘tait  pas  seiiloinent  par  <los  paroles  qu’ils  nionlraicnt 
leur  zèle  pour  la  vertu,  mais  il  éclatait  à tous  les  yeux  dans 
leurs  actions. 

En  eflet,  les  citoyens  de  celte  ville  étaient  alors  si  re- 
nommés iiar  leurs  vertus  publi(|ues  et  privées,  qiîe  l’oracle 
répondit  aux  I.acédéinoniens , les  plus  valeureux  des 
hommes,  lorsqu’autrdois  ils  faisaient  la  guerre  aux  Messé- 
niens,  qu’en  prenant  parmi  nous  un  général , ils  vain- 
craient leurs  ennemis.  El  certes , si  le  dieu  jugea  les  chefs 
pris  dans  notre  sein  plus  vaillants  que  les  descendants 
d’IIerculc,  qui  s’étaient  succédé  sur  le  trône  de  Sparte, 
quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  faire  de  leur  indpinptable  cou- 
rage? Car,  qui  ne  sait  qu’ils  reçurent  de  notre  ville  Tyr- 
tée  ',  sous  la  conduite  duquel  ils  vainquirent  leurs  enne- 
mis, et  dont  les  conseils  les  aidèrent  ù régler  chez  eux 
l’éducation  de  la  jeunesse?  Résolution  couronnée  par  le 
succès,  non-seulement  dans  le  danger  pressant  qui  les 
menaçait,  mais  pour  toute  la  suite  des  temps.  Car  il  leur 
laissa  les  élégies  qu’il  avait  composées,  et  qu’il  leur  suffit 
d’entendre  pour  apiprendre  à devenir  braves,  .\ussi,  quoi- 
qu’ils ne  fassent  aucun  cas  des  autres  poètes,  ils  ont  conçu 
pour  celui-ci  un  tel  enthousiasme,  qu’une  de  leurs  lois  or-  ' 
donne  que,  lorsqu’ils  sont  en  armes  et  i)rèsde  combattre, 
tons  les  soldats  se  rassemblent  autour  de  la  tente  du  roi, 
pour  y entendre  les  poèmes  de  Tyrtéc;  persuadés  qu’il  n’y 
a pas  de  moyen  plus  propre  à leur  inspirer  la  résolution  de 
mourir  pour  la  patrie.  Et  il  est  bon  que  vous  entendiez 

•ir 

' Dans  la  seconde  guerre  de  Messènic , les  Sparliates , d’après  les  con- 
seils de  l’oracle,  prirent  pourclief,  ou  plutôt  pour  conseiller,  le  poète 
Tyrtéc,  boiteux  et  contrefait.  Ils  éprouvèrent  trois  défailcs  dans  les 
plaines  de  Stényclaros,  et  voulurent  se  retirer  dans  leur  pays  : Tyriée 
s’y  opposa  , et  bientôt  ils  remportèrent  la  victoire.  Us  décidèrent  que  , 
par  la  suitcj  un  peu  avant  de  livrer  bataille,  les  guerriers  s’assemble- 
raient à la  tente  du  général , qui  ferait  réciter  les  vers  de  Tyriée.  C’était 
comme  une  proclamation  ou  un  ordre  du  jour. 
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aussi  CCS  {'li'gics,  afin  que  vous  sa,clilez  par  quelles  aciious 
on  s’illuslrait  chez  eux  : 


Il  est  beau  qu’un  guerrier,  ù son  poste  immobile  , 

Meure  pour  sa  pairie,  et  meure  aux  premiers  rangs  : 
Mais  fuir  cl  scs  foyers,  et  sa  ville , et  scs  champs, 

Mais  mendier  au  loin  une  pitié  stérile , 

Mais,  avec  une  épouse,  une  mère  débile, 

Traîner  et  son  vieux  père  et  ses  jeunes  enfants , 

Amis,  de  tous  les  maux  ces  maux  sont  les  plus  grands  1 ' 


U 

!.'î 

' « 

. «î-'i 


Partout  le  lâche,  errant  de  rivage  en  rivage , 

Voit  des  yeux  ennemis,  cl  partout  rebuté. 

De  son  front  avili  fait  mentir  la  beauté; 

A sou  nom , que  du  pi^)lc  environnait  l’hommage , 

D’un  mépris  éternel  s’attachera  l’outrage  ; 

Pauvre,  exilé,  soufTianl,  on  le  hait,  on  le  fuit; 

Le  chagrin  l’accompagne,  et  l’opprobre  le  suit. 

Comballons,  mes  amis  ! mourons  avec  courage  ; 

Mourons  pour  nos  enfants  et  pour  notre  pays. 

Vous,  guerriers , vous  encore  à la  fleur  de  votre  Age , 
Ferez-vous  de  la  fuite  un  vil  apprentissage? 

Allons , pressez  vos  rangs , marchez  aux  ennemis  ! 

Que  chacun , saisissant  sa  forte  Javeline, 

Sente  un  cœur  mâlo  et  fier  battre  dans  sa  poitrine  ! 

Oh  ! qu’il  serait  honteux  de  voir  des  vétérans, 

La  lélc  déjà  blanche  et  par  les  ans  flétrie. 

Soutiens  inespérés  de  leur  chère  patrie. 

Seuls  combattre,  cl  sans  vous  tomber  aux  premiers  rangs! 
De  voir  nus,  et  sans  vous  couchés  sur  la  poussière, 

Mais  exhalant  encore  une  ame  libre  et  ficre  , 

Ces  restes  de  héros , qui  n’ont  cédé  qu’au  temps  ! 


'ïïTi 


Cfli 


Spectacle  affreux  ! craignant  un  outrage  ironique , 
Chacun  d’eux  tient  caché  sous  une  main  pudique 
De  leur  virilité  les  organes  sanglants. 
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Ah  ! le  guerrier  n’esl  beau  qu’à  la  fleur  de  ses  ans  ; 

L’œil  des  femmes  l’admire,  et  chaque  homme  l’envie  : 

Mais  il  n’est  pas  moins  beau  quand  , prodiguant  sa  vie , 

Il  meurt  pour  la  patrie,  et  meurt  aux  premiers  rangs 

Sentiments  généreux,  citoyens,  et  utiles  à ceux  qui  veu- 
lent s’en  pénétrer!  En  effet,  ceux  qui  les  entendaient  ac- 
quirent une  telle  bravoure  dans  les  combats , qu’ils  dispu- 
tèrent la  prééminence  à notre  ville.  Et  cela  devait  être  ; 
car  les  deux  peuples  s’étaient  illustrés  par  les  plus  brillants 
exploits.  Nos  ancêtres  vainquirent  les  Barbares,  qui,  les 
premiers,  avaient  mis  le  pied  dans  l’Attique,  et  firent  voir 
combien  le  courage  l’emporte  sur  la  richesse,  et  la  vertu 
sur  le  nombre.  Et  les  Lacédémoniens , en  défendant  les 
Thermopyles,  s’ils  n’eurent  pas  Wnême  succès,  surpassè- 
rent de  beaucoup  en  bravoure  tous  les  autres  Grecs. 
Aussi , voit-on  sur  les  lieux  mêmes  une  inscription  qui  at- 
teste leur  vertu  aux  yeux  de  tous  les 'peuples  de  la  Grèce  : 

« Passant , va  dire  à Sparte  que  nous  sommes  morts  ici 
pour  avoir  obéi  à ses  lois.  » , 

* Et  pour  vos  ancêtres  : , \ • 

Les  Athéniens,  combattant  h Marathon,  pour  la  défense 
^ des  Grecs,  renversèrent  la  puissance  des  Mèdes.  » - 
' Voilà,  citoyens  , des  exploits  dont  le  souvenir  est  hono- 
rable, qui  sont  l’éloge  de  ceux  qui  les  ont  faits,  et  qui  assu- 
rent à cette  ville  une  gloire  immortelle.  Mais  ce  n’est  pas 
là  ce  qu’a  fait  Léocrate;  au  contraire,  il  a volontairement 
avili  cette  gloire  accumulée  sur  la  République,  dans  tous 
les  siècles  précéflé^^^î  donc  vous  le  fai  lés  mourir,  tous' 
les  Grecs  ju^^^^P^ous  détestez  aussi  de  pareilles  ac- 
tions*: âï3^^S^^ï6us  dépouillerez  vos  ancêtres  de  leur 
anti(ÿàé"%1oïre , et  vous  porterez  un  notable  préjudice  au 
rçsi^de  vos  concitoyens.  Car,  ceux  qui  n’admirent  point 
ces  hommes  généreux  s’attacheront  à imiter  Léocrate, 

' Traduction  do  M.FirniinDidot,  i83i. 
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s'imaginant  qu’une  conduite  differente  pouvait  ôlre  glo- 
rieuse autrefois,  mais  qu’à  vos  yeux,  c’est  l’infamie  et  la 
trahison  qui  méritent  le  plus  d’estime.  S’il  m’est  impos- 
sible, citoyens,  de  vous  apprendre  de  quelle  manière  vous 
devez  traiter  de  tels  misérables , considérez  comment  vos 
ancêtres  les  punissaient.  Car,  s’ils  savaient  exécuter  de 
nobles  actions , ils  savaient  aussi  se  décider  à punir  les  actes 
de  lâcheté.  Voyez,  en  effet.  Athéniens,  à quel  point  ils  s’in- 
dignaient contre  les  traîtres , et  les  regardaient  comme  les 
ennemis  comhmns  de  l’État. 

Phrynfchôs^âvait  été  assassiné,  pendant  la  nuit',  près 
de  la  fontaine  des  Saules,  par  Apollodore  et  par  Thrasy- 
bule  ; mais , lorsque  ceux-ci  eurent  été  arrêtés  et  conduits 
en  prison  parles  amis  de  Phrynichos,  le  peuple  informé 
de  ce  qui  s’était  passé  les  fit  mettre  en  liberté , fit  faire  une 
enquêté  par  la  torture,  et,  en  examinant  l’affaire,  il  re- 
connut que  Phrynichos  trahissait  la  république,  et  que  ceux 
qui  l’avaient  tué  avaient  été  injustement  privés  de  leur 
liberté.  En  conséquence,  sur  la  proposition  de  Critias  le 
peuple  décréta  qu’oii  ferait  le  procès  au  cadavre,  et  que,  si 
Phrynichos  était  jugé  traître,  il  ne  serait  point  enseveli  dans 
le  pays,  que  ses  os  seraient  tirés  de  la  terre  et  jetés  hors  de 
l’Attique  ; afin  qu’on  ne  rencontrât  pas , dans  tout  le  terri- 
toire d’Athènes , même  les  ossements  de  celui  qui  l’avait 
trahie.  On  décréta  de  plus  que,  dans  le  cas  où  Phrynichos 
serait  condamné,  s’il  se  trouvait  des  gens  qui  entreprissent 
'de  le  justifier,  ils  fussent  susceptibles  des  peines  prononcées 
contre  lui.  Tant  on  était  persuadé  qu’il  est  juste  de  no 
donner  aucune  assistance  à ceux  qui  abandonnent  les  au- 
tres, mais  que  le  traître  et  celui  qui  entreprend  de  le  sau- 

‘ Plirjnichos  fut  un  des  principaux  auteurs  de  ia  domination  des 
Quatre-Cents.  Les  écrivains  s’accordent  sur  le  meurtre  de  cet  Athénien , 
mais  non  sur  ia  manière  dont  il  fut  tué. 

* Critias  fut,  plus  tard,  un  des  trente  Ijrans,  et  surpassa  set  collègues 
en  cruauté,  11  périt  dans  un  combat  contre  les  exilés. 
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ver,  trahissent  également  n'jat.  Aussi,  c’est  en  «léicslanlci 
ce  point  les  malfaiteurs,  et  eu  portant  contre  eux  de  tels 
décrets,  que  nos  ancêtres  parvinrent  îi  se  mettre  à l’abri  des 
dangers.  Greffier,  prends  et  lis  ce  décret. 

. ( Décret.  ) 

Tous  entendez,  citoyens , ce  décret.  Ensuite  on  fit  dé- 
terrer les  ossements  du  traître,  on  les  fil  jeter  hors  de  l’At- 
lique;  ceux  qui  avaient  pris  sa  défense,  Aristarque  et  Alcxi- 
clês , furent  condamnés  ;i  mort  et  exécutés;  l’on  ne  soulfrit 
pas  même  qu’ils  fussent  enterrés  dans  le  pays.  El  vous,  qui 
avez  vivant  entre  vos  mains  celui-là  même  qui  a trahi 
l’Etat,  vous  le  laisseriez  impuni?  et  vous  auriez  dégénéré 
de  vos  ancêtres  au  point  de  renvoyer , comme  innocent , im 
homme  qui  a abandonné  la  ville  de  fait  et  non  pas  seule- 
ment d’intention , tandis  qu’ils  punissaient  du  dernier 
supplice  ceux  qui  n’avaient  fait  que  défendre  le  traître 
par  leurs  discours?  IS'on,  juges,  non,  il  n’est  pas  dans 
vos  mœurs  de  prononcer  une  sentence  si  indigne  de 
vous. 

Et  pourtant,  s’il  n’existait  qu’un  seul  décret  de  ce  genre, 
on  pourrait  dire  qu’ils  l’avaient  rendu  par  colère  plutôt 
que  par  conviction  ; mais  lorsqu’on  les  voit  monléer  la 
même  sévérité  dans  toutes  les  circonstances, 'comment 
douter  qu’ils  ne  délestassent  du  fond  du  cœur  de  pareils 
attentats?  Par  exemple,  Tlijiparque,  fils  de  Timarque, 
n’ayant  pas  osé  attendre  le  jugement  du  peuple,  sur  un 
crime  de  trahison  qui  lui  était  imputé,  mais  ayant  aban- 
donné sa  cause,  comme  on  ne  pouvait  saisir  sa  personne 
pour  répondre  du  délit,  il  fut  décrété  qu’on  abattrait  et 
qu’on  feràit fondre  sa  statue,  qui  était  dans  la  citadelle,  et 
qu’on  en  ferait  une  colonne,  sur  laquelle  seraient  inscrits 
les  noms  des  scélérats  et  des  traîtres  ; le  nom  d’IIipparqué 
lüi-mênie  y est  inscrit  avec  ceux  des  autres  criminels. 
Qu’on  me  lise  d’abord  le  décret  en  vertu  duquel  la  statue 
du  traître  ilipparque  fût  enlevée  de  l’Acropole , ensuite 
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rinscription  de  la  colonne , et  enlin  les  noms  des  traîtres 
qui  y sont  gravés  : lis,grelGer, 

(Decret  et  inscription  de  la  colonne.) , 

Que  vous  en  semble,  Athéniens?  trouvez-vous  qu’ils  pen- 
sassent comme  vous,  au  sujet  des  hommes  qui  commettent 
des  actions  criminelle^?  et,  dans  l’impossibilité  de  se  saisir 
de  la  personne  même  du  traître,  ne  firent-ils  pas  contre  son 
monument,  en  le  détruisant,  tout  ce  que  les  circonstances 
permettaient  de  faire?  non  pas,  sans  doute,  par  le  vain  ca- 
price de  faire  fondre  une  statue  d’airain , mais  pour  laisser 
à la  postérité  une  preuve  des  sentiments  que  leur  inspi- 
raient les  traîtres.  Fais-leur  connaître  l’autre  décret,  re- 
latif aux  soldats  qui  s’étaient  retirés  à Décéiia , lorsque  lo 
peuple  était  assiégé  par  les  Lacédémoniens , afin  qu’ils 
voient  que,  dans  tous  les  temps,  nos  ancêtres  ont  infligé 
aux  traîtres  des  peines  semblables;  leurs  sentiments,  sur 
cet  article , ne  se  contredirent  et  ne  se  démentirent  jamais  : 
lis,  grefiier. 

(Décret'.) 

Vous  entendez  encore , Athéniens,  ce  décret , par  lequel 
ils  condamnèrent  ceux  qui  avaient  passé  à Décéiia  ; et  ils 
voulurent  que,  si  l’un  d’eux  était  pris  remettant  le  pied 
dans  la  ville,  il  pût  être  arrêté  par  tout  Athénien  qui  le 
rencontrerait,  conduit  devant  les  Thesmothèles , et  livré  à 
l’exécuteur  des  jugements  publics.  Et,  lorsque  vous  les 
voyez  punir  ainsi  des  hommes  qui  n’avaient  fait  que  so 
transporter  dans  un  lieu  dépendant  de  notre  territoire 
même , vous  ne  condamnerez  pas  à mort  celui  qui , au 
moment  de  la  guerre , a déserté  la  ville  et  l’Attique  pour 
fuir  à Rhodes , et  qui  a trahi  le  peuple  ? Comment  donc 
pourriez-vous  prétendre  à passer  pour  les  descendants  de 
ces  généreux  citoyens?  Il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  faire 
entendre  encore  le  décret  qui  fut  rendu  au  sujet  d’un  sé- 
nateur qui  périt  à Salamine , que  le  sénat  lui-même  dé- 
pouilla de  scs  couronnes , seulement  pour  avoir  tenté , par 
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ses  discours,  de  trahir  la  pairie,  et  que  les  sénateurs  tuè- 
rent de  leurs  propres  mains  ( Décret.) 

Résolution  généreuse.  Athéniens,  et  digne  de  vos  ancê- 
tres! Elle  était  juste,  car  elle  prouvait  que  non-seulement 
ils  avaient  puisé  leur  vie  à une  source  commune,  mais  que 
leur  accord  était  unanime  pour  la  punition  des  coupables. 
Eh  quoi!  citoyens,  vous  semble-t-il  que  ce  soit  vouloir 
imiter  vos  ancêtres  et  agir  à leur  manière,  que  de  ne  pas 
faire  mourir  Léocrale?  S’ils  punirent  de  celle  peine  un 
homme  qui  ne  trahissait  que  par  ses  paroles  la  ville  déjà 
détruite,  que  ne  devez-vous  pas  faire  à celui  qui  l’a  aban- 
donnée, non-seulement  en  paroles,  mais  de  fait,  avec  tous 
ses  habitants î Ne  devez-vous  pas  enchérir  sur  la  peine? 
S’ils  se  montraient  si  sévères  envers  des  hommes  qui 
n’avaient  voulu  qu’empêcher  le  peuple  de  sauver  l’État, 
que  ferez-vous  à celui  qui  a trahi  le  peuple  lui-même?  Et 
lorsqu’ils  punissaient  ainsi  ceux  qui  compromettaient 
l’honneur  de  la  patrie,  que  faut-il  que  vous  fassiez  pour  la 
patrie  elle -même? 

Mais  en  voila  assez  pour  vous  faire  connaître  quelle  était 
la  façon  de  penser  de  nos  ancêtres , à l’égard  des  infrac- 
teurs des  lois.  Cependant,  vous  allez  encore  entendre  ce 
que  porte  l’inscription  de  la  colonne  élevée  dans  la  salle 
des  délibérations  du  sénat,  au  sujet  des  traîtres  et  des  con- 
spirateurs, contre  la  démocratie  , car,  vous  éclairer  par  un 
grand  nombre  d’exemples , c’est  vous  rendre  plus  facile  le 
jugement  que  vous  allez  porter.  En  elTet,  après  la  chute 
des  Trente,  vos  pères , à qui  des  citoyens  avaient  fait  souf- 
frir des  maux  tels  que  jamais  personne  n’en  supporta  chez 
les  Grecs;  vos  pères  (dis-je),  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à 
rentrer  dans  leur  patrie,  qui  avaient  appris  à connaître, 

■ Cet  Athénien  est  nommé  Lycidas  par  Hérodote , et  Cyrsilos  par 
péroosUiépc , qui  aioulo  que  SA  femme  fut  aussi  lapidée  par  les  Athé- 
niennes. 
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par  une  fatale  expérience,  le  principe  et  les  progrès  des 
complots  tramés  contre  le  peuple,  résolurent  de  fermer 
toutes  les  voies  à rinjusticc.  Ils  décrétèrent  donc  et  firent 
serment  que,  si  quelqu'un  aspirait  ù la  tyrannie,  ou  trahis- 
sait r£tat,  ou  songeait  à détruire  la  démocratie,  tout  ci- 
toyen qui,  s'apercevant  do  ses  desseins,  pourrait  le  tuer, 
serait  déclaré  innocent.  Et  il  leur  sembla  qu'il  valait  mieux 
voir  périr  des  hommes  suspects  de  pareils  projets , que  de 
tomber  eux-mêmes  dans  la  servitude,  après  avoir  reconnu, 
par  le  fait,  la  réalité  de  leurs  complots;  car  ils  croyaient 
que  lo  devoir  des  citoyens  est  de  vivre  en  tout , de  manière 
à ne  jamais  se  rendre  suspects  de  semblables  attentats.  Lis- 
nous  ce  décret.  ( Décret.  ) 

- Voilà , citoyens , ce  qui  fut  gravé  sur  la  colonne  que  l'on 
fit  élever  dans  le  sénat,  afin  que  chaque  jour,  ceux  qui  s'y 
réunissent  et  qui  y délibèrent  fussent  avertis  de  la  manière 
dont  on  doitaglr  envers  ces  hommes  criminels.  Voilà  pour- 
' quoi,  si  l'on  soupçonnait  seulement  que  des  gens  se  pré- 
parent à exécuter  quelque  complot  de  ce  genre,  ils  jurèrent 
de  les  faire  périr  ; et  avec  raison  : car,  dans  les  autres  sortes 
de  délits,  sans  doute  la  peine  ne  doit  venir  qu'après  l'exé- 
cution du  crime  : mais  dans  le  cas  de  trahison  et  d'aboli- 
tion de  la  démocratio , elle  doit  précéder.  En  cfilet,  si  voua 
négligez  de  saisir  l'instant  où  ces  scélérats  se  disposent  à 
exécuter  quelque  attentat  contre  la  patrie,  il  n'est  plus  en 
votre  pouvoir,  après  cela , de  pnnir  les  coupables , puis- 
qu'ils sont  désormais  hors  de  l’atteinte  de  ceux  qu’ils  ont 
offensés. 

Prenez  donc.  Athéniens,  des  pensées  dignes  de  celte  sage 
prévoyance  et  de  cotte  généreuse  fermeté,  et  n'oubliez  pas, 
en  donnant  vos  suffrages,  de  quels  hommes  vous  êtes  des- 
cendus; mais  exhortez-vous  vous-mêmes  à ne  sortir  du 
tribunal  qu’après  avoir  porté,  dans  cejour^  un  jugement 
tel  qu’ils  l’auraient  porté  eux-mêmes,  et  conforme;  à leurs 
sentimçnts.  Vous  avez  d'ailleurs,  dans  les  décrets  qu'ils. 
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rendirent  contre  les  coupables,  des  guides  et  des  modèles; 
et  de  plus,  vous  vous  êtes  engagés  par  serment,  suivant  le 
décret  de  Démophanie,  h poursuivre  par  vos  discours,  par 
vos  actions,  par  vos  bras  et  par  vos  suffrages,  la  mort  de 
quiconque  trahit  la  patrie.  Car,  ne  vous  imaginez  pas  être 
uniquement  héritiers  des  biens  que  vous  ont  laissés  vos 
ancêtres,  et  n’avoir  pas  hérité  en  même  temps  des  sermens 
et  de  la  foi  par  laquelle  nos  pères  se  sont  engagés  envers 
les  dieux,  pour  garantie  du  bonheur  commun  de  l’État, 
auquel  ils  participaient. 

Au  reste , ce  n’est  pas  seulement  notre  ville  qui  a pro- 
fessé de  pareils  sentiments  contre  les  traîtres , c’est  aussi 
celle  de  Lacédémone.  Et  ne  vous  offensez  pas  de  m’enten- 
dre souvènt  rappeler  ce  nom , car  il  n’y  a rien  que  d’ho- 
norable à prendre  ses  exemples  dans  un  État  gouverné  par 
de  sages  lois,  puisque  c’est  un  moyen  plus  sûr  de  déter- 
miner chacun  de  vous  à donner  un  arrêt  équitable  et 
conforme  à vos  serments.  Les  Lacédémoniens  ayant  dé- 
couvert que  Pausanias , leur  roi , avait  dessein  de  livrer 
la  Grèce  aux  Perses;  comme  il  était  parvenu  à se  réfugier 
dans  le  temple  de  Minerve,  ils  en  firent  murer  la  porte , 
Hé  firent  découvrir  le  toit,  et  établirent  tout  autour 
une  nombreuse  garde  de  soldats,  qui  ne  se  retirèrent 
que  quand  H fut  mort  de  faim;  faisant  voir  clairement  à 
tott»,-^un  pareil  châtiment,  que  l’assîStance  même  des 
dieux  ne  saurait  protéger  les  traîtres.  Et  il  en  doit  être 
ainsi  : car,  le  premier  crime  de  ceux  qui  privent  leurs  con- 
citoyens de  l’ordre  établi  par  les  lois  de  la  patrie,  est  l’im- 
piété envers  les  dieux.  Ce  que  je  vais  encore  vous  dire,  est 
la  preuve  la  plus  frappante  de  l’état  des  choses  dans  ce 
pays.  On  y a fait  une  loi  qui  prononce  positivement  la 
peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  refusent  d’exposer 
leur  vie  pour  la  patrie;  les  punissant  dans  la  chose  même 
qui  est  le  sujet  de  leurs  craintes,  et  les  exposant  à la  mort, 
précisément  pour  avoir  échappé  aux  dangers  de  la  guerre. 
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Pour  vous  convaincre  que  je  n’avance  rien,  sans  preuve, 
et  que  le  fait  que  j'allègue  est  authentique,  fais-leur  con- 
naître cette  loi. 

( Loi.  ) 

Or,  Athéniens , remarquez  combien  cette  loi  est  belle  et 
utile,  non-seulement  pour  les  Lacédémoniens,  mais  même 
pour  tous  les  autres  peuples.  Plus  on  redoutera  ses 
concitoyens,  plus  on  se  verra  forcé  de  braver  les  dangers 
contre  les  ennemis.  Quel  homme,  en  effet,  voyant  que 
la  mort  est  le  prix  de  la  trahison,  osera  abandonner  sa  pa- 
trie au  moment  du  danger?  Quel  homme  voudra  con- 
server sa  vie,  au  mépris  des  intérêts  de  l’État,  quand  il 
saura  le  châtiment  qui  l’attend,  puisqu’il  n’y  en  a pas 
d’autre  pour  la  lâcheté,  que  la  mort?  Car,  sachant  que,  de 
deux  périls  qui  le  menacent,  il  faudra  nécessairement  en 
affronter  un , il  préférera  de  beaucoup  celui  de  combat- 
tre les  ennemis,  à celui  qui  lui  vient  des  lois  et  de  scs 
concitoyens. 

Et  certes,  il  y a plus  de  justice  h punir  de  mort  Léocrate, 
que  ceux  qui  désertent  l’armée  ; car  ceux-ci  du  moins  re- 
viennent dans  la  ville,  comme  s’ils  avaient  l’intention  de 
la  défendre,  ou  de  partager  le  malheur  des  autres  citoyens  : 
au  lieu  qu’il  a abandonné  la  patrie  pour  veiller  à sa  sûreté 
personnelle,  saiis  oser  combattre  pour  ses  propres  foyers; 
et,  seul  entre  tous  les  honmics,il  a trahi  ce  qu’il  y a de 
plus  cher  et  de  plus  sacré  dans  la  nature,  ce  qu’il  y a de 
plus  précieux,  même  pour  les  animaux  dépourvus  de  rai- 
son. Cependant  les  oiseaux,  que  la  nature  a doués  des 
moyens  de  fuir  avec  le  plus  de  vitesse,  affrontent  volontai- 
rement la  mort  pour  défendre  leurs  nids.  Ce  qui  a fait  dire 
à un  poète  : < Même  l’oiseau  sauvage  ne  consent  pas  à dé- 
poser sa  couvée  dans  un  autre  nid  que  celui  qu’il  a con- 
struit. » 

Léocrate  donc  a porté  la  lâcheté  au  point  d’abandonner 
sa  patrie  aux  ennemis  : aussi  aucune  ville  n’a  consenti  a le 
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laisser  habiter  dans  ses  murs  mais  on  l’a  repoussé  avec 
plus  d’horreur  que  les  meurtriers  mêmes.  Et  cela  était 
juste  : car  ceux  qui  s’exilent  par  suite  d’un  meurtre,  quand 
ils  vont  s’établir  dans  une  autre  cité,  n’ont  pas  pour  enne- 
mis les  citoyens  qui  les  accueillent.  Mais  quelle  ville  au- 
rait accueilli  ce  perdde?  L’homme  qui  n’a  pas  défendu  sa 
propre  patrie  consentirait-il  h courir  quelque  danger  pour 
une  ville  étrangère?  Ce  sont  toujours  de  mauvais  ci- 
toyens, de  mauvais  hôtes  et  de  méchants  amis,  ces  hom- 
mes qui  veulent  bien  partager  les  avantages  de  la  cité, 
mais  qui  ne  daignent  pas  lui  prêter  assistance  dans  le 
malheur.  Or,  l’homme  qui  est  l’objet  do  la  haine  de  ceux 
qu’il  n’a  point  oflensés,  celui  qu’ils  repoussent,  que  doit-il 
attendre  de  vous,  qui  avez  souflert  les  maux  les  plus 
cruels?  Sans  doute,  citoyens ^ s’il  y avait  une  peine  plus 
terrible  que  la  mort,  Léocrate , entre  tous  les  traîtres  qui 
ont  jamais  existé,  mériterait  de  la  subir;  car,  les  autres, 
lorsqu’ils  sont  surpris  avant  même  de  commettre  leur 
crime,  reçoivent  leur  châtiment;  lui  seul,  après  avoir  con- 
sommé le  sien,  après  avoir  abandonné  la  ville,  n’est  encore 
qu’accusé  ! 

Je  ne  puis  comprendre  sur  quels  motifs  ceux  qui  vont 
prendre  sa  défense  prétendront  le  soustraire  â sa  con- 
damnation. Est-ce  h cause  de  l’amitié  -qu’ils  ont  pour 
lui?  mais  loin  de  prétendre  pout  eela  à aucune  faveur,  je 
crois  qu’ils  mériteraient  d’être  punis  de  mort , pour  oser 
avouer  un  tel  ami.  Car,  avant  que  Léocrate  se  fût  rendu 
coupable,  on  ne  pouvait  juger  de  ce  qu’ils  étaient;  au  lieu 
qu’aujound’hui,  il  est  évident  qu’ils  ne  conservent  d’amitié 
pour  loi , qüe  parce  qu’ils  partagent  ses  sentiments.  Qu’ils 
fassent  donc  leur  propre  apologie,  qu’ils  se  justifient  eux^ 

* Kous  voyons  cependant,  dit  Auger,  que  Léocrate  trouva  une  retrait* 
d’abord  A Rhodes,  ensuite  à Mégare.  Est-ce  que  les  Bbodiens  ét  les  Mé- 
gariens refusèrent  de  le  garder  chez  eux  7 et  pourrait-on  expliquer  par 
IA  son  retour  A Athènes  ? 
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mêmes,  plutôt  que  de  vous  présenter  aucune  requête 
en  sa  faveur.  Je  crois,  quant  à moi , que  son  père  même 
( si  les  morts  dans  leur  séjour  ont  encore  quelque  sentiment 
de  ce  qui  se  passe  ici-bas)  serait  pour  lui  le  juge  le  plus 
sévère;  lui , dont  il  a laissé  la  statue  d’airain,  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  Sauveur,  exposée  aux  profanations  et  aux 
outrages  des  ennemis;  et  cette  statue  qu’il  avait  élevée 
comme  ufl  monument  de  sa  probité,  devient,  grâce  à Léo- 
crate,  un  monument  d’infamie,  puisqu’elle  rappelle  le  père 
d’un  tel  fils.  Aussi , plusieurs  personnes  vont-elles  me  de- 
mander pourquoi  je  n’ai  pas  inséré  dans  ma  dénonciation, 
qu’il  avait  livré  la  statue  de  son  père , consacrée  dans  le 
temple  de  Jupiter.  Sans  doute.  Athéniens , je  n’ignorais 
pas  ce  crime,  digne  des  plus  grands  supplices,  mais  j’ai  cru 
qu’il  y aurait  de  l’inconvénient  h inscrire  dans  l’acte  d’ac- 
cusation le  nom  de  Jupiter-Sauveur  '.  Mais,  ce  qui  m’é- 
tonne surtout,  c’est  que  vous  ne  vous  aperceviez  pas 
que  des  gens  qui  ne  lui  tiennent  ni  par  la  parenté,  ni  par 
l’amitié,  mais  qui  font  métier  de  défendre  pouf  de  l’argent 
tous  ceux  que  l’on  met  en  jugement,  méritent  à juste  titre, 
votre  plus  sévère  indignation.  Car,  se  déclarer  les  apolo- 
gistes des  crimes , c’est  prouver  que  l’on  n’aurait  pas  été 
éloigné  de  concourir  à leur  exécution.  Or,  assurément,  le 
devoir  est  de  se  déclarer,  non  pas  contre  vous,  mais  pour 
vous,  pour  les  lois,  pour  la  démocratie. 

Toutefois,  il  y en  a parmi  eux,  qui,  renonçant  désormais 
à vous  convaincre  par  des  raisons , cherchent  à obtenir  la 
grâce  des  accusés,  en  alléguant  leurs  services  personnels;  ' 
et  c’est,  quant  à moi , ce  qui  me  choque  le  plus;  car,  c’est 
se  faire  un  titre  à la  faveur  générale  de  fonctions  qu’ils 
n’ont  remplies  qne  dans  l’intérêt  de  leurs  propres  familles. 
En  effet,  pareequ’un  homme  a nourri  des  chevaux  ou 

i 

‘ Sani  doute,  parerque  ç’aurait  été  rapprocher  des  doom  qui  ne  doi- 
vent pas  se  trouverensembic,  les  noms  de  traître  et  de  sauveur, 

* Des  chevaux  J propres  ù disputer  le  prix  dans  les  courses  des  chars. 
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conlribiw;  à la  magnificence  des  spectacles,  ou  fiiU  telle 
antre  dépense  de  ce  genre,  assurément  il  n’a  pas  droit 
d’obtenir  de  vous  une  pareille  faveur  : c’est  lui  seul  que 
Von  couronne  pour  cela,  mais  il  n’est  utile  d’ailleurs  a per- 
sonne. Il  en  est  tout  autrement  de  celui  qui  a fourni  des 
galères  richement  équipées,  qui  a fait  élever  des  murailles 
pour  la  défense  de  la  patrie,  ou  qui  a contribué  de  scs  de- 
niers au  salut  commun.  Ce  sont  là  des  choses  urtles  à iput 
le  monde  en  général,  et  dans  lesquelles  on  reconnaît  le  dé- 
voftment  de  ceux  qui  en  ont  fait  les  frais,  au  lieu  que  les 
autres  dépenses  ne  prouvent  que  la  richesse  de  ceux  qui 
les  ont  faites.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  personne  ait 
jamais  pu  rendre  d’assez  grands  services  à l’Ktat,  pour  pré- 
tendre à obtenir,  comme  récompense,  qu’on  lui  fasse  grâce  . 
de  la  punition  de  ceux  qui  le  trahissent  ; Je  ne  crois  pas 
non  plus  qu’il  y ait  quelqu’un  d’assez  insensé,  s’il  a la 
noble  ambition  de  servir  la  chose  publique,  pour  prêter 
son  appui  à celui  par  qui  il  se  trouverait  le  premier  privé 
de  tout  ce  qu’il  a fait  pour  être  utile,  à moins  pourtant, 
qu’il  ne  croie  avoir  des  intérêts  tout  différents  de  ceux  de 
la  patrie.  Il  faudrait,  Athéniens,  quoiqu’il  ne  soit  permis 
aux  juges  dans  aucune  circonstance  d’amener  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  il  faudrait  (dis-je)  que 
dans  une  accusation  de  trahison,  ils  se  fissent  un  devoir 
religieux  d’en  agir  ainsi , afin  que  tous  ceux  qui  ont  par- 
tagé le  danger,  étant  sous  leurs  yeux  et  leur  rappelant  que 
l’on  n’a  pas  même  eu  pour  eux  les  sentiments  ordinaires 
de  compassion,  contribuassent  à rendre  plus  sévère  l’arrêt 
f porté  contre  le  coupable.  Mais,  puisque  ni  la  loi,  ni  l’usage 
ne  nous  y autorisent,  et  que  nous  sommes  dans  la  nécessité 
de  juger  pour  ces  objets  sacrés , punissez  donc  Léocrate, 
condamncz-lc  à niort,  cl  annoncez  à vos  femmes,  à vos 
enfants,  qu’ayant  entre  vos  mains  celui  qui  les  avait  trahis, 
vous  lui  avez  fait  subir  son  juste  châtiment.  Car  c’est  une 
c’iiosc  afiVciisc  et  déplorable , que  Léocrate  prétende  jouir 
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dans  la  ville  des  mêmes  privilèges  que  ceux  qui  y sont  res- 
tés, lui  qui  l’a  abandonnée;  que  ceux  qui  se  sont  enrôlés 
parmi  scs  défenseurs,  lui  quiu’a  voulu  s’exposer  à aucun 
danger;  que  ceux  qui  l’ont  sauvée,  lui  qui  ne  l’a  point  dé- 
fendue; qu’il  prenne  part  aux  sacrifices,  aux  cérémonies 
saintes,  aux  assemblées  publiques,  aux  lois,  à l’adminis- 
tration , à tous  les  avantages,  enfin  , pour  la  conservation 
desquels  mille  de  nos  citoyens,  dont  la  république  a ho- 
noré les  funérailles  par  un  deuil  solennel,  sont  morts  à 
Chéronée.  Il  n’a  pas  même  rougi  eu  revoyant  dans  cette 
enceinte  les  inscriptions  funèbres,  gravées  sur  leurs  tom- 
beaux. Il  croit  pouvoir  effrontément  s’offrir  aux  yeux  qui 
ont  pleuré  sur  l’infortune  de  nos  guerriers  : et  voilà 
l'homme  qui  va  réclamer,  au  nom  des  lois,  votre  attention 
pour  son  apologie!  Mais  vous,  demandez-lui  de  quelles 
lois?  le  fugitif  les  a répudiées!  Iæ  laisserez-vous  habiter 
CCS  murs?  seul  entre  tous  les  citoyens,  il  a refusé  de  les 
défendre  ! Il  invoquera  les  dieux  dans  son  péril  : et  quels 
dieux?  ceux  dont  il  a livré  les  temples,  les  statues,  les  sa- 
crés bocages!  De  qui  mcndicra-t  il  la  pitié?  des  hommes 
avec  lesquels  il  n’a  pas  eu  le  cœur  de  contribuer  au  salut 
commun  ! C’est  loin  d’Athènes,  c’est  à Rhodes  qu’il  espé- 
rait trouver  un  sûr  asile  : qu’il  aille  implorer  les  Rho- 
diens!  N’est-ce  pas  dans  leur  ville,  à l’exclusion  de  sa 
patrie,  qu’il  a cru  pouvoir  trouver  sa  sûreté?  De  quels 
hommes  en  effet,  pourrait-il  attendre  une  juste  compas- 
sion? des  vieillards?  mais  il  ne  leur  a laissé,  autant  qu’il 
était  en  lui , ni  ressource  pour  soutenir  leur  vie,  ni  espoir 
d’être  ensevelis  dans  le  sol  libre  de  la  patrie;  des  jeunes 
gens?  et  qui  d’entre  eux , au  souvenir  des  guerriers  de  cet 
Age,  avec  lesquels  il  combattait  à Chéronée,  et  dont  il  par- 
tagea les  dangers,  consentirait  à sauver  celui  qui  a livré 
leurs  tombeaux,  et,  par  le  même  suffrage,  déclarerait  in- 
sensés ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  patrie,  tandis 
qu’il  déclarerait  sage,  et  renverrait  absous,  le  traître  qui 
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l’a  abandonnée?  Vous  permettrez  donc  à qui  voudra  l’en>« 
treprendrC,  de  nuire  au  peuple,  par  ses  discours  et  par  ses 
actions.'  Car,  seufirir  qu’un  homme  qui  a déserté  la  ville  et 
qui  s’est  condamné  lui-même  à l’exil,  qui  a habité  Mégare 
sous  caution,  plus  de  cinq  ou  six  ans, revienne  habiter 
dans  Athènes  et  dans  son  territoire,  ce  n’est  pas  simple- 
ment consentir  au  retour  d’un  exilé , c’est  endurer  que 
ceiui  qui , par  son  vote  manifeste,  a condamné  l’Attique  à 
une  dévastation  universelie , vienne  habiter  avec  nous  le 
même  pays. 

• Je  n’ajouterai  plus  que  quelques  mots , avant  de  descen- 
dre de  la  tribune,  et  je  ne  ferai  que  vous  rappeler  le  décret 
rendu  par  le  peuple,  sur  ie  respect  dû  à la  religion  ; car  ce 
ne  sera  pas  une  chose  inutile,  au  moment  où  vous  allez 
donner  votre  suffrage.  Us-moi  le  texte  même  du  décret. 

(Décret.) 

Or,  maintenant  l’homme  qui  viole  et  détruit  toutes  les 
lois,  je  vous  le  signale,  & vous  qui  êtes  les  maîtres  de  le 
punir.  C’est  à vous,  dans  votre  intérêt  et  dans  ceiui  des 
dieux,  de  punir  I^éocrate.  Car  les  crimes,  tant  qu’ils  nC 
sont  pas  soumis  à un  jugement,  sont  le  fait  des  coupables  : 
mais  du  moment  où  la  cause  est  entamée,  iis  sont  le  fait 
de  ceux  qui  ne  les  poursuivent  pas  conformément  à la  jus- 
tice. Et  n’oubliez  pas,  citoyens,  que  chacun  de  vous , en 
donnant  secrètement  son  suffrage , ne  peut  s’empêcher  de 
manifester  clairement  aux  dieux  ie  fond  de  sa  pensée.  Or, 
je  crois.  Athéniens,  qu’en  prononçant  aujourd’hui  votre 
jugement,  vous  embrasserez  dans  le  même  arrêt  tout  ce 
qu’il  y a de  forfaits  les  plus  énormes  et  les  plus  odieux, 
dont  on  voit  clairement  que  I^éocrate  s’est  rendu  coupa- 
ble : de  trahison,  puisqu’on  abandonnant  la  ville,  il  l’a  li- 
vrée aux  mains  des  ennemis;  d’abolition  do  la  démocratie, 
puisqu’il  n’a  osé  braver  aucun  danger  pour  défendre  la  li- 
berté; d’impiété,  puisqu’il  n’a  pas  tenu  à lui  que  les  bois 
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sacrds  ne  fassent  coupés  et  les  temples  démolis  de  fond  en 
comble;  d’outrage  envers  les  parents,  en  laissant  détruire 
leurs  sépultures  et  abolir  les  honneurs  funèbres  auxquels 
ils  ont  droit;  enfin,  d'abandon  de  son  poste  et  de  refus  du 
service  militaire,  en  ne  se  présentant  point  aux  généraux 
et  ne  se  montrant  point  dans  les  rangs  des  soldats.  Qui 
donc  osera  l’absoudre  par  son  sufirage,  et  se  montrer  in- 
dulgent pour  tant  de  crimes  volontaires?  Qui  sera  assez  in- 
sensé pour  vouloir  le  sauver,  et  s’en  remettre  ainsi  de  sa 
propre  sûreté  à quiconque  aura  la  fantaisie  de  l’abandon- 
ner? Qui  consentira , par  compassion  pour  ce  misérable , à 
se  voir  impitoyablement  égorgé  par  les  ennemis,  et,  par 
indulgence  pour  ce  traître,  à s’exposer  soi-même  au  juste 
chûtiment  du  ciel? 

Quant  à moi,  c’est  pour  secourir  la  patrie,  la  religion  et 
les  lois,  que  j’ai  intenté  contre  lui  cette  action  juste  et  lé- 
gitime , sans  calomnier  le  reste  de  sa  vie,  sans  faire  men- 
tion d’aucun  fait  étranger  à l’accusation.  Mais  chacun  de 
vous  doit  songer  qu’acquitter  Léocrate  par  son  vote , c’^t 
prononcer  la  mort  de  la  patrie  et  l’esclavage  de  ses  conci- 
toyens ; et  que , de  deux  urnes  qui  sont  placées  sous  ses 
yeux,  l’une  devant  décider  de  la  trahison  et  l’autre  du  salut 
de  l’accusé , les  votes  que  vous  allez  y déposer  prononce- 
ront ouïe  renversement  de  la  patrie,  ou  son  affermisse- 
ment et  sa  prospérité.  Si  donc  vous  renvoyez  Léocrate  ab- 
sous , ce  sera  inviter  par  votre  décret  les  traîtres  à livrer  la 
ville,  les  objets  du  culte  et  les  vaisseaux  de  l’État  : mais,  si 
vous  le  faites  mourir,  vous  manifesterez  hautement  votre 
volonté  de  sauver  et  de  conserver  la  patrie , les  trésors 
qu’elle  possède  et  la  félicité  publique.  Songeant  donc.  Athé- 
niens , que  le  sol  lui-même  et  les  arbres  qui  le  couvrent, 
vous  implorent , que  les  ports,  les  arsenaux  et  les  murailles 
même  de  la  ville  vous  supplient , que  les  temples  et  la  re- 
ligion vous  conjurent  de  leur  prêter  assistance,  et  vous 
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rappelant  tous  les  chefs  de  l'accusation,  faites,  dans  la  per- 
sonne de  Léocrate,  un  exemple  qui  prouve  que  la  compas- 
sion et  les  larmes  n'ont  pas  sur  vous  plus  d'empire  que  le 
désir  de  sauver  les  lois  et  la  patrie. 
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Hypéridk,  fils  de  Glaucippc , après  avoir  étudié  la  philosophie 
sous  Platon,  et  l’éloquence  sous  Isocrate,  se  mita  écrire  des 
plaidoyers , en  attendant  que  l’âge  lui  permit  de  se  présenter  à 
la  tribune.  Entré  dans  la  carrière  politique , il  s’attacha,  comme 
Démosthène , au  parti  opposé  À Philippe.  Il  fut  d’abord  chargé 
de  ménager,  avec  Éphialtc , une  alliance  secrète  entre  ce  parti 
et  le  roi  de  Perse,  qu’inquiétait  l’ambition  du  Macédonien.  Il 
fit  voile  ensuite  vers  l’Eubée,  accompagnant,  avec  deux  tri- 
rèmes équipées  à scs  frais,  la  flotte  qui,  à sa  voix,  allait  défendre 
cette  Ile  menacée  d’une  invasion.  Soldat  de  Phocion,  il  se  Jeta 
dans  Byzance,  et  contribua  à conserver  cette  puissante  alliée  à 
sa  patrie.  La  république  le  chargea  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes à Delphes,  à Rhodes,  à Olympic.  A la  nouvelle  du 
désastre  de  Chéronée  (338  ans  avant  J.-C.},  Hypéride  monta  à la 
tribune , proposa  de  mettre  les  femmes,  les  enfants  et  les  images 
des  dieux  en  sûreté  dans  le  Piréc  ; de  rappeler  les  exilés,  dejéha- 
biliter  les  citoyens  dégradés  ; d’accorder  aux  étrangers  domici- 
liés le  titre  d’Athéniens , aux  esclaves  la  liberté  et  des  armes. 
Ces  mesures  furent  adoptées , et  la  république  leur  dut  une  paix 
honorable.  Accusé  pour  cette  motion  hardie , Hypéride  se  justifia 
par  un  discours  célèbre,  où  il  disait  qu’ébloui  par  les  éclairs 
du  glaive  macédonien,  il  n' avait  pu  porter  ses  yeux  sur  les 
lois.  Il  fut  un  de  ces  généreux  défenseurs  de  la  liberté  qu’Alexan- 
dre,  destructeur  de  Thèbes,  voulut  se  faire  livrer;  un  décos 
orateurs  probes  , que  l’or  d’Harpalos  trouva  incorruptibles. 
* Quinze  ans  après  la  défaite  de  Chéronée , dit  M.  Vilicmain , 
les  Athéniens  , animés  par  le  courage  de  leurs  orateurs , ayant 
essayé  de  délivrer  la  Grèce  tombée  du  joug  d’Alexandre  dans  les 
mains  d’Antipater,  le  général  et  beaucoup  de  citoyens  d’Athènes 
furent  tués  dès  le  commencement  de  cette  guerre.  Hypéride 
prononça  leur  éloge  dans  la  cérémonie  accoutumée  des  funé- 
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railles  publlqaes.  On  conçoit  combien  ce  dernier  effort  de  la 
Grèce  pour  revivre  à la  liberté , çette  dernière  libation  du  sang 
athénien  pour  la  patrie  commune  devaient  inspirer  le  généreux 
orateur.  Mais  que  noos  reste-t-il  de  ces  sentiments  et  de  cette 
éloquence?  Un  fragment  recueilli  au  hasard  par  un  scoliaste 
du  moyen  âge  > 

Après  cette  nouvelle  défaite  des  Grecs,  Athènes  tremblante 
bannit  Hypéride.  Retiré  d'abord  à Égine,  il  s’y  réconcilia  avec 
Démosthène,  qu’on  l’avait  contraint  d’accuser  de  vénalité  dans 
l’affaire  du  trésorier  d’Alexandre  ^ Poursuivi,  par  les  Macédo- 
niens , il  se  réfugia  dans  le  temple  de  Gérés  à Hermione  ; et 
il  fut  arraché  de  cet  qsile  par  Archias  et  les  satellites  d’Anti- 
pater.  ■ 61  fut  de  là  mené  à Corinthe  vers  Antipaler,  où , estant  A- 
mis  à la  gehenne , il  se  tronçonna  luy-mesme  la  langue  à belles 
dents,  à fin  qu’il  ne  peust  rien  descouvrir  des  secrets  do  la  ville  ; 
et  ainsi  finit  ses  Jours  le  neufième  du  mois  d’octobre  \ » C’était 
l’an  332  avant  J.-C.  Laissés  d’abord  sans  sépulture , les  restes  de 
ce  martyr  de  la  liberté  furent  enlevés  par  ses  proches,  qui  les 
enterrèrent  dans  l’Attique. 

Brave,  incorruptible  , mais  de  moeurs  peu  dignes  de  son  pa- 
triotisme, Hypéride  contribua , par  sa  dramatique  défense  de  la 
courtisane  Phryné,  à introduire  l’éloquence  véhémente  au  sein 
de  l’impassible  Aréopage.  Le  biographe  des  Dix  Orateurs  dit  qu’H 
entretint  trois  maîtresses  à la  fois,  à Athènes,  au  Pirée,  à 
Eleusis.  On  avait  do  lui  cinquante-deux  discours  authentiques  : 
il  en  reste  un  seul , encore  lui  est-il  contesté.  Sa  haine  pour  la 
Macédoine  lui  survécut  avec  son  talent  dans  la  personne  de 
Giaucippe  et  d’Alphinos,  son  Ols.et  son  petit-fils. 

' Estai  sur  l'Oraison  funèbre. 

* Une  anecdote  recueillie  par  le  biographe  des  Dix  Orateurs  peint  ad- 
mirablement les  mœurs  des  hommes  d’Élat  de  celle  époque  : « Hypéride 
avait  secrélemeot  composé  des  mémoires  pour  accuser  Démosihèoe; 
celui-ci  les  découvrit.  Dans  une  visite  qu’il  lit  à Hypéride  malade,  il 
surprit  ce  libelle  dans  ses  mains,  et  fit  éclater  son  indignation.  — Tant 
que  tu  seras  mon  ami,  lui  répondit  Hypéride,  je  ne  me  servirai  pas  do 
ces  mémoires  ; mais , si  nous  nous  brouillons  jamais , voilà  ce  qui  me 
préservera  de  les  attaques.  » 

* Plutarque-Amyot , Vie  d'Bypiride,  dans  les  Dix  Orateurs. 
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DISCOURS 

SUR  LE  TRAITÉ  CONCLU  AVEC  ALEXANDRE. 


INTRODUCTION. 

Philippe  mourut  peu  de  temps  après  sa  victoire  de  Chéronéc , 
et  le  jeune  Alexandre  hérita  de  son  trône  et  de  scs  conquêtes. 
Le  nouveau  roi  n’était  assuré  ni  des  Barbares , ni  des  Grecs,  nt 
de  ses  propres  sujets.  Il  les  concilia  tous  par  la  crainte  ou  par  la 
douceur,  par  son  courage  ou  par  sa  prudence  , et  alla  exécuter 
en  Asie  l’œuvre  déjà  méditée  par  son  père.  En  son  absence , An- 
tipater  veillait  sur  la  Grèce. 

Il  parait  que  ce  chef,  au  nom  de  son  Souverain , commit  plu- 
sieurs actes  qui  pouvaient  passer  pour  une  violatiôn  manifeste 
d’un  traité  conclu  à Corinthe  entre  la  Grèce  et  Alexandre.  Avant 
même  le  départ  du  conquérant , quelques  insurrections  l’avaient 
probablement  forcé  à des  mesures  contraires  à des  stipulations 
qui  reconnaissaient , jusqu’à  un  certain  degré , l’indépendance 
de  la  plupart  des  cités  grecques. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  (01.  cxiii,  4;  325)  un  orateur 
monter  à la  tribune  athénienne,  y accuser  les  Macédoniens 
d’avoir  enfreint  des  traités,  et  appeler  ses  concitoyens  aux 
armes.  Mais,  de  l’aveu  de  tous  les  critiques,  cet  orateur  n’était 
pas  Démoslhcne.  Libanius  et  un  scoliaste  nomment  Hypéride. 

L’auteur  de  cette  harangue,  quel  qu’il  fût,  ne  connaissait 
pas  Alexandre.  Le  conquérant  eût  probablement  avoué  tout  ce 
qu’Antipater  avait  fait.  Or,  vouloir  qu’Alexandrc  ne  fût  pas 
maitre , c’était  méconnaitre  son  génie  et  sa  destinée. 
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DISCOURS. 

II.  convient  d’t'coiiter,ôAlhénien.s!  les  orateurs  qui  vous 
pressent  de  garder  les  serments  et  les  traités,  s’ils  agissent 
d’après  leur  conviction.  Rien  ne  sied  mieux  à une  démo- 
cratie que  ce  respect  du  droit  et  de  l’équité.  Cependant, 
que  ceux  qui  vous  font  ces  instances  ne  vous  fatiguent 
point  par  l’abus  do  la  parole,  tandis  que  leur  conduite  les 
dément;  que,  soumis  à votre  examen,  ils  acquièrent  pour 
l'avenir  le  moyen  de  vous  persuader;  ou  que,  cédant  la 
place,  ils  laissent  parler  ceux  qui  s’expliquent  avec  plus  dé 
vérité  sur  vos  droits.  Ainsi , par  une  soumission  volontaire , 
vous  ferez  la  cour  à qui  les  viole;  ou,  préférant  la  justice 
à tout,  vous  maintiendrez  aussi  vos  intérêts  sans  retard  et 
sans  reproche.  Or,  l’examen  du  traité  de  paix  générale  sulSt 
pour  montrer  quels  sont  ceux  qui  l’ont  enfreint.  Exposons , 
en  peu  de  mots,  combien  cette  violation  est  grave 

Si  l’on  vous  demandait,  ô Athéniens!  quel  pourrait 
être  /l’objet  de  votre  plus  ardente  indignation  ; ce  se- 
rait, répondriez-vous  tous,  le  retour  des  Pisistratides , s’il 
en  existe  encore;  ce  serait  la  contrainte,  la  violence  de 
leur  rétablissement.  Oui,  vous  courriez  aux  armes,  vous 
braveriez  tous  les  périls  plutôt  que  de  les  recevoir  et  de 
vous  courber  sous  leur  joug;  résolution  d’autant  plus  sage 
que  personne  ne  tue  son  esclave  de  gaîté  de  cœur,  tandis 
qu’on  voit  les  esclaves  d’un  tyran  mis  à mort  sans  procès , 
et  outragés  dans  leurs  femmes,  dans  leurs  enfants.  Mais 
Alexandre  qui , au  mépris  des  serments  et  de  la  pacification 
générale,  a rétabli  les  tyrans  de  Messène,  les  fils  de 
Philiade,  a-t-il  respecté  la  justice?  n’a-t-il  pas  suivi  son 

' J’ai  préfère  Â rintcrpréinlion  de  Beiske  celle  de  Schæfer,  quoique 
repoussée  par  l)ol>rée  : Qiiam  graves  autem  sint  res,  in  qiiibus  violulio 
firdnis  vertitiir,  paiicis  doet  bo. 
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itislincl  (!o  (]<iS|>olc,  (léJuignaiit  cl  voire  courroux  et  les 
slipululioiis  conimmics?  Eli  bien  ! ces  iiièincs  violences  qui , 
Icnlt'cs  ici  , vous  reinpliriiicnl  de  colère,  pourquoi  les 
tolérer  ailleurs  contre  la  foi  jurée?  pourquoi  souffrir  qu’on 
vous  dise:  Observez  les  serments,  vous;  et  ceux  qui  se 
sont  parjurés  avec  tant  d’éclat,  laissez-les  faire?  Non,  non , 
il  n’en  sera  pas  ainsi,  si  vous  êtes  résolus  à user  de  vos 
droits.  Le  traité  proclame  ennemi  de  tous  les  confédérés 
quiconque  fera  ce  qu’a  fait  Alexandre,  lui  et  son  pays; 
et  il  les  autorise  tous  à l’attaquer.  Voulons-nous  donc 
exécuter  les  conventions?  guerre  à l’auteur  du  retour  des 
tjrans!  iiwi.. 

Mais,  diront  les  fauteurs  du  despotisme , avant  le  traité 
les  fils  de  Pbiliade  dominaient  dans  Messene  ; voilà  pour- 
quoi Alexandre  les  y a rappelés.  Défense , ridicule  ! Les 
tyrans  de  Lesbiens  qui,  avant  le  traité,’ opprimaient  Antissa 
et  Lrésos  ',  en  ont  été  chassés  à cause  des  iniquités  de  leur 
gouvernement  : et  cos  mêmes  iniquités,  vous  les  souffrirez 
en  Messénie!  D’ailleurs,  je  lis  en  tète  du  traité  : Les  Hellènes 
seront  libres  et  régis  par  leurs  propres  lois.  Puisque  cette 
indépendance  est  la  clause  fondamentale,  peut-on,  sans 
absurdité , ne  pas  voir  nos  stipulations  violées  par  le  retour 
de  la  servitude?  On  vous  adjure  d’être  fidèles  à vos  ser- 
ments, d’observer  la  justice!  Je  répète,  comme  consé- 
quence nécessaire  : Aux  armes , Athéniens  ! marchez  contre 
les  infracteurs  avec  les  braves  de  bonne  volonté  ! L’occasion 
a eu  parfois  assez  d’empire  pour  vous  faire  sacrifier  l’équité 
à votre  intérêt:  aujourd’hui  que  l’intérêt,  l’équité,  l’oc- 
casion concourent , attendrez-vous  un  autre  temps  pour 
affranchir  Athènes  et  la  Grèce  ? ^ ' 

Je  passe  à un  autre  article  du  traité,  ainsi  conçu  : Ceux 
qui  détruiront  le  gouvernement  établi  dans  chaque  Étal, 

‘ Deux  villes  de  Lesbos,  oujourd’liui  Porlo-Sigri  el  tliersé.  L’hisloire 
se  luit  sur  tous  ces  peips  événenicnls. 
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d l’époqne  de  la  prestation  du  serment  poar  la  paix,  seront 
ennemis  de  tons  les  confédérés.  Or,  considt'rcz , hommes 
d'Athènes,  que  les  Achèens  formaient,  dans  le  Pélopon- 
nèse, une  démocratie,  et  que  le  Macédonien  a brisé  le 
pouvoir  du  peuple  de  Pellène  ',  chassé  la  plupart  des 
citoyens,  donné  leurs  biens  à des  esclaves , imposé  à cette 
ville,  pour  tyran , Chæron,  un  lutteur!  Et  nous,  compris 
dans  le  traité  qui  appelle  hoMilités  de  pareils  actes,  obéirons- 
nous  aux  communes  stipulations? Ne  traiterons-nous  pas  les 
Macédoniens  en  ennemis?  trouverons-nous  une  opposition 
effrontée  chez  quelqu’un  de  ces  stipendiés  de  la  Macédoine, 
gorgés  d’or  pour  nous  trahir?  Ils  connaissent  toutes  ces 
oppressions;  mais,  dans  l’excès  de  leur  insolence,  escortés 
des  troupes  du  tyran , ils  vous  somment  de  garder  les 
serments  qu’il  viole  comme  s’il  avait  la  haute  prérogative 
du  parjure;  ils  vous  forcent  de  briser  vos  lois  en  relâchant 
les  condamnés  de  vos  tribunaux  ; ils  vous  poussent,  malgré 
vous,  à mille  démarches  illégales.  Cela  est  tout  simple: 
vendus  à la  cause  de  l’ennemi  de  leur  patrie,  ils  ne  peuvent 
respecter  ni  lois  ni  serments;  ils  en  jettent  seulement  le 
nom  pour  fasciner  les  oisifs  qui  s'assemblent  ici  avec  l’hor- 
reur des  affaires , et  qui  ne  voient  pas  d’avance  succéder 
au  calme  actuel  les  plus  terribles  tempêtes.  J’ai  demandé , 
je  demande  encore  qu’on  se  rende  à l’avis  de  ceux  qui 
insistent  sur  la  fidélité  aux  stipulations  générales;  h moins 
qii’ils  ne  s’imaginent  que  dire , gardez  vos  serments,  ce 
n’est  pas  dire  que  nul  ne  doit  être  lésé , ou  qu’ils  ne  croient 
que  nul  ne  ressent  une  offense  quand  les  républiques  sont 
détruites,  quand  le  despotisme  prend  la  place  de  la  démo- 
cratie 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  dérisoire,  le  voici.  Le  traité 
porte  : Le  conseil  chargé  de  veiller  sur  les  intérêts  communs 
empêchera,  dans  les  cités  confédérées , tout  supplice,  tout 

' PelIéne  (ruines  prés  de  v/oç/oJta)  était  une  rille d’Achaîe. 
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bannisiemat  illégal,  les  confiscations,  le  partage  des  ié'rres, 
V extinction  des  dettes,  ^affranchissement  des  esclaves,  enfin 
toute  innovation.  Et , loin  de  lutter  contre  une  de  ces 
violences,  il  est  des  hommes  qoi  les  secondent!  Mais  pré- 
parer dans  des  Etats  libres  ces  grandes  catastrophes  dont 
tant  d’hommes  sont  chargés  de  les  garantir,  n’est-ce  pas 
mériter  la  mort  ? 

Signalons  encore  une  autre  infraction.  Il  est  écrit: 
Défense  est  faite  aux  émigrés  de  partir  armés  d^aucane  des 
villes  confédérées  pour  en  attaquer  une  autre , sons  peine 
d’exclusion  du  traité  pour  la  ville  d'où  ils  seront  partis. 
Et  pourtant  avec  quelle  facilité  le  Macédonien  porte  en 
tous  lieux  ses  armes  ' ! Jamais  il  ne  les  a déposées.  Main- 
tenant encore , l’épée  à la  main , il  rôde  partout  où  il  peut  ; 
et  ses  excursions  sont  devenues  plus  fréquentes,  puisqu’il 
vient  de  rétablir,  après  sommation , des  bannis  dans  plu- 
sieurs villes,  et,  dans  Sicyone,  un  maître  d’escrime.  Il  faut, 
dit-on,  nous  conformer  aux  conventions  générales  ! eh  bien  f 
excluons  du  traité  les  villes  qui  ont  lancé  ces  bannis.  S’il 
est  nécessaire  de  voiler  la  vérité , ne  disons  pas  que  ccs 
villes  sont  macédoniennes.  Mais  si  les  traîtres,  si  les  servi- 
teurs de  la  Macédoine  réclament  sans  relftche  l’exécution 
du  traité,  obéissons  à des  paroles  si  justes,  obéissons  à 
notre  serment  : retranchons  les  Macédoniens  de  l’alliance , 
et  avisons  à ce  qu’il  faut  faire  de  ces  insolents  despotes,  de 
ces  intrigants,  de  ces  perturbateurs*,  qui  se  rient  de  la 
paix  de  la  Grèce.  Qu’est-ce  que  nos  traîtres  peuvent  nous 
opposer?  Réclament-ils  le  maintien  des  articles  onéreux  à 
la  république , annulant  ceux  qui  lui  sont  favorables?  cela 

' Il  y artU  moi  douta  des  Greoi  banni»  dan»  plusieur»  villes  de  Macé- 
doine ; et  les  Macédonien»,  loin  de  réprimer  leurs  entreprises,  les  avalent 
aidés  à rentrer  de  force  dans  leur  patrie. 

* Âu  lieu  de  yr^^TToi/n  , des  manuscrits  donnent  •ff’tTATTOi/e'i. 
Je  traduis  sur  la  variante  de  J.  Wolf,  'ru.fi'rTOVfi,  »c.  tii'v 
Cracice  perturUatortbiis. 
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VOUS  scmbic-l-il  juste?  Quoi!  loulfe  convention ‘sllpoWe 
pour  vos  ennemis  contre  Atlièncs , iis  la  rendront  inviolable 
h jamais;  cl,  s'il  en  est  une  équitable,  importante,  qui 
TOUS  soutienne  et  les  réprime , ils  se  feront  un  devoir  de  la 
combattre  à outrance  ! 

Vous  allez  voir  plus  clairement  encore  que , loin  de  vous 
reprocher  d’avoir  violé  quelque  article  du  traité,  tous  les 
Hellènes  vous  sauront  gré  d’en  avoir  seuls  démasqué  les 
infracteurs.  Parcourons  plusieurs  de  ces  dispositions  si  ’ 
nombreuses. 

Les  confédérés,  selon  l’une  d’elles,  auront  la  mer  libre; 
nul  n’arrêtera  et  n’emmènera  un  seul  de  leurs  navires; 
quiconque  violera  cette  défense  sera  un  ennemi  pour  la 
confédération.  Ici,  hommes  d'Athènes,  vous  avez  vu  les 
Macédoniens  commettre  les  violations  les  plus  llagrantes. 

Ils  ont  poussé  l’arrogance  jusqu’à  traîner  à Ténédos  tous 
les  vaisseaux  partis  du  Pont;  ils  rusaient  pour  garder  cette 
prise,  et  ils  ne  l’ont  lâchée  qu’après  que  vous  eûtes  décrété 
que  cent  trirèmes  seraient  à l’instant  équipées,  mises  en 
mer,  et  commandées  par  Ménesthée.  Or,  n’est-il  pas  absurde 
que  des  étrangers  commettent  d’aussi  graves  infractions, 
tandis  que  leurs  amis  d’Athènes,  au  Heu  de  les  en  détour- 
ner, vous  conseillent  de  maintenir  ce  qu’ils  foulent  aux 
pieds?  A-t-on  ajouté  au  traité  pleine  licence  pour  les  uns, 
défense  aux  autres  de  les  réprimer?  A l’injustice  les  Macé- 
doniens n'ont-ils  pas  joint  l’aveuglement?  Par  une  juste 
conséquence  de  leur  énorme  transgression , n’ont-ils  pas 
failli  perdre  l'empire  de  la  mer?  et  maintenant  enepre, 
ne  tenons-nous  pas  d’eux-mêmes  le  droit  de  les  en  dé- 
pouiller quand  nous  voudrons?  Pour  s’êlrc  arrêtés,  ils  n’en 
ont  pas  moins  violé  les  conventions  communes;  mais  leur 
bonne  étoile  exploite  cette  quiétude  si  bien  décidée  à ne 
pas  faire  valoir  vos  droits.  Voici  le  comble  de  l’outrage  : 
vous,  dont  tous  les  Hellènes  et  tous  les  Barbares  craignent 
l’inimitié,  vos  parvenus  à la  fortune,  moilié  persuasion, 
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inoiltù  violence,  vous  rcdiiiscnl  à vous  niépriscr  vous- 
mèincs,  comme  s’ils  gouvcrnaienl  Abdèrc  ou  Maronéc'. 
Dcprimaut  noire  puissance,  relevant  celle  des  ennemis,  ils 
avouent  à leur  insu  qu’Atliènes  est  invincible  ; car  lui 
prescrire  la  fidélité  à des  droits  violés,  c’est  reconnaître 
que  , si  elle  préférait  le  soin  de  ses  intérêts,  elle  pourrait 
facilement  vaincre  ses  ennemis.  Opinion  très  vraisem- 
blable : oui , tant  que  nous  aurons  seulement  ’ la  paisible 
liberté  des  mers,  nous  pourrons  ajouter  des  moyens  de 
défense  plus  énergiques  à nos  forces  de  terre , surtout 
maintenant  que  le  sort  a brisé  ces  hommes  qui  s’entouraient 
des  satellites  du  tyran,  les  uns  ayant  succombé,  les  autres 
étant  convaincus  d’impuissance.  .\ux  autres  infractions 
dont  j’ai  parlé,  ajoutez  donc  ce  grave  attentat  du  .Macé- 
donien contre  les  vaisseaux.  Mais  c’est  tout  récemment 
qu’il  a fait  le  plus  éclater  ses  violences  et  ses  dédains.  11  a 
osé  pénétrer  dans  le  Pirée,  au  mépris  de  nos  conventions 
mutuelles  ! Il  n’avait  qu’une  trirème  : mais  n’en  concluez 
pas,  ô Athéniens!  que  l’infraction  fut  légère:  il  aspirait  à 
en  faire  autant  avec  une  flotte;  et  c’était  un  essai  de  notre 
patience,  une  insulte  à une  décision  commune,  méconnue 
comme  les  précédentes.  Un  fait  prouve  qu’il  cherchait  à se 
glisser  chez  nous,  à nous  accoutumer  à cette  violation  de 
nos  ports.  Le  capitaine,  entré  dans  le  Pirée,  sur  un  navire 
qui  eût  dû  périr  à l’instant  avec  lui , demanda  la  permission 
de  construire  sur  notre  rade  de  petits  bâtiments  : c’était 
déclarer  que,  non  content  d’aborder  chez  nous,  l’intrigant 
s’y  impalronisait.  I^a  chaloupe  tolérée,  serait  venue  la 
trirème;  peu  d’abord,  ensuite  beaucoup.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  bois  pour  la  marine  abondent  à Athènes,  qui 
les  fait  venir  de  loin  et  à grands  frais  ni  qu’ils  manquent 

* Deux  tilles  de  Ttiracc,  donl  les  habilanls  passaient  pour  stupides. 

• Je  Iis,  avec  Rciske,  Bckker  et  Schæfer,  , et  non  /uôme. 

' üc  loin  : surtout  des  forCts  de  la  Tbracc , cl  des  monlagncs  du  i’ont. 
— il  grunds  fi  uis  • est  opposé  à Le  bois  nécessaire 
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en  Macédoine , où  l'on  en  livre  à bon  marché  à qui  en  veut. 
Mais  les  Macédoniens  espéraient  construire  et  charger  des 
vaisseaux  dans  le  même  port,  dans  le  Pirée,  malgré  la 
.défense  absolue  qu'ils  ont  stipulée  avec  nous;  et  cette 
licence  augmentera  tous  les  jours , tant  ils  ont  pour  Athènes 
un  souverain  mépris,  grâce  aux  Athéniens  qui  les  endoc- 
trinent et  leur  souillent  ce  qu'il  faut  faire  I tant  ils  jugent 
bien  et  notre  défaillante  mollesse,  et  notre  imprévoyance, 
et  notre  insouciance  pour  les  parjures  du  tyran  avec  qui  la 
Grèce  a traité! 

Je  le  répète.  Athéniens,  observez  vos  engagements  ; et 
je  puis  aflirmer,  grâce  ù mon  âge , que  nul  ne  réclamera 
contre  l'exercice  de  vos  droits , et  que  vous  profiterez  sans 
péril  des  occasions  qui  vous  poussent  à travailler  pour  vous- 
mêmes.  Il  est  encore  écrit  dans  le  traité  : Si  les  Athéniens 
veulent  participer  à la  paix  générale.  Celte  volonté  libre 
est  liée  à une  nécessité  Nous  le  voulons,  s'il  faut  cesser 
de  nous  traîner  honteusement  à la  remorque  d'une  poli- 
tique étrangère;  nous  ne  le  voulons  pas,  s'il  faut  oublier  un, 
seul  de  ces  titres  de  gloire  dont  les  siècles  ont  doté  Athènes 
plus  richement  que  tous  les  autres  peuples.  , 

Si  donc  vous  l'ordonnez , hommes  d'Athènes!  je  présen- 
terai , conformément  au  traité,  un  décret  de  guerre  contre 
ceux  qui  l'ont  enfreint, 

pour  une  rame  coûtait  à lui  seul  5 drachmes  ( près  de  s fr.  ) V.  Boockh , 

1. 1,  O.  10. 

‘ Schsfer  entend  par  TsorArT/o»  et  opposés  à 
la  «écesaild;  et  il  fait  dépendre  Ài(t/x’nio’6»ixi  do  ■ra,6^ct.a-d»i  ^ comme 
s’il  y avait  forme  inutilement  proposée  par  Seager. 
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CsT  orateur,  que  les  critiques  d’Alexandrie  n’ont  pas  inscrit 
sur  leur  fameux  Canon , n’en  mérite  pas  moins  une  place  ho> 
norable  dans  l’estime  de  la  postérité.  Il  serait  difficile  de  fixer 
l’époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Dans  la  carrière 
politique,  il  marcha  sur  la  même  ligne  que  Démosthène,  le 
seconda  dans  tontes  ses  vues , et  partagea  sa  haine  contre  la 
faction  macédonienne.  Il  fut  chargé  par  ses  conoitofens  de  plu- 
sieurs missions  importantes.  La  vivacité  de  son  esprit  perce  dans 
plusieurs  reparties  heureuses  que  Plutarque  nous  a conservées. 
En  voici  une , qui  part  de  l’ème , et  qui  est  un  beau  trait  d’élo- 
quence. Hégésippe  parlait  avec  force  contre  Philippe;  an  Athé- 
nien, se  faisant  l’organ&de  l'inertie  populaire,  l'interrompt,  et 
s’écrie  ; « Mais  c’est  la  guerre  que  tu  proposes  ! — Qui , par  Ju- 
piter! reprend  l'orateur;  et  je  veux,  de  plus,  des  deuils,  dea- 
enterrements  publics,  des  éloges  funèbres,  en  un  mot,  tout  œ 
qui  doit  nous  rendre  libres  et  repousser  de  nos  têtes  le  joug  ma- 
cédonien.' > 

I Plotarquo,  Jpophi/i. 
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. HARANGUE  SUR  L’HALONÈSE. 


INTRODUCTION. 

Éclairés  et  animés  par  l'éloqucncc  de  Démosthëne,  les  Athé- 
niens allaient  s’unir,  contre  Philippe,  avec  Lacédémone.  L'adroit 
conquérant  feignit  alors  de  renoncer  à l’entreprise  qu’il  avait 
formée  sur  le  Péloponnèse , et  tourna  ses  armes  du  cété  de  la 
Haute-Thracc(olymp.  cviii , 2;  346  avant  l'ére  chrétienne).  Il 
se  trouvait  partout , soit  par  lui-méme  , soit  par  ses  généraux. 
Sans  parler  de  scs  autres  succès , il  prit , sur  le  chef  de  corsaires 
Sostratc,  l’Halonése  (auj.  Sélidromi)*,  petite  lie  située  à la 
hauteur  du  golfe  pélasgique  (g.  de  F~olo),  et  oITrant  une  sta- 
tion utile  à celui  qui  épiait  la  conquête  de  l’Eubéc  et  du  reste  de 
la  Grèce.  ^ 

L’Halonèsc  avait  appartenu  anciennement  aux  Athéniens , 
qui  la  réclamèrent  par  des  ambassadeurs  envoyés  en' Macédoine 
quelques  années  après  avoir  conclu  la  paix  (,347).  Leurs  préten- 
tions furent  repoussées , et  le  mécontentement  mutuel  ne  tarda 
posa  s’aigrir  encore:  Philippe  fortiOait  sa  puissance  en  Thcssalic, 
attaquait  les  Acarnaniens,  disposait  en  maître  do  la  Chcrsonèsel 
menaçait  Mégare,  et  se  préparait  à intervenir  dans  les  querelles 
du  midi  de  la  Grèce,  tandis  qu’ Athènes , sortie  de  son  assoupis- 
sement, faisait  partir  des  députations  vers  le  Péloponnèse,  des 
troupes  vers  l’Acarnanic  , et  communiquait  partout  ses  craintes 
sur  les  projets  du  roi  de  Macédoine.  Celui-ci,  instruit  de  ces 
mouvements,  envoya  l’éloquent  Python  à Athènes  .avec  une 
lettre  oU  il  repoussait  les  griefs  élevés  contre  lui , proposait  une 
décision  internationale  sur  les  objets  litigieux,  et  cherchait  à 
dissiper  tant  de  méfiances  par  de  nouvelles  promesses.  La 
lettre,  suivant  l’usage,  fut  lue  à la  tribune  ( ol.  ax , 2;  313  ) ; 
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Python  , chef  de  l’ambassade  , fut  entendu.  C’csl  alors  qu’Ht'gé- 
si]tpc  eombaUil  eeltc  politique  astucieuse  par  le  discours  qu'un 
va  lire. 


DISCOURS. 

Hommes  d’Athènes,  les  reproches  dont  Philippe  charge 
ceux  qui  vous  parlent  pour  la  défense  du  bon  droit,  n’au- 
ront pas  la  vertu  de  nous  fermer  la  bouche  sur  vos  inté- 
rêts : il  serait  révoltant  de  voir  les  lettres  qu’il  nous  envoie 
bannir  la  liberté  de  cette  tribune.  Pour  moi , je  veux , ô 
Athéniens!  parcourir  d’abord  tous  les  articles  de  son  mes- 
sage, puis  les  discours  de  ses  députés,  et  la  réponse  que 
nous  devons  faire. 

Philippe  débute  par  l’Haloncse , disant  qu’il  vous  la 
donne  comme  sa  propriété,  que  vous  la  revendiquez  injus- 
tement; qu’en  effet,  elle  n’a  été  à vous  ni  quand  il  l’a  prise 
ni  depuis  qu’il  la  possède.  Ce  langage,  il  nous  le  tenait 
déjà  lors  de  notre  ambassade  auprès  de  lui.  C’est  aux  pi- 
rates que  j’ai  enlevé  cette  ile,  disait-il,  et,  à ce  titre,  elle 
m’appartient.  Prétention  injuste  et  facile  à repousser. 
Tous  les  pirates  surprennent  les  possessions  d’antrui,  s’y 
retranchent,  et,  de  là,  inquiètent  les  navigateurs.  Certes, 
quiconque  les  aurait  châtiés  et  vaincus  raisonnerait  fort 
mal  s’il  soutenait  que  ces  places , usurpées  par  un  vol , sont 
devenues  sa  propriété.  Admettez  ce  principe  : dès  lors, 
toute  partie  de  l’Attiqüe,  de  Lemnos , d’Imbros  ou  de  Scy- 
ros  ',  dont  les  corsaires  s’empareraient  appartient  de  droit, 
quoique  votre  domaine , au  vengeur  qui  en  arrache  ces 
brigands.  Philippe  n’ignore  point  l’injustice  de  son  propre 
langage;  il  la  connaît  aussi  bien  que  personne  : mais  il 
espère  vous  fasciner  par  l’organe  de  ceux  qui  devaient  di- 

• Ces  trois  Iles,  propriété  des  Athéniens,  teor  avaient  été  assurées  par 
te  traité  d’Antalcidas.  (Xénoph.,  Bill,  gr.,  I.  v,  c.  i.) 
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rigcr  ici  vos  affaires  à son  gré,  qui  le  lui  ont  promis,  et  qui 
l’e^çcutent  maintenant.  Il  ne  lui  échappe  pas  non  plus 
qu’ên  vertu  de  deux  titres , quel  que  soit  celui  que  vous 
fassiez  valoir,  vous  posséderez  Pile , ou  comme  don  ou 
comme  restitution  Rendue  ou  donnée,  que  lui  importe  ? 
Et  pourquoi  ne  pas  employer  le  premier  de  ces  termes,  le 
$eul  conforme  au  droit?  Ce  n’est  pas  pour  être  compté 
parmi  vos  bienfaiteurs  (il  serait  plaisant,  ]e  bienfait!) ; 
c’est  pour  ^montrer  à tous  les  I^çllènes  qu’At^iênes 
trouve  trop  heureuse  de  tenir  d’un  Macédonien  ses  places 
piantimes.  Or,  voilà  ce  qu’il  ne  faut  pas  permettre,  0 Athé- 
niens ! 

11  (j|it  qu.’il  veut  soumettre  ce  point  à des  arbitres  : pure 
dérision!  Quoi!  il  juge  convenable  que  des  Athéniens  plai- 
dent pour  la  possession  de  certaines  îles,  contre  un  homme 
de  Pella!  Mais,  dès  que  votre  puissance , qui  affranchit  ja- 
dis la  Grèce,  ne  peut  plus  garantir  vos  possessions  sur  mer  ; 
dès  que  des  arbitres  souverains,  au  scrutin  desquels  vous 
vous  serez  soumis,  vous  les  maintiendront,  si  toutefois  ils 
ne  se  vendent  pas  à Philippe , votre  conduite  ne  sera-t-elle 
point  l’aveu  d’une  renonciation  à toute  propriété  continen- 
tale? ne  déclarcra-t-cllc  pas  à tous  les  peuples  que  vous  ne 
lui  en  disputeriez  aucune , puisque  sur  mer,  où  vous  vous 
dites  si  puissants , vous  recourez  non  à vos  armes,  mais  à 
des  débats  juridiques?  • ü • 

' Éschinc  reproclie  celle  dislinclion  à son  rival,  comme  une  mauvaise 
chicane. (V. aussi  la  vio  de  Démoslli  parPIutarque,  c.  9 ; les  passages  de 
comédies  cilés  par  Alhénée,  vi,  3 ; Quinlilien,  iii,  8 , etc.  ) Hégésippe 
a pu  l’emprunter  ù Uémosthène.  J’ovoue  que  je  n’y  vois  que  la  suseep- 
jibililod’un  bon  citoyen,  qu’un  profond  respect  pour  l’honneur  natio.r 
nal.  Même  scnlimciil  dans  une  dislinclion  pareille,  appliquée  à la 
revendicalion  des  restes  de  Napoléon':  « Mainlenanl  réclamer  des  cen- 
dres! On  pourra  peut-être  vous  les  donner;  mais  comment  ? mais  pour- 
quoi ? Ce  sera  une  concession , cl  non  une  réparation.  Eh  bien  ! c’est  là 
réparation  cependant  que  dqœaiidçrait  la  France.  » (M.  Mauguin,  CA. 
des  Ccpulés,  9 avril  1836.)  .... 
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Quant  à nos  stipulations  réglementaires , il  vous  a en- 
voyé, dit-il,  des  hommes  chargés  de  les  conclure;  et  elles 
seront  ratifiées,  non  par  la  sanction  de  vos  tribunaux, 
comme  le  veut  la  loi,  mais  après  avoir  été  déférées  à Phi- 
lippe, appelant  à lui-môme  de  votre  décision.  Car  il  cher- 
che à vous  devancer,  h vous  surprendre , dans  ces  sti- 
pulations, l’aveu  formel  que,  loin  de  vous  plaindre  des 
injustices  souffertes  par  vous  au  sujet  de  Polidée,vous 
reconnaissez  hautement  la  légitimité  de  la  prise  et  de  la 
possession.  Cependant  les  Athéniens  qui  demeuraient  h Po- 
tidée,  et  qui  étaient  pour  Philippe  non  des  ennemis,  mais 
des  alliés  compris  dans  le  traité  juré  par  lui  aux  habitants 
de  cette  ville,  se  sont  vus  dépouillés  de  leurs  biens.  Ce 
qu’il  veut  à toute  force,  c’est  une  garantie  de  votre  silence 
sur  de  tels  attentats,  c’est  l’assurance  que  vous  ne  vous 
croyez  pas  lésés.  En  effet,  il  n’est- pas  besoin  de  transac- 
tions entre  Athènes  et  la  Macédoine  ; le  passé  vous  l’at- 
teste. Ni  Amyntas,  père  de  Philippe,  ni  ses  prédécesseurs 
n’en  ont  jamais  fait  avec  notre  république,  bien  qu’il  y eût 
alors  des  échanges  plus  nombreux  entre  les  deux  peuples. 
La  Macédoine  était  notre  sujette  et  notre  tributaire; 
l’Athénien  fréquentait  plus  souvent  ses  ports , et  le  Macé- 
donien les  nôtres  ; les  procès  de  commerce  n’étaient  pas 
jugés  aussi  régulièrement;  vidés  maintenant  tous  les  mois, 
ils  rendent  inutiles  des  conventions  entre  peuples  si  éloi- 
gnés. Malgré  l’absence  de  ces  sortes  de  règicmeuls , on  ne 
voyait  nul  avantage  è faire  des  traités,  à traverser  les  mers 
pour  obtenir  justice,  ou  d’Athèues  en  Macédoine,  ou  de 
Macédoine  à Athènes.  I.Æ3  Macédoniens  étaient  jugés  chez 
nous  par  nos  lois , et  nous  chez  eux  par  les  leurs.  Sachez* 
le  donc  .«  ces  stipulations  ne  sont  qu’une  fin  de  non-rece- 
voir contre  des  réclamations  de  votre  part,  au  sujet  de 
Potidée. 

Quant  aux  écumeurs  de  mer,  il  dit  qu’il  serait  juste  de 
Vous  réunir  à lui  pour  leur  donner  la  chasse.  Qu’est-ce 


HECESIPPR. 


^60 

aulrc  chose  qu’aspirer  h recevoir  de  vous  l’cnipire  des 
mers,  à vous  faire  avouer  que,  sans  Piiilippc,  vous  ue  pou- 
ycz  les  défendre,  à oblcnir  cnriii,  dans  ses  visites  des  côtes, 
dans  ses  descentes  sur  toutes  les  îles,  sous  prétexte  de 
surveiller  les  pirates , la  pleine  liberté  de  vous  débaucher 
vos  insulaires,  et  non-seulenieut  de  ramener  à Thasos,  par 
le  moyen  de  vos  généraux , les  Thasiens  réfugiés  en  Macé- 
doine, mais  encore  de  s’impatroniser  dans  l’archipel,  en 
faisant  accompagner  vos  chefs  militaires  de  ses  troupes, 
comme  pour  protéger  en  commun  les  navigateurs?  On  dit 
cependant  qu’il  ne  desire  pas  s’agrandir  par  la  marine.  11 
ne  le  desire  pas!  et  il  éiiuipc  des  navires,  il  construit  des 
arsenaux,  il  veut  lancer  des  Hottes,  et  préparer,  à frais 
énormes,  des  batailles  navales.  .Son  ambition  n’a  pas  d’ob- 
jet plus  cher.  Croyez-vous,  ô Athéniens!  que  Philippe 
vous  demanderait  une  pareille  concession,  s’il  n’avait  du 
mépris  pour  vous,  et  une  entière  confiance  dans  les  ci- 
toyens dont  sa  politique  a acheté  l’amitié,  malheureux 
qui  ne  rougissent  pas  de  sacrifier  leur  pays  à un  Macédo- 
nien , et  qui,  eu  recevant  ses  dons,  pensent  enrichir  leurs 
familles,  alors  qu’ils  vendent  et  familles  et  patrie! 

Passons  aux  modifications  du  traité  de  paix.  Avec  le 
consentement  de  ses  ambassadeurs,  nous  y ajoutâmes  celte 
clause,  reconnue  juste  chez  tous  les  peuples.  Que  chacun 
garde  ce  qui  lui  appartient.  Il  nie  qu’il  nous  ait  accordé 
ce  pouvoir,  que  ses  députés  nous  en  aient  parlé  : pur  effet 
de  la  persuasion  produite  par  ses  officieux  amis,  qui  lui 
ont  dit  : Les  Athéniens  oublient  les  paroles  prononcées 
dans  leurs  assemblées.  Toutefois,  c’est  la  seule  chose  dont 
vous  n’ayez  pu  perdre  le  souvenir.  Dans  la  môme  séance, 
ses  ambassadeurs  parlèrent  et  le  décret  fut  rédigt*;  la  lec- 
ture de  celui-ci  suivit  de  très  près  les  discours  de  ceux-là  : • 
impossible  donc  que  vous  ayez,  dans  votre  décision,  menti 
à scs  députés.  Aussi,  n’est-ce  pas  moi,  c’est  vous  qu’il  at- 
taque, quand  il  écrit  que  vous  lui  avez  envoyé  un  décret* 
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en  réponse  à des  objeJs  donl  on  ne  vous  avait  point  parié. 
Les  ambassadeurs  eux-mêmes,  à qui  ce  décret  prêterait  un 
faux  langage,  n’osèrent  pas  se  lever  et  dire,  lorsque  vous 
le  leur  lisiez  pour  réponse,  ot  que  vous  les  invitiez  à jouir 
de  l’hospitalité  : < Athéniens,  vous  nous  abusez  en  nous 
attribuant  ce  que  nous  n’avons  pas  dit  : > Loin  de  là,  ils  se 
retirèrent  en  silence.  ’ 

Je  vais  reproduire,  ô Athéniens!  les  paroles  qu’adressait 
alors  au  peuple  Python,  chef  de  l’ambassade,  paroles  que 
vous  avez  applaudies.  Vous  vous  en  souvenez , j’en  suis 
sûr;  elles  ressemblaient  beaucoup  à la  lettre  actuelle  de 
Philippe.  Il  accusait  les  orateurs  de  calomnier  ce  prince; 
il  blâmait  votre  conduite  : < Philippe,  disait-il,  desire  ar- 
dement  vous  faire  du  bien , et  gagner  votre  amitié,  plus 
précieuse  à ses  yeux  que  celle  des  autres  Hellènes  : mais 
vous-m^mes  comprimez  cet  élan  par  l’accueil  que  vous 
faites  aux  harangues  de  ces  sycophantes,  qui  le  dénigrent 
en  mendiant  ses  largesses.  Lorsqu’on  lui  rapporte  ces  igno- 
bles discours  et  toutes  les  injures  que  vous  écoutez  avi- 
dement, il  change  de  dispositions,  se  voyant  suspect  à 
ceux-là  mêmes  qu’il  voulait  généreusement  servir.  » Py- 
thon invitait  donc  les  orateurs  à ne  point  blâmer  la  paix, 
puisqu’il  n’y  avait  pas  de  motif  suflisant  pour  la  rompre; 
mais  à amender  les  articles  qui  pourraient  déplaire,  assu- 
rant que  Philippe  en  passerait  par  tout  ce  que  vous  auriez 
décidé,  c S’ils  continuent  de  crier,  ajoutait-il,  sans  rien 
proposer  pour  maintenir  la  paix  et  dissiper  les  soupçons 
qui  planent -sur  le  roi,  n’écoutez  pas  de  pareils  hommes.  » 
Vous  approuviez  ce  langage,  vous  le  trouviez  juste,  et  il 
l'était  en  effet.  Mais,  si  Python  parlait  ainsi,  ce  n’était 
point  pour  qu’on  réformât  dans  le  traité  les  clauses  avan- 
tageuses à Hiilippc,  et  pour  lesquelles  ce  prince  avait  pro- 
digué son  or;  c’est  qu’il  était  endoctriné  par  nos  donneurs 
d’avis,  qui  ne  pensaient  pas  que  personne  proposât  rien  de 
contraire  au  décret  par  lequel  Philocratc  nous  avait  fait 
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perdre  Amphipolis.  Pour  moi,  Athéniens,  sans  avoir  l’au- 
dace de  présenter  une  motion  illégale , j’ai  attaqué  par  un 
décret  celui  de  Philocrate  qui  violait  la  loi,  et  c’est  ce  que  - 
je  vais  démontrer.  Le  décret  de  Philocrate,  qui  vous  a en- 
levé Amphipolis,  était  contraire  à des  décisions  antérieures 
qui  vous  ont  donné  cette  contrée  Il  attaquait  donc  la  lé- 
gislation existante,  et  l’auteur  d’une  motion  conforme  aux 
lois  ne  potivait  s’accorder  avec  un  décret  qui  violait  les 
lois.  En  me  conformant  à ces  anciens  décrets,  qui , rédigés 
d’après  nos  institutions , vous  garantissaient  cette  contrée, 
j’ai  fait  une  proposition  légale,  et  j’ai  convaincu  Philippe 
de  vous  tromper,  de  vouloir,  non  pas  amender  le  traité, 
mais  rendre  suspects  vos  orateurs  fidèles.  11  nie  mainte- 
nant, vous  le  savez  tous,  ce  droit  d’amendement  qu’il  vous 
avait  accordé.  Il  prétend  qu’Amphipolis  lui  appartient, 
et  que  vous  l’avez  décidé  vous-mêmes  en  statuant  qu’il 
garderait  ce  qu’il  avait.  Oui,  vous  avez  stipulé  cette  clause, 
mais  sans  lui  attribuer  la  propriété  d’Amphipolis.  Car  on 
peut  détenir  le  bien  d’autrui;  la  possession  n’est  pas  tou- 
jours la  propriété,  et  que  de  gens  possèdent  ce  qui  ne  leur 
appartient  pas!  Ce  n’est  donc  là  qu’un  sophisme  frivole.  II 
se  rappelle  le  décret  de  Philocrate,  et  la  lettre  qu’il  vous  a 
écrite  lorsqu’il  assiégeait  Amphipolis , il  l’a  oubliée!  Là,  il 
reconnaissait  vos  droits  sur  celte  ville  : car  il  promettait  de 
vous  la  restituer  dès  qu’il  l’aurait  conquise , parcequ’elle 
était  à vous,  et  non  à ceux  qui  l’occupaient.  Vous  compre- 
nez; avant  la  prise,  ses  habitants  l’avaient  usurpée  sur  les 
Athéniens;  mais,  depuis  la  prise , Athènes  n’en  est  plus 
propriétaire,  c’est  Philippe.  Olynthe,  Apollonie,  Pallènc 
ne  sont  pas  à d’autres  ; elles  lui  appartiennent.  Vous  sem- 
ble-t-il donc  qu’il  vous  écrive  avec  assez  de  circonspection 

‘ C’esl  à-tlirc  que  Philocrate  n’avait  pas  commencé  par  demander  l’an- 
nulation pure  et  simple  des  anciens  décrets,  avant  de  proposer  le  sien. 

C r.  Fr.  Aug.  oir,  Prolcgg.  ad  l.eptiii.} 
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pour  paraître  no  rien  dire,  ne  rien  faire  qui  ne  soit  re- 
connu juste  chez  tous  les  peuples?  N’est-ce  pas  plutôt  fou- 
ler aux  pieds  tous  les  droits,  que  de  se  diiclarer  souverain 
d’une  ville  qui  est  à vous  d’après  les  décisions  et  la  recon- 
naissance des  Hellènes  et  du  roi  de  Perse? 

Par  un  autre  amendement  au  traité,  vous  avez  statué 
que  tous  les  Hellènes  qui  n’y  participeraient  point  reste- 
raient libres  et  autonomes , et  que,  si  on  marchait  contre 
eux,  ils  seraient  secourus  par  les  confédérés.  Vous  ne  trou- 
viez ni  justice  ni  humanité  à jouir  seuls  de  la  paix,  Phi- 
lippe et  vous,  vos  alliés  et  les  siens,  tandis  que  des  peuples 
neutres  seraient  abandonnés  à la  merci  du  plus  fort.  Vous 
vouliez  étendre  sur  eux  les  garanties  de  votre  traité;  après 
avoir  déposé  les  armes , vous  vouliez  une  paix  réelle.  £h 
bien!  tout  en  avouant  dans  sa  lettre,  comme  vous  venez 
de  l’entendre,  que  cet  amendement  est  juste,  qu’il  l’adopte, 
Philippe  a pris  la  ville  de  Phères  et  mis  garnison  dans  la 
citadelle,  afin,  sans  doute,  qu'elle  soit  indépendante;  il 
marche  sur  Ambracic;  il  a emporté  de  force,  après  avoir 
brûlé  le  pays,  Pandosic,  Huchéta,  £latée , trois  villes  de  la 
Cassopie,  trois  colonies  des  Éléens , et  les  a livrées  au  joug 
de  son  beau-frère  Alexandre.  Oh  ! qu’il  desire  ardemment 
l’indépendance,  la  liberté  de  la  Grèce!  et  que  ses  œuvres 
en  font  foi  ! 

Quant  aux  protestations  de  grands  services,  dont  il  vous 
berce  sans  cesse,  il  dit  que  je  mens,  que  je  le  calomnie 
près  des  Hellènes,  puisqu’il  ne  vous  promit  jamais  rien.  H 
pousse  jusque-là  l’imj)udence,  lui  qui,  dans  une  lettre  dé- 
posée aux  archives  du  conseil,  nous 'a  assuré  qu’en  cas  de 
paix,  il  bâillonnerait  scs  contradicteurs  à force  de  bienfaits 
versés  sur  vous,  bienfaits  qu’il  spécifierait  déjà,  s’il  était 
sûr  que  la  guerre  dût  cesser.  Ainsi,  scs  faveurs  étaient 
dans  sa  main,  et  il  n’attendait  que  la  paix  pour  l’ouvrir.  La 
paix  s’est  faite;  les  avantages  que  nous  devions  éprouver 
SC  sont  évanouis,  et  qu’cst-il  resté?  la  désolation  ‘de  la 
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Gn'cc,  telle  que  vous  la  voyez.  Djins  la  lettre  actuelle, 
im'incs  promesses  de  services  signalés,  à condition  (jne 
vous  vous  confierez  à scs  fauteurs, ù ses  amis,  et  que  vous 
punirez  scs  calomniateurs.  Or,  ces  services,  les  voici  : il  ne 
vous  rendra  pas  vos  biens,  dont  il  se  prétend  proprié- 
taire : ce  n’est  |)as  même  dans  les  contrées  bclléniqncs 
qu’il  placera  ses  dons;  il  s’attirerait  la  haine  des  Grecs  ; il 
fera  surgir,  je  l’espère,  qnehiue  autre  région,  quelque 
nouveau  i>ays,  qui  sera  le  théâtre  de  scs  largesses. 

Parlons  des  places  qu’il  vous  a enlevées  pendant  la  paix, 
contre  la  foi  «les  serments  cl  des  traités.  Convainc«i  d'in- 
justice, et  n’ayant  rien  à répliquer,  il  propose  d’en  référer 
à un  tribunal  neutre  et  im|>artial,  sur  des  objets  pour  les- 
quels cet  arbitrage  est  le  moins  nécessaire.  Ici,  le  véritable 
juge,  c’est  le  calendrier.  Nous  savons  tous  quel  mois,  quel 
jour  la  paix  a été  conclue;  nous  connaissons,  avec  la 
inéiiic  précision,  la  date  de  la  prise  de  Serrbium,  d’Ergiské, 
de  .Mont-Sacré  '.  Ces  faits  n’ont  pas  été  assez  cachés  |)Our 
demander  une  enquête;  tout  le  monde  peut  savoir  si  les 
places  ont  été  prises  avant  on  après  la  paix. 

Il  dit  encore  nous  avoir  rendu  les  prisonniers  de  guerre. 
Mais  ce  Carysticn,  l’Iiôte  public  d’Athènes,  que  vous  avez 
réclamé  par  trois  ambassades,  Philippe,  dans  son  ardeur  ù 
vous  complaire,  l’a  fait  mourir,  et  n’a  pas  même  rendu  son 
cadavre  pour  la  sépulture! 

Au  sujet  de  la  Cbcrsonèse,  qn’écrit-il?  que  fait-il?  la 
chose  vaut  la  peine  d'èlre  examinée.  Disposant  de  tout  le 

* Iæ  p.iix  avait  été  conclue , avec  échange  de  serments,  te  24  du  mois 
Klaphébolion , ol.  I08 , 3 ( 25  mars  316  av.  J. -G.  ) ; 1rs  villes  de  Thrace 
désignées  ici, ,£l  auxquelles  il  Taot  Joindre  les  places  inarUimes  de  l)o- 
riskos  , Mjfrlium,  Myrgiské,  Ganos  et  Gunis,  furent  prises  p;ir  Philippe 
dans  le  mois  Thargélion  (mai  ) même  année.  De  ce  calcul  de  M.  Yoemel, 
basé  sur  les  détails  les  plus  précis,  il  résulte  qu'Auger  se  trompe  quand 
il  avance,  ce  qu’on  a alTirmé  d’après  lui,  qu'à  l'époque  de  la  prise  de 
cés  places,  /a  pais  n'éluil  Qu'urrHiéc , el  Hoq  conclue. 
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pays  situé  au-delà  d'Agora,  comnie  étant  à lui  et  nullc- 
incnt  à vous,  il  en  a donné  la  jouissance  au  Gardien  Apol-  . 
lonidc.  Cependant  la  limite  de  la  Chersonese  n’est  pas 
Agora;  c’est  l’autel  de  Jupiter-Termé,  élevé  entre  Pté- 
léum  et  Leucé-Acté,  sur  le  point  où  l’on  devait  tirer  un 
fossé  de  séparation.  C’est  ce  que  prouve  une  inscription 
gravée  sur  cet  autel  du  dieu  des  limites  : 

Ponr  fixer  leur  limite , an  monarque  du  ciel  ^ . 

Ptéléum  et  Leuré  consacrent  cet  autel  ; ■ 

Le  dieu , fils  de  Kronos , de  sa  main  souveraine , 

Indique  aux  deux  cités  leur  mutuel  domaine. 

Ce  pays,  dont  la  plupart  de  vous  connaissent  l’étendue, 
il  en  dispose  comme  de  son  bien , jouit  lui-même  d’une 
partie,  fait  présent  du  reste , s’empare  de  toutes  vos  pos- 
sessions. Peu  content  de  ses  usurpations  au-delà  d’Agora, 
il  vous  écrit,  dans  la  lettre  qui  nous  occupe,  de  terminer 
devant  des  arbitres  vos  différends,  si  vous  en  avez,  avec  les 
Gardiens  qui  habitent  en  deçà  de  cette  ville , les  Gardiens 
fixés  sur  un  sol  athénien  ! Et  voyez  si  leurs  démêlés  avec 
vous  sont  peu  importants.  Ils  prétendent  être  sur  leur  ter- 
riloire,  et  non  sur  le  vôtre,  disant  que  vous  n’y  possédez 
que  des  esclaves,  mais  que  leurs  propriétés  sont  assises  sur 
leur  domaine,  et  que  votre  concitoyen  Gallippe  de  Pæania 
l’a  déclaré  dans  un  décret.  Sur  ce  dernier  point,  leur  allé- 
gation est  vraie  : le  décréta  été  porté;  j’ai  attaqué  Gallippe 
comme  infracteur  des  lois,  vous  l’avez  ab^us  ; et  de  là,  les 
contestations  qu’on  vous  suscite  au  sujet  de  cette  contrée. 
Mais,  si  vous  avez  la  faiblesse  de  plaider  avec  des  Gardiens 
pour  une  possession  territoriale,  pourquoi  n'agiriez-vous 
pas  de  même  à l’égard  des  autres  peuples  de  la  Gberso- 
nèse?  Philippe  pousse  l’insolence  jusqu’à  ajouter  : « Si 
Gardic  décline  l’arbitrage , je  l’y  soumettrai.  » Gomme  si 
vous  ne  pouviez  exercer  sur  cette  ville  aucune  contrainte! 
Supposant  voire  impuissance,  il  s’engage  à la  metlrc  lul- 
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même  h la  raison.  N’esl-il  pas  visible  qu’il  vous  comble  de 
bienfaits? 

Il  en  est  qui  font  l’éloge  de  cette  lettre  : retombe  sur  eux 
votre  haine,  plus  encore  que  sur  Philippe!  Lui,  du  moins, 
c’est  pour  la  gloire , c’est  pour  de  grands  avantages  qu’il 
traverse  vos  intérêts  : mais,  quand  des  Athéniens  déploient 
pour  Philippe  un  zèle  qu’ils  doivent  à la  patrie,  il  faut,  si 
vous  n’avez  pas  le  cerveau  dérangé  *,  exterminer  ces  mi- 
sérables. 

11  me  reste  à opposer  à cette  lettre  si  bien  tournée  et  aux 
discours  des  députés,  la  rédaction  d’une  réponse  solide  et 
utile  à vos  intérêts  L 

• LUléralemcnt  : Si  tnodo  vos  cerebnm  in  lemportbuS,  non  in  calci- 
bus,  concttlcalum  geritis,  Woir.  «Si  aupz  et  portes  vostre  ccruelle 
dedans  voz  temples  , et  non  pas  pclclée  aux  talons  » Tournay.  J’ai  cru 
devoir  conserver  quelque  cliosc  de  la  trivialité  de  cetlo  expression  , l'un 
des  arguments  que  fait  valoir  M.  Voemcl,  d'après  Libanius  et  le  bon 
goût,  contre  l’autbcnticité  do  ce  discours,  attribué  i tort  A Démosthéne.  ' 

* Cette  réponse,  dont  te  grofTicr  donna  sans  doute  lecture  quand  l’ora* 
leur  eut  cessé  de  parler,  no  s'est  pas  oonservéc. 
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Dinar(^k  n’inventa  pas  nn  caractère  particulier  d’éloquence, 
comme  Lysias  et  Isocrate;  il  ne  perfectionna  point  celui  que 
d’autres  avaient  trouvé  avant  lui,  comme  Démoslhène,  Eschine 
et  Hypéride  : mais  il  n’en  acquit  pas  moins  une  grande  réputa- 
' tion  pour  sa  véhémence  et  son  éclat. 

Corinthe  fut  sa  patrie;  et  Sostrate , inconnu  de  l’histoire, 
était  son  père.  Il  naquit  vers  l’an  3G0  avant  J.-C.  Jeune  encore , 
il  était  déjà  devenu  , parmi  scs  compatriotes,  l’un  des  chefs  du 
parti  macédonien.  Lorsqu’ Alexandre  passa  en  Asie,  il  vint 
s’établir  à Athènes,  vraisemblablement,  dit  Clavier,  pour  servir 
les  projets  de  ce  prince,  en  balançant  le  pouvoir  de  Démoslhène, 
qui  était  à la  tète  du  parti  populaire.  Dinarque,  à son  arrivée, 
s’attacha  à Théophraste  et  à Démétrius  de  Phalère , qui  étaient, 
comme  lui , attachés  à Alexandre.  Quoique  sa  qualité  d’étranger 
ne  lui  permit  pas  de  parler  lui-même  en  public,  il  se  plaça  à 
un  rang  élevé  en 'écrivant  des  plaidoyers;  il  se  distingua  surtout 
dans  la  poursuite  des  orateurs  qui  avaient  reçu  de  l’argent 
d’Harpàlos,  l’infidèle  trésorier  du  conquérant  de  l’Inde  ; et  il 
fit,  à cette  occasion,  contre  Démosthène,  un  plaidoyer  dont 
nous  publions  une  traduction  nouvelle. 

L’époque  de  la  plus  grande  célébrité  de  Dinarque  fut  après  la 
mort  d’Alexandre  : comme  Démoslhène  et  les  autres  orateurs 
avaient  été  bannis , il  se  trouva  sans  rivaux , et  augmenta  beau- 
coup sa  fortune.  Démétrius  Poliorcète  ayant  rétabli  la  démo- 
cratie à Athènes,  l’an  307,  Dinarque , quoique  étranger,  fut  ac- 
cusé, ainsi  que  les  principaux  citoyens,  d’avoir  contribué  à 
mettre  le  peuple  sous  le  joug  de  la  xMacédoine.  Pour  éviter  la 
fureur  de  la  mullilude  et  les  dangers  d’un  jugement,  il  vendit 
scs  biens,  sortit  d’Athènes,  et  se  retira  à Chalcis  en  Eubée.  Il  y 
demeura  quinze  ans,  attendant  toujours  que  Théophraste  ou 
quelque  autre  de  scs  amis  lui  procurât  son  rappel. 
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EnQn  Démétrius,  fils  d’Anligonc  , rouvril  à tous  1rs  exilés  les 
portes  de  leur  patrie,  Dinarqiic  revint  à Athènes  : il  était  alors 
très-vieux, et  sa  vue  était  fort  alTaiblie.  Il  fut  reçu  chez  un  ami, 
nommé  Proxénos.  Peu  de  jours  après,  on  lui  vola  une  somme 
considérable  ; et  il  accusa  son  héte  de  ce  larcin , l arccquc  Proxé- 
nos s'était  refusé  à faire  les  Informations  nécessaires.  Ce  dis- 
cours, qui  existait  encore  au  temps  de  Plutarque,  fut  te  premier 
que  Dinarque  prononça  devant  un  tribunal. 

Cet  orateur  honora  scs  dernières  années  par  son  attachement 
pour  Phocion.  Lorsque  ce  grand  homme,  cédant  aux  calomnies 
d’Agnonide  et  à la  fureur  populaire,  se  retira  auprès  de  Poly- 
spcrchon,  Dinarque  l'accompagna.  Il  tomba  malade  à Élatée, 
et  fut  contraint  de  s’y  arrêter  plusieurs  jours  : pendant  ce  temps, 
les  accusateurs  de  Phocion  vinrent  le  demander,  avec  ses  par- 
tisans , au  chef  macédonien,  qui  les  livra.  Dinarque  périt  dans 
les  tortures. 

Suivant  le  témoignage  d’anciens  critiques,  Dinarque  avait 
composé  plus  de  cent  soixante  discours.  L’auteur  des  Vies  des 
Dix  Orateurs  et  Photius  en  reconnaissent  soixante- quatre 
comme  légitimes.  Denys  d’Ilalicarnassc , qui  n’a  pas  cru  ces  ou- 
vrages indignes  de  son  examen,  n’en  indique  que  soixante, 
savoir  : vingt-huit  harangues  politiques,  et  trente-deux  plai- 
doyers, dont  il  donne  les  titres  et  le  commencement. 
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ACCUSATION  CONTRE  DÉMOSTHÈNE. 


INTRODUCTION. 

« Peu  de  temps  après  le  procès  de  la  Couronne,  dit  Plutarque, 
Ilarpalos,  se  sentant  coupable  de  malversations  causées  par  scs 
ruineux  plaisirs,  et  craignant  la  colère  d’Alexandre,  devenu 
redoutable  meme  à scs  amis,  abandonna  ce  prince  et  s’enfuit 
d’Asie  à Athènes.  Il  venait  se  jeter  dans  les  bras  du  peuple , 
avec  ses  richesses  et  scs  vaisseaux.  Éblouis  soudain  par  son  or, 
les  autres  orateurs  rappuyèrent,  et,  d’un  commun  accord , con- 
seillèrent aux  AtLéniens  d’acrucillir  et  de  protéger  le  suppliant. 

Pour  Démosthène,  il  ouvrit  d’abord  l'avis  d’expulser  Harpalos,  et 
d’épargner  à la  république  une  guerre  sans  motif  nécessaire  ni  légi- 
time. Quelques  jours  s’ëcoulent,-'On  dresse  l’inventaire  des  biens 
d’Harpalos , qui  voit  Démosthène  regarder  avec  complaisance  une 
coupe  d’or  du  Roi , dont  il  considère  curieusement  la  forme  et  la 
ciselure.  Il  le  prie  de  la  soupeser.  L’orateur,  émerveillé  de  sa 
pesanteur,  lui  demande  de  combien  elle  est  : « De  vingt  talents  », 
répond  Harpalos  en  souriant;  et,  sitôt  la  nuit  venue,  il  lui  en- 
voie la  coupe  avec  les  vingt  talents  : tant  il  était  habile  à recon- 
naître la  passion  de  l’or  à l'épanouissement  du  visage  et  au  feu 
des  regards!  Démosthène  ne  résista  point  : vaincu  par  ce  pré- 
sent, comme  s’il  eût  reçu  garnison,  il  se  rendit  à Harpalos,  et 
vint  le  lendemain  à l’assemblée,  le  cou  très  soigneusement  enve- 
loppé du  laine  et  de  bandeaux.  Invité  par  le  peuple  à se  lever  et 
à parler,  il  fît  signe  qu’il  avait  une  extinction  de  voix.  Des  plai- 
sants le  raillèrent , et  dirent  que  leur  orateur  avait  été  saisi , la 
nuit,  non  d’une  esquinancie , mais  d’une  argxjrancie.  Le  peuple 
entier  sut  bientôt  qu’il  s’était  laissé  corrompre.  Démosthène 
voulut  se  justifier  et  produire  ses  preuves  : on  l’en  empêcha  ; et  i 
déjà  grondait  une  furieuse  tempête , lorsqu’un  railleur  se  leva  : 

27 
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« Hommes  d’Alhènes , refuserez-vous  d’écouler  celui  qui  tient  la 
coupe  ' ? » Dans  celle  séance,  Harpaios  fui  chassé  de  la  ville  j et, 
dans  la  crainte  qu’Alexandre  ne  demandât  compte  des  richesses 
pillées  par  les  orateurs,  on  en  flt  une  active  perquisition,  on 
fouilla  toutes  leurs  demeures,  excepté  celle  de  Calliclës,  fils 
d’Arrhénide,  qu’on  respecta  parcequ’il  venait  de  se  marier,  et 
que  la  nouvelle  épouse  y •était,  comme  l’écrit  Théopompe.  Dé- 
mosthcne,  payant  d’audace,  porta  un  décret  qui  chargeait  l’Aréo- 
page d’informer  sur  celle  affaire , et  de  punir  ceux  qu’il  jugerait 
coupables.  Il  fut  un  des  premiers  contre  lesquels  la  Haute-Cour 
se  prononça.  Il  s’était  présenté  devant  elle;  mais,  condamné  à 
une  amende  de  cinquante  talents , et  jeté  dans  les  fers,  la  honte 
d’une  telle  sentence , et  la  faiblesse  de  son  tempérament,  qui  ne 
pouvait  supporter  la  prison,  le  déterminèrent,  dit-on,  à s’en- 
fuir. Il  trompa  une  partie  de  ses  gardiens,  et  les  autres  fermèrent 
les  yeux.  On  ajoute  qu’à  peu  de  distance  de  la  ville , le  fugitif 
aurait  aperçu  plusieurs  de  scs  adversaires  politiques  courant 
après  lui , et  qu’il  aurait  pensé  d’abord  à se  cacher.  Mais  ils  l’ap- 
pelèrent par  son  nom , le  joignirent , et  le  prièrent  d’accepter 
l’argent  qu’ils  lui  apportaient  pour  son  exil , l’assurant  qu’ils  ne 
l’avaient  suivi  que  pour  ce  motif.  Ils  l’exhortèrent  aussi  à 
prendre  courage  et  à résister  au  chagrin.  Démoslhène  alors  re- 
doubla ses  gémissements  : « Et  comment  ne  pas  regretter  une 
ville  où  je  laisse  des  ennemis  si  généreux,  qu’on  trouverait  à 
peine  ailleurs  de  pareils  amis?  « Il  supporta  donc  son  exil  avec 
beaucoup  de  faiblesse,  habitant  le  plus  souvent  Éginc  ou  Tré- 
zène , et  tournant  vers  l’Attiquc  scs  yeux  baignés  de  larmes.  On 
cite  même  de  lui  quelques  mots  sans  noblesse , qui  démentaient 
l’énergie  de  son  administration.  En  sortant  d’Athènes,  il  avait, 
dit-on , élevé  ses  mains  vers  l’Acropole , et  s’était  écrié  : « Di- 
vine protectrice  de  cette  ville,  comment  peux-tu  te  complaire  en 
trois  bêles  si  méchantes,  la  chouette,  le  dragon,  et  la  démo- 
cratie? » Tous  les  jeunes  hommes  qui  le  venaient  voir  et  le  fré- 
quentaient , il  les  détournait  de  la  politique  : « Si , dès  ie  prin- 

' Dans  les  festins,  dit  une  glose  de  manuscrit,  chaque  convive,  la 
coupe  en  main , chantait  à son  tour  une  chanson. 
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cipc , leur  (lisail-il , on  m’eùt  montré  deux  routes , Tune  menant 
à la  tribune  et  aux  assemblées  nationales,  l'autre  à une  mort 
certaine,  et  que  j’eusse  pu  prévoir  toutes  les  douleurs  inévitables 
pour  l’homme  d’État,  craintes,  jalousies,  calomnies,  combats, 
Je  me  serais  jeté  tête  baissée  dans  le  chemin  de  la  mort,  b 

Tel  est  le  récit  de  Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Démoslhène.  Il 
est  permis  de  révoquer  en  doute  sa  véracité;  et  l’une  des  plus 
solides  objections  que  l’on  puisse  opposer  au  témoignage  du  bio- 
graphe , c’est  un  passage  où  Pausanias  se  prononce  nettement 
pour  l’innocence  du  grand  orateur 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  principal  accusateur  de  Démosthène  fut 
un  nommé  Stratoclès.  Dinarque  parla  après  lui,  pour  confirmer 
son  accusation  en  jetant  de  l’odieux  sur  toute  la  carrière  poli- 
tique de  Démosthène. 

Ce  plaidoyer,  où  la  calomnie  semble  verser  son  poison  à pleines 
mains , a dù  être  pononcé  sous  l’archonte  Chrémès,  dans  la  troi- 
sième année  de  la  cxui'  olympiade,  32G  ans  avant  l’ëre  chré- 
tienne. 

< Voici  le  passage  de  Pausanias  ; « Démosthène  8’est  justifié  très  ab 
long  lui-méme,  il  l’a  été  aussi  par  d’autres,  en  ce  qui  concerne  les 
richesses  qu’Harpalos  avait  apportées  de  l’Asie  ; mais  je  vais  rapporter  ce 
qu’on  a dit  depuis,  llarpalos,  lorsqu’il  s’enfuit  d’Alhëncs,  s’embarqua,  et 
passa  dans  Plie  de  Crète,  où  il  fut  tué  peu  de  temps  après  par  les  esclaves 
qui  le  servaient;  d'autres  disent  qu'il  péril  victime  de  la  trahison  d’un 
Macédonien  nommé  Pausanias.  L’esclave  qui  avait  le  soin  de  ses  trésors 
s’étant  enfui  à Rhodes,  y fut  pris  par  Philoxénc,  Macédonien  qui 
avait  déjà  demandé  que  les  Athéniens  lui  livrassent  Harpalos.  Philoxéno 
questionna  cet  esclave,  pour  savoir  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  de  l’argent  d'Harpalos.  Il  écrivit  ensuite  aux  Athéniens  des  lettres 
où  il  faisait  l’énumération  de  ceux  qu'llarpalos  avait  soudoyés , et  des 
sommes  distribuées  à chacun  d’eux  ; mais  il  ne  nomme  point  Démo- 
Slhène,  qui  était  pourtant  te  plus  grand  ennemi  d'Alexandre , et  par  qui 
Philoxène  Igi-même  avait  été  personnellement  offensé.  » (Corinih. 
c.  33,t.  1,  p.  S63,  trad.  de  Clavier.)  I.a  Providence  a donc  permis, 
s’écrie  üiebubr,  que  cette  infâme  calomnie  (ùt  aussi  évidente  pour  nous 
que  si  nous  étions  contemporains! 
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Disconis. 

- ► 

Votre  conseiller  ô Atluîniens!  s’est  condamné  lui- 
môme  à mort , si  l’on  prouvait  qu’il  eût  rien  reçu  d’IIar- 
palos  : or,  le  voilà  hautement  convaincu  d’avoir  ouvert  la 
main  aux  présents  de  ceux  dont  il  s’est  constamment  dé- 
claré l’adversaire.  Stratoclès  a longtemps  parlé,  développé 
d’avance  presque  tous  les  griefs,  déduit  toutes  les  consé- 
quences des  faits,  cl  les  décrets  qui  s’y  rapportent;  l’Aréo- 
page enfin  a proclamé  la  vérité,  la  justice  de  la  dénoncia- 
tion. En  finissant  de  plaider  la  cause  la  plus  grave  que 
cette  ville  ait  jamais  entendue,  un  seul  devoir  me  reste 
donc  à remplir,  c’est  d’invoquer  votre  indulgence  pour 
celui  qui , craignant  de  vous  fatiguer,  et  ne  voulant  qu’at- 
tiser davantage  votre  courroux,  va  nécessairement revenîr 
sur  quelques  parties  de  l’accusation;  c’est  aussi  de  vous 
exhorter  à ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  toute  une 
république,  à ne  point  sacrifier  le  salut  commun  au  per- 
fide langage  de  l’accusé.  Ouvrez  les  yeux,  ô Athéniens! 
juges  de  Démosthène,  vous  serez  à votre  tour  jugés  par 
toute  la  Grèce.  La  sentence  que  vous  allez  porter  sur  la 
direction  donnée  à ses  aflaircs,  elle  l’écoute  déjà.  Assume- 
rez-vous la  responsabilité  de  la  corruption  des  traîtres?  Ne 
ferez-vous  pas  plutôt  éclater  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
votre  haine  pour  ceux  qui  ont  vendu  leur  patrie?  Ne  mon- 
trerez-vous pas  qu’en  provoquant  l’enquête  de  l’Aréopage, 
vous  vouliez,  non  les  renvoyer  absous,  mais  punir  sévère- 
ment les  crimes  démontrés?  Eh  bien!  ce  pouvoir  est  au- 
jourd’hui dans  vos  mains. 

JLe  peuple  avait  porté  un  décret  fort  juste  : tous  les 
citoyens  voulaient  connaître  les  orateurs  qui , à la  honte  et 
aux  périls  d’Athènes,  ont  osé  recevoir  l’or  d’ilarpalos  ; toi- 

' LilléralemcDl,  voire  démagogue  : Dcmoslbinc. 
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même,  Dèmostliènc,  avec  plusieurs  autres,  tu  avais 
arrêté  que  l’Aréopage,  usant  d’une  antique  prérogative, 
procéderait  à des  iufurmalions.  L’enquête  eut  lieu.  L’Aréo- 
page ne  juge  point  d’après  les  propositions  faites  par  les 
parties;  dans  ta  cause,  Déinosthène,  il  ne  veut  pas  s’expo- 
ser à perdre  la  conlianoc  dont  il  est  investi;  et,  tout  en  se 
déclarant  Convaincu  de  ton  funeste  ascendant,  il  n’a  vu  que 
l’opprobre  et  les  dangers  qui  attendaient  la  patrie,  il  a tenu 
tête  à tes  calomnieuses  déclamations.  L’ordre  et  l’équité 
ont  présidé  à scs  rcclierclies  ; le  peuple  l’a  reconnu  ainsi  : 
et  cependant  l’homme  régulièrement  accusé  d’avoir  reçu 
vingt  talents  ',  fait  pleuvoir  sur  ce  tribunal  auguste  et  les 
insinuations  perfides,  et  les  violentes  attaques.  Ainsi  donc, 
des  juges  qui  embrassent  dans  leur  haute  juridiction  le 
meurtre  volontaire,  l’attentat  compromettant  l’honneur  et 
la  vie  du  citoyen,  la  vengeance  due  à la  victime  d’un  as- 
sassinat, toute  violation  de  lois  capable  d’entraîner  la 
mortou  l’exil  du  coupable, aujourd’huiqu’on  leur  dénonce 
un  orateur  vénal,  ces  mêmes  juges  seront  incompétents! 
L’Aréopage  m’a  calomnié!  s’écrie  Déinosthène  ; il  a calom- 
nié Démade  ’.  O comble  de  l’impudence!  te  calomnier,  toi 
contre  lequel  on  ne  peut  sans  danger  dire  même  la  vérité; 
toi  qui,  plus  d’une  fois,  avec  ce  même  Démade,  chargeas 
l’Aréopage  d’informer  sur  des  attentats  publics,  et  donnas 
des  éloges  a son  impartialité!  toi  dont  la  république  ne 
peut  réprimer  l’insolente  audace!  Mais  pourquoi,  Démos- 
tliènc,  consentais-tu , à la  face  de  la  nation , à mourir  dans 
les  supplices,  si  l’Aréopage  t’accusait?  Pourquoi, toi-même, 
as-tu  fait  condamner  tant  de  citoyens  sur  les  dénonciations 
de  ce  même  tribunal?  A quels  juges  le  peuple  aura-t-il 
maintenant  recours?  à qui  conliera-t-il  la  dillicile  investi- 
gation des  crimes  cachés?  Ce  conseil  vénérable,  dont  les 

* 1 15,000  francs. 

’ Cet  orateur,  dùnonoé  aussi  par  l'Aréopage  pour  avoir  reçu  des  pré- 
leuls  tCllarpatos , s'était  (léroho  ô uno  roiiaatnnatioii  par  la  fuiie, 
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arrêu  sont  recueillis  par  la  confiance  populaire,  tu  veux  le  ' 
frapper  d’impuissance , toi  l’ami , l’orateur  du  peuple  ! Oui , 
tu  le  détruis , ce  conseil  à qui  le  peuple  a remis , comme  un 
dépôt,  la  vie  des  citoyens , et  confié  plus  d’une  fois  les  plus 
hauts  intérêts' de  la  patrie;  ce  conseil,  ton  protecteur, 
Démosthène , couvrant  de  son  égide  l’ingrat  qui  se  dispo- 
sait à le  calomnier;  ce  conseil  enfin  qui  a la  garde  du  mys- 
térieux testament  auquel  est  attaché  le  salut  de  la  répu- 
blique ' ! • 

11  y a quelque  justice,  pourtant,  oui,  justice,  dans  ce 
qu’éprouve  ici  l’Aréopage.  Üirai-je  ma  pensée  tout  entière? 
ce  corps  devait , ou  informer  dès  le  principe , en  vertu  du 
mandat  populaire,  sur  les  trois  cents  talents  envoyés  par 
leroi  de  Perse  * ; et  par-là  ce  vorace  animal  étant  dès  lors 

I 

• Reiske  et  Auger  avouent  ne  pas  comprendre  ce  passage.  J.  Wolf 
s’en  tire  un  peu  cav&Wèntnenl  : tieque  vero  mea  Interest  scire  arcana 
Aihenienslim , qui  jam  nulll  smt. 

Dans  une  lettre  adressée  k Chardon  de  la  Rochette  {Magatln  EncycL, 
2' année,  t.  iv,  p.  2i3),  Coray  pense  que  ce  testament  mystérieux , 
'Tctç  xTro^puTout  J'ixSnxxf^  est  le  secret  qu’OÉdipc  mourant  n’a  voulu 
confier  qu’é  Thésée.  Le  fils  de  Jocaste  dit  au  roi  d’Athènes,  dans 
l’OEdIpeü  Colonede  Sophocle,  v.  i422;  éd.  de  Bolhe.-  « Ne  révèle  jamais 
à aucun  mortei  la  place  de  mon  tombeau,  si  lu  veux  qu’il  soit  toujours 
contre  les  ennemis  un  rempart  plus  redoutable  que  les  lances  de  mille 
combattants.  Ce  secret,  que  les  paroles  ne  doivent  pas  révéler,  tu  le 
connaîtras  seul , et  par  tes  yeux....  Conserve-le  toujours  ; et , lorsque  tu 
touclicras  au  Im'me  de  la  vie,  ne  le  révèle  qu’à  l'atné  do  tes  llls,  pour  que 
lui-mènte  le  transmelte  ainsi  A ses  successeurs  : alors  cette  ville  n’aura 
rien  è craindre  des  Uis  de  Cadmus.  » M.  Artaud , à qui  nous  empruntons 
cette  traduction  et  la  substance  de  cette  note,  ajoute  ; u Le  mot  do 
testament  ne  se  trouve  pas  dans  les  vers  de  Sophocle  ; mais  OEdipe 
n’en  lègue  pas  moins  son  corps  k Athènes , comme  une  sauvegarde,  k la 
condition  que  Thésée  et  ses  successeurs  mtnlcront.le  secret  de  sa  sépul- 
ture, pour  empêcher  les  .Thébains , ses  ennemis  irréconciliables , d’en- 
lever son  corps.  On  peut  supposer  que  Ce  secret  aura  été  confié  k 
l’Aréopage  par  Thésée  ou  par  un  de  ses  successeurs.  » 

* L’histoire  se  lait  sur  ce  fait,  comme  sur  plusieurs  autres,  allégués 
par  Dinarque.  Eschino , dans  sa  harangue  sur  la  Couronne,  dit  que  les 
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puni,  ses  complices,  qui  ont  pris  part  à la  curde,  étant 
mis  au  grand  jour,  le  perfide  complot  qui  menaçait  les 
Tliébains  étant  éventé,  vous  vous  seriez  délivrés  d’un  dé- 
magogue puni  enûn  selon  ses  mérites  : ou  bien,  rouliez- 
vous  pardonner  à Démosthène  sa  vénalité?  multiplier  dans 
Athènes  ceux  qui  mendient  le  salaire  d’une  trahison? 
l’Aréopage,  connaissant  par  expérience  votre  mollesse, 
devait  repousser  celte  mission.  Car  enfin,  après  que  les 
dénonciations  ont  été  faites  contre  Démosthène  et  contre 
ses  complices  avec  une  grande  impartialité,  quand  la  cour 
suprême,  bravant  la  puissance  de  tant  d’orateurs  en  crédit, 
n’a  pris  conseil  que  de  la  vérité  et  de  la  justice,  Démos- 
thène va  partout  semant  contre  elle  la  calomnie,  et  se 
donnant  à lui-même  les  éloges  qu’il  va  sans  doute  répéter 
ici , pour  vous  égarer.  J’ai  fait  de  Thèbes  votre  alliée,  dira- 
t-il.  — Mensonge!  tu  as  consommé  la  ruine  de  l’une  et  de 
l’autre  république.  — J’ai  rangé  toute  la  Grèce  sous  vos 
drapeaux  à Chéronée. — ^“Noul  seul  à Chéronée,  tu  as 
quitté  ton  poste.  — J’ai  rempli  pour  vous  de  nombreuses 
ambassades.  — Qu’eût-il  donc  fait,  qu’eût-il  dit,  si  les 
conseils  qu’il  y a donnés  avaient  eu  un  heureux  succès? 
Quoi  I pour  avoir  parcouru  la  Grèce  entière  en  y portant  le 
malheur  attaché  à ses  pas,  il  réclame  des  faveurs  extraor- 
dinaires, le  privilège  de  la  vénalité,  le  droit  de  trahir 
Athènes  et  par  ses  paroles  et  par  ses  actions  ! 

O Athéniens  ! vous  n’avez  tenu  compte  à Timothée  ni  do 
sa  navigation  hardie  autour  du  Péloponnèse,  ni  de  la  vic- 
toire navale  qu’il  remporta  sur  les  Lacédémoniens  à Cor- 
cyre,  ni  de  son  titre  de  fils  de  Conon , du  libérateur  de  la 
Grèce,  du  vainqueur  de  Samos,  de  Méthone,  de  Pydna,  de 
Potidée,  de  vingt  autres  cités  puissantes.  De  si  grands  ser- 
vices ne  furent  point  payés  du  pardon  de  ses  malversations, 

(•  .s  x^i  ’ i>  ni,  ' .ri'o  W!- Tr.ii  -j"!  |.  . ... 

trois  cents  talents  furent  envoyés  au  peuple,  qui  les  refusa.  — Ce  voracu  ' 
animal  î to5^»p*'«o  tootso.  c’est  Déraoslbéne. 
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(lu  pnrjiirc  de  ses  jiiRes:  loin  de  lii,  vous  imposâtes  ;i 
Tiinollu'îe  une  amende  de  cent  talents,  parce  (ju’il  avouait 
lui-même  ' avoir  reçu  do  l’argent  de  Rhodes  et  de  Chios. 

Et  un  homme  conspué,  un  Scythe...  Ah!  l’indignation 
m’entraîne...  Un  traître  dénoncé  pour  avoir  vendu  sa  voix, 
l’accusé  de  l’Aréopage  tout  entier, demeurera  impuni!  Vous 
n’en  ferez  pas  un  éclatant  exemple!  vous  ne  punirez 
point  un  perfide,  convaincu  non-seulement  d’avoir  reçu 
l’or  de  la  Perse,  mais  encore  d’avoir  trafiqué  de  sa  patrie, 
et  pris  sa  part  des  trésors  apportés  ici  par  llarpalos!  Ce- 
pendant que  font,  en  comparaison  des  exploits  de  Ti- 
mothée, les  ambassades  de  Démosthene  li  Thèhes?  quel 
homme,  mettant  les  faits  dont  Démosthène  se  glorifie  à 
coté  des  services  immenses  de  Conon  et  de  son  fils,  ne 
l irait  de  votre  patience  ii  entendre  cet  orateur  jnésomp- 
tucux?.Mais  que  fais-je  moi-même?  sied-il  de  comparer  un 
infâme  avec  les  illustres  citoyens  qui  se  signalèrent  par  des 
exploits  dignes  de  vous  et  de  vos  ancêtres?  Rornons-nous  à 
faire  lire  un  décret  concernant  le  guerrier  ’,  pour  revenir 
ensuite  au  harangueur.  ( Décret.  ) 

Entends-tu , Démosthène?  Tel  fut  Timothée;  et  certes,  il 
méritait  l’indulgence  de  ses  concitoyens.  Servir  sa  patrie,  » 
non  par  de  vaines  paroles,  mais  par  des  faits;  marcher 
toujours  sur  la  même  ligne  politique,  loin  de  tourner 
comme  toi,  sans  cesse  et  sans  raison,  au  vent  de  chaque 
jour  *,  telle  fut  la  vie  de  ce  grand  homme.  Toutefois,  a-t-il 

' Je  lis,  avec  Dobson,  «ùtoc  «ÿ» , tout  en  reconnaissant  que  la  cor- 
Tcclion  de  Gruler,  «tÙTo*  'AfiirToqjay  îfti  , cadre  mieux  avec  ce  qui 
suit.  — Selon  Ksebine , le  père  de  Démostliéne  aurait  épousé  une  femme 
Scythe. 

' Par  ce  décret,  de  grands  honneurs  étaient  accordés  à Timothée. 

* Parmi  tant  d'étranges  calomnies,  celle-ci  est  nnedes  plus  faciles  à 
réfuter.  » A quoi  pensait  Tbéopompo,  dit  Plutarque,  quand  il  écrivait 
que  Démosthène  était  d’un  caractéro  versatile,  incapable  d'un  long 
«Uacbement  aux  mêmes  personnes  et  aux  mêmes  intérêts?  On  le  voit, 
au  l'onii'uiro,  lidéfe  jusqu’à  la  lin  au  poste  politique  où  il  s'élaitU'abonl 
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(lorntimlé  au  peuple  que  la  loi  commune  s’abaissâl  devant 
lui,  aux  (riliunaux  de  fouler  aux  pieds  leurs  serments? 
Loin  de  là,  il  a dit  : Si  IcK  juges  me  reconnaissent  coupable  ^ 
qu’ils  me  condamnent!  Alliéniens,  le  misérable  qui  est  de- 
vant vous  s’est  souillé  par  des  crimes  {graves  et  nombreux; 
surtout  après  avoir  reçu  trois  cents  talents  pour  relever 
ïlièbes,  il  a laissé  ruiner  sans  ressource  celte  cité  : ne  ren- 
verrez-vous doue  pas  à la  mort? 

Les  Arcadiens,  arrivés  à nstlime,  avaient  congédié,  sans 
rien  stipuler,  les  députés  d’Antipater,  et  reçu  ceux  de  la 
malheureuse  Tlièbes,  qui  étaient  venus  par  mer,  avec 
beaucoup  de  peine,  le  rameau  d’olivier  en  niain,  les  sup- 
plier, et  leur  dire  que  les  Thébains  s’insurgeaient,  non 
pour  rompre  avec  les  Hellènes  ou  les  atta<|uer,  mais  parce- 
qu’ils  ne  pouvaient  plus  supporter  les  excès  commis  par  les 
Macédoniens  dans  leur  ville,  ni  demeurer  esclaves,  ni  voir 
tant  d’avanies  faites  à des  personnes  libres.  Touchés  de 
leurs  maux,  et  disposés  à les  secourir,  les  Arcadiens  leur 
déclarèrent  qu'ils  cédaient  à d’impérieuses  circonstances 
en  olaussant  corporellement  à Alexandre,  mais  que  leurs 
cœurs  étaient  aux  Thébains,  à la  (iiècc,  à la  liberté. 
Astylos,  leur  général,  ouvrit  un  marché  : pour  dix  talents 
il  s’engageaità  diriger  son  renfort  vers  Tlièbes.  Des  députés 
vont  trouver  Démostbène,  qu’ils  savaient  nanti  de  l’or  du 
Roi;  ils  le  prient,  le  conjurent  de  donner  la  somme  né- 
cessaire au  salut  de  leur  ville.  Le  misérable,  l’impie,  le 
sordide  orateur  ne  put  se  résoudre  à détacher  seulement 
dix  talents  des  trésors  dont  il  était  détenteur,  lui  qui  voyait 
un  si  vif  espoir  luire  au  cœur  des  Thébains!  et  il  soulliit, 
comme  vous  l’a  dit  Stratoclès,  que  la  somme  fût  payée  par 

placé;  el,  toin  de  changer  dans  le  cours  de  sa  vie , la  sacrifier  pour  ne 
point  changer.  ..  Kon  , Démostliéne  n’a  jamais  dévié  ou  biaisé  dans  ses 
paroles,  dans  scs  ariions:  loin  de  là,  il  suivit  constamment  la  même 
ligne  ; cl  la  règle  qu'il  s'était  tracée  fut  une , fut  iniimiahle.  * Vie  de  né- 
wosihàiej  i3. 
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leurs  ennemis,  pour  que  les  Arcadiens  retournassent  chez 
eux , sans  avoir  délivré  des  opprimés  ' I 

Est-ce  donc  un  mal  léger,  ô Athéniens  I que  cette  plaie 
dont  le  rapace  Démosthène  a couvert  la  république  et  la 
Grèce,  entière?  Après  tant  d'ignominies,  cet  homme  aura- 
t-il  encore  le  secret  de  vous  intéresser?  Ses  crimes  anciens, 
ses  crimes  nouveaux  n'appelleront-ils  pas  enfinla  mort  sur 
sa  tête? 

La  sentence  que  vous  allez  prononcer  en  ce  jour  sera 
entendue  de  tous  les  peuples;  ils  seront  témoins  de  la  con- 
duite de  ce  tribunal  envers  un  si  grand  coupable.  Je  vois 
ici  les  mêmes  juges  qui , pour  des  délits  beaucoup  moins 
graves , ont  infligé  à plusieurs  citoyens  les  peines  les  plus 
sévères.  Rappellerai-je  Ménon  le  meunier,  mis  à mort  pour 
avoir  retenu  dans  son  moulin  un  enfant  libre  de  Pellène  ; 
Thémistius  d’Aphidna , envoyé  au  supplice  pour  avoir  fait 
violence , pendant  les  fêtes  d’Éleusis,  à une  musicienne  de 
Rhodes;  Euthymaque,  pour  avoir  prostitué  une  jeune  fdle 
d'Olynthe?  Mais,  grâce  à ce  traître,  les  enfants,  les  femmes 
des  Thébains  sont  distribués  dans  les  tentes  de  soldats  Bar- 
bares; une  ville  voisine,  une  ville  alHce  a disparu  du  mi-, 
lieu  de  la  Grèce  On  laboure,  on  ensemence  la  cité  deces 
Thébains  qui  so  sont  unis  à nous  pour  combattre  Philippe. 
Oui , la  charrue  la  sillonne  en  tous  sens;  et  l’infâme  a été 
sans  pitié  pour  une  ville  horriblement  traitée,  où  lui- 
même  vint  souvent  comme  ambassadeur;  pour  une  ville, 
où,  assis  à table,  il  a pris  part  aux  communes  libations,  et 
dont  il  se  vante  de  vous  avoir  procuré  l’alliance  I Heureux, 

’ Selon  Jacobs  ( 9*  noie  de  sa  (raduclion  de  la  harangue  de  Demosth. 
sur  la  Couronne)  celte  grave  iinpulalion  ne  s’élait  formée , comme  tant 
d’autres  calomnies , que  longtemps  après  l’époque  à laquelle  elle  sc 
rapporte.  D’ailleurs , elle  ne  s’appuie  que  sur  les  assertions  de  la  haine 
politique,  de  toutes  les  haines  la  plus  folle.  « Suivant  les  manifestes  de 
Xerxés , disait  Robespierre  dans  un  de  ses  rapports , Aristide  a pillé  les 
trésors  de  la  Grèce.  » 

’ Ruine  de  Thèbes,  par  Alexandre. 
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les  Thébains  étaient  visités  par  Déraosthène  ; malheureux, 
il  les  a trahis.  Toutefois,  si  j’eu  crois  nos  vieillards,  il  fut 
un  temps  où  la  démocratie  succombait  dans  Athènes,  où 
Thrasybule  recueillait  dans  Thèbes  les  exilés  pour  s’empa- 
rer du  fort  de  Phylé,  où  Sparte  victorieuse  défendait  aux 
cités  grecques  de  recevoir  dans  leurs  murs  ou  d’en  laisser 
sortir  aucun  Athénien.  Que  firent  alors  ces  mêmes  Thé- 
bains?  ils  contribuèrent  au  retour  du  peuple  dans  ses 
foyers , par  ce  décret  si  connu  qui  fermait  le  territoire  de 
Thèbes  ‘ à tout  Grec  armé.  Et  ce  Démosthène  qui , tout  à 
l’heure,  fera  sonner  bien  haut  son  zèle  infatigable  pour 
» vos  alliés , n’a  rien  fait  pour  les  Thébains  î Que  dis-je,  rien 
fait?  pour  contribuer  à relever  leurs  murs,  il  a refusé  de 
lâcher  un  peu  de  l’or  qui  ne  lui  avait  été  remis  que  dans 
ce  but! 

Que  ces  faits  revivent  dans  votre  mémoire , citoyens  ; par. 
le  désastre  et  d’Olynthe  et  de  Thèbes,  Jugez  des  calamités 
qu’enfante  la  trahison,  et  prenez  aujourd’hui,  pour  vous- 
mêmes,  le  plus  sage  parti  : faites  disparaître  ceux  qui  sont 
toujours  prêts  à vendre  la  patrie,  et  n’attendei  votre  salut 
que  de  vous-mêmes,  après  les  dieux.  11  n’est,  ô Athéniens  1 
il  n’est  qu’unseul  moyen  d’améliorer  les  mœurs  publiques, 
c’est  de  punir  avec  rigueur  les  coupables  qui  ont  exercé  le 
pouvoir.  A-t-on  condamné  des  accusés  vulgaires?  personne 
ne  sait  ni  ne  songe  h demander  quelle  peine  ils  ont  subie; 
mais,  quand  cette  sentence  tombe  sur  une  tête  élevée,  on 
veut  la  connaître,  on  applaudit  aux  juges  qui  n’ont  pas  sa- 
crifié la  justice  à l’ascendant  d’un  grand  nom. 

Qu’on  lise  le  décret  des  Thébains,  les  dépositions  et  les 
lettres  ( Lecture  de  pièces.  ) 

! Leçon  vulgaire,  tmc  «rlTf ’AS«»a/»v.  C’esl  probable- 
ment une  inadvertance  de  copiste.  Reiske  corrige  Non 

permiitere  cuiquam  per  agrum  Thebanum  ctan  armis  pro/!circi,  adversus 
Atbenas  puta. 

> Ce  decret,  favorable  à la  démocratie  athénienne,  est  celui  qui  vient 
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Le  mercenaire D<'mosth<;iie,ü  Athéniens!  n’a  pasnllemiii 
ces  temps-ci  pour  se  vendre.  N’est-ce  pas  lui  qui  (it  venir 
de  Thèbes  chez  nous  les  députés  de  Philippe,  et  nous  con- 
seilla déterminer  les  premières  hostilités?  n’est-ce  pas  lui 
qui,  de  concert  .avec  Philocrate,  a fait  conclure  avec  le 
prince  une  paix  que  ce  mémo  Philocrate  a cxpii^î  par 
l’exil?  n’a-t-il  pas  loué  des  équipages  pour  .Antipaler  et 
pour  tous  les  ambassadeurs?  ne  les  a-t-il  pas  reçus  dans 
sa  maison,  apprenant  ainsi  aux  Athéniens  à courtiser  la 
Macédoine?  Ah!  gardez-vous  de  pardonner  au  coupable 
dont  le  nom  fatal  est  inscrit  dans  vos  malheurs,  dans  les 
malheurs  de  toute  la  Grèce;  au  perfide  dans  les  mains 
duquel  on  a surpris  l’or  de  la  trahison.  Quand  la  fortune, 
nous  préparant  dos  jours  meilleurs,  chasse  d’Athènes  mi 
de  ceux  qui  l’ont  asservie,  et  vous  livre  la  tête  de  l’autre, 
ne  luttez  pas  vous-mêmes  contre  ce  retour  du  sort  ; mais, 
faisant  retomber  les  calamités  sur  leurs  propres  auteurs, 
dirigez  désormais  le  vaisseau  de  l’État  sous  un  astre  plus 
heureux. 

Si  vous  pensez  que  Démoslhène  puisse  jamais  vous  être 
utile,  pour  (pielle  occasion, dites-moi,  ménageroz-vons  scs 
jours?  Dans  ce  tribunal,  et  hors  de  cette  enceinte,  un  seul 
citoyen  pourrait-il  désigner  une  affaire,  publicpie  ou  i>ri- 
vée,  qu’il  n’ait  ruinée  dès  qu’il  y a mis  la  main?  Introduit 
dans  la  maison  d’Aristarque  *,  il  lui  conseilla  de  faire  périr 
Nicodème.  Vous  connaissez  tous  la  fin  tragique  de  ce  der- 
nier. Son  hôte  n’a-l-il  pas  été  forcé  de  quitter  Athènes, 

d'élro  mentionné  par  t’orateur.  — Les  déposiiiom  sent  celles  des  té- 
moins qui  atlcsloicnt  ta  dureté  de  Déinosthùne  à l'égard  des  députés  de 
Thèbes.  — Quelles  étaient  ces  lettres?  Klait  ce  la  lettre  d’Antipater  aux 
Arcadiens , et  la  réponse  de  ceux-ci  pour  conclure  le  marché  d’après 
lequel  ils  devaient  recevoir  dix  talents , et  se  retirer  chez  eux  ? 

' Dans  son  plaidoyer  sitr  les  Prévarications  de  l’Ambassade , Eschino 
4>arle  aussi  d’un  Aristarque  et  d’un  Nicodème,  et  fait  è Démosthèno  les 
mêmes  reproches , que  cet  orateur  réfute  avec  force  dans  sa  harangue 
contre  Midias. 
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SOUS  le  poids  d’uuc  grave  accusation  d’homicide?  Aris- 
tarquc  sait  trop  aujourd’hui  que , dans  Démosthène , il 
avait  reçu  chez  lui,  non  un  ami,  mais  un  mauvais  génie 
acharné  à sa  perle.  Sur  les  autres  traits  de  sa  vie  privée 
passons , le  temps  le  veut  ainsi.  Du  moment  qu’il  se  rangea 
parmi  les  conseillers  du  peuple  (eh  ! pût-il  n’y  avoir  jamais 
pensé I)  Athènes  n’a  connu  que  les  revers.  Que  dis-je, 
Athènes?  la  Grèce  entière  s’est  vue  investie  de  dangers,  de 
désastres  et  d’opprobres.  Pendant  sa  longue  administra- 
tion, que  d’occasions  s'olTraient  de  vous  servir,  de  vous 
sauver  ! eh  bien  ! il  les  a négligées  toutes!  Dans  mainte  eir- 
constance,  un  zélé  patriote  eût  soutenu  les  vrais  intérêts 
de  l’Ëtat  ; lui,  qui  exaltera  tout  à l’heure  ses  services, 
qu’a-t-il  fait?  lia  communiqué  à vos  défenseurs  la  conta- 
gion de  sa  mauvaise  fortune.  Choridème,  vous  le  savez, 
s’était  rendu  auprès  du  roi  de  Perse  pour  vous  servir,  non 
de  sa  langue  ,,  mais  de  son  bras  , et  pour  sauver^  < à ses 
propres  périls,  Athènes  ét  la  Grèce.  Parcourant  la  place 
publique , ce  malheureux  semait  de  faux  bruits , et  se  disait 
d’intelligence  avec  Charidème  ' : aussi,  son  étoile  a tout 
renversé,  et  trompé  complètement  notre  attente.  Ephiallc 
s’est  embarqué , détestant  Démosthène , mais  forcé  de 
s’associer  à lui  : le  même  sort  l’a  enlevé  à notre  ville. 
Euthydique  avait  embrassé  la  cause  du  peuple;  Démos- 
thène l’appelait  son  ami  : Euthydique  n’est  plus!  Tous  ces 
faits,  ô Athéniens!  vous  sout  mieux  connus  qu’à  moi.  Il 
est  temps  enüu  que  le  passé  vous  ouvre  les  yeux  sur 
l’avenir.  Non , Démosthène  ne  pourra  jamais  être  que  ce 
qu’il  a toujours  été,  un  dangereux  instrument  dans  la 

main  de  vos  ennemis.  ' 

, . 1 

! 11  fut  un  temps  où  tous  les  I..acédémonicns , commandés 

X<1  ■ i'-  -I  ' -il  •• 

‘ Charidéluc,  natif  d Oiéos,  en  flubéc,  apprit  la  guerre  sou»  Iplii- 
nrate,  et  gagna  pa^r  ses  services  le  litre  de  citoyen  d'Athènes,  banni  do 
cette  ville , à la  demande  d’Alcsandre , il  se  réfugia  chez  Darius , roi  de 
Perse , qui  le  fit  mourir  pour  ses  conseils  courageux.  ■ , 
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par  Agis»,  s’étaient  mis  en  campagne;  où  l’AchaieeirÉlide, 
entrées  dans  la  ligue,  étaient  soutenues  de  dix  mille  sol- 
dats étrangers;  où  Alexandre  avait,  disait-on,  pénétré  dans 
rinde;  où  enfin  la  nation  entière,  grâce  aux  traîtres  dont 
chaque  cité  regorgeait,  mécontente  de  sa  situation,  soupi- 
rait après  le  remède  de  tant  de  maux  : que  faisait,  dans  ces 
graves  conjonctures,  Démosthène,  ce  dominateur  de  nos 
conseils,  ce  despotique  rédacteur  de  décrets,  qui  vous 
parlera  tout  à l’heure  de  l’horreur  que  lui  inspire  l’état 
actuel  de  la  Grèce?  Sur  nos  communs  périls,  as-tu , Dé- 
mosthène, donné  un  conseil,  présenté  une  motion?  as-tu 
donné  de  l’argent?  as-tu  aidé  quelque  peu  ceux  qui  tra- 
vaillaient à nous  sauver?  Oh!  non  : mais  tu  courais  par- 
tout, endoctrinant  les  faiseurs  de  nouvelles;  tu  t’écrivais 
à toi-même  des  dépêches  importantes;  au  sein  d’Athènes 
malheureuse,  tu  étalais  tes  richesses;  tu  te  faisais  traîner 
en  litière  dans  la  voie  du  Pirée;  tu  insultais  par  ton  faste  ù 
la  misère  publique.  Et  il  pourrait  vous  être  utile  à l’avenir, 
ô Athéniens!  l’homme  qui  a négligé  toutes  les  occasions 
passées?  O Minerve!  souveraine  de  celte  cité;  ô Jupiter 
Sauveur!  puissent  nos  ennemis  n’avoir  jamais  de  meilleurs 
conseillers,  de  chefs  plus  zélés! 

Oublierez -vous,  citoyens,  les  exploits  de  vos  ancêtres? 
Environnés  de  périls , ils  combattirent  en  dignes  enfants 
d’une  telle  patrie,  pour  leur  liberté,  pour  leur  gloire,  pour 
les  intérêts  du  peuple.  Si  je  ne  craignais  de  prolonger  ce 
discours,  je  montrerais  un  Aristide,  un  Thémistocle,  rele- 
vant les  murs  d’Athènes,  versant  dans  le  Trésor  les  contri- 
butions volontaires  de  la  Grèce.  Pour  nous  rapprocher  de 
notre  temps,  citons  du  moins  la  courageuse  politique  de 
l’orateur  Çéphale , de  Tbrason  d’Erchia , d’ilélios  de  Pbor- 

• Avec  Wesseling , et  d’après  Diodore  de  Sicile,  je  lis d'oc,  et  non 
A/yèc,  qui  n’offre  pas  un  sens  raisonnable.  11  estqueslionicido  la  noble 
et  malheureuse.iosurrecUon  du  Péloponnèse  contre  Ânlipaler. 
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mise,  et  d’autres  citoyens  généreux,  dont  plus  d’un  vit 
encore.  La  Cadmée  ’ avait  garnison  lacédémonienne  : les 
uns  secoururent,  u leurs  propres  risques,  les  bannis  ren- 
trés à Thèbes,  et  alTranchirent  celte  cité  voisine,  depuis 
longtemps  asservie;  sur  un  décret  de  Céphale,  |es  autres 
persuadèrent  à vos  pères  de  prendre  les  armes;  car  cet 
orateur,  bravant  la  puissance  de  Sparte,  et  ne  songeant 
pas  même  au  danger  de  proposer  un  armement  et  do  l’ef- 
fectuer, avait  demandé  aux  Athéniens  d’aller  appuyer  les 
exilés  devenus  maîtres  de  Thèbes.  Ils  partirent,  et , xjuel- 
ques  jours  plus  tard,  le  chef  de  la  garnison  ennemie  était 
chassé,  Thèbes  délivrée,  Athènes  honorée  pour  avoir  sou» 
tenu  sa  gloire  héréditaire.  Voilà,  ô Athéniens!  des  mi- 
nistres , des  conseillers  dignes  de  vous,  dignes  du  peuple. 
Par  Jupiter  ! rangeriez-vous  sur  la  même  ligne  ces  astucieux 
harangueurs,  fuucstcsdans  le  passé,  inutiles  pour  l’avenir, 
attentifs  seulement  à leur  sûreté  personnelle,  faisant  ar- 
gent de  tout,  opprobre  de  leur  patrie,  et  qui , maintenant 
encore,  convaincus  d’avoir  reçu  le  salaire  des  traîtres, 
cherchent  à vous  éblouir,  et  prétendent,  après  de  telles 
bassesses,  qu’on  doit  fermer  les  yeux  sur  leur  cupidité? 
Ah!  sur  leur  propre  décret,  livrez  plutôt  à la  mort  de  pa- 
reils coupables!  Pouvez-vous,  sans  honte,  attendre  nos 
paroles  pour  juger,  pour  punir  un  Démosthène?  L’expé- 
rience ne  vous  a-t-elle  pas  appris  qu’il  s’est  vendu  à l’étran- 
ger, qu’il  est  indigne  d’Athènes,  lui  et  le  funeste  sort 
attaché  à scs  pas? 

Où  est  le  décret,  où  est  la  loi  qui  n’ait  pas  augmenté  sa 
fortune  ? Je  vois,  dans  ce  tribunal , plusieurs  citoyens  qui 
étaient  de  la  classe  des  Trois-Cents  ’,  lorsque  Démosthène 
présenta  sa  motion  sur  les  armements  maritimes  \ Ne  di- 

* Nom  de  la  citadelle  de  Tliébcs , bâtie  par  Cadmus. 

* Les  eborges  les  plus  onéreuses  étaient  imposées  aux  citoyens  les 
plus  riches , doul  le  nombre  était  lixé  à trois  cents. 

^ Déraoslhéue  parle  do  celte  loi  dans  la  iiarangue  sur  la  Couronne. 
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ronl-ils  pas  à leurs  voisins  que,  pour  trois  talents,  il 
cliangeait  et  réformait  sa  loi  à chaque  assemblée,  insérant 
des  articles  largement  payés,  supprimant  des  articles  moins 
bien  vendus?  Par  Jupiter!  est-ce  par  pure  générosité  <[u’il 
a fait  décerner  à Diphile  une  pension  au  l’rytanée  et  une 
statue  sur  la  place  publi(iue;  à Chonréphile,  à Phidou,  à 
Pampliile,  à Philippe,  aux  banquiers  Kpigène  et  Conon,  le 
titre  de  citoyens  d’Athènes;  une  statue  d’airain  à un  lîéri- 
sadès  ',  à un  Satyros,  à un  Corgippe,  ces  détestables 
tyrans-qui,  chaque  année , envoient  mille  mesures  de  blé  à 
l’orateur  assez  débouté  pour  dire  qu’il  n’a  pas  où  reposer 
sa  tète?  Est-il  bien  désintéressé,  l’homme  qui  a fait  conférer 
nos  droits  civiques  à ce  Taurosthène,  oppresseur  de  sa 
patrie,  le(|ucl,  de  concert  avec  son  frère  Callias,  a livré  au 
Macédonien  toute  l’Eiibée,  et  à qui  nos  lois  ferment  l’en- 
trée de  l’Attiquecu  le  menaçant  de  la  même  peine  que  ceux 
qui  sont  bannis  par  sentence  de  l’Aré-opage?  Oui,  voilà  le 
traître  (jue  ce  ministre,  ami  du  peuple,  a proposé  de  faire 
votre  concitoyen  ! Pour  ce  (pii  concerne  les  protégés  de 
Démosthène,  ipie  je  viens  de  nommer,  jiour  vingt  autres, 
auxquels,  grâce  à lui,  les  mêmes  honneurs  sont  échus, 
faut-il  produire  des  témoins? Mais,  j’en  atteste  Minerve,  ce 
Démosthène,  si  avide  d’argent,  pense/.-vous  qu’il  n’ait  pas 
pris  vingt  talents  d’or  ’?  Lui  qui  ne  néglige  pas  les  petits 
bénéfices,  u’a-t-il  |ias  accejité,  en  une  fois,  une  somme 
considérable?  Est-elle  injuste,  la  dénouciation  de  l’An*o- 
page,  quia  passé  six  mois  à poursuivre  des  enquêtes  contre 
Démosthène,  Démade  et  Céphisophon? 

' T.(îs  pc'rsonnages  désignés  prccédcmmcnl  sont  inconnus.  — Itàri- 
sades  était  Mis  de  Kolys,  roi  de  Tliracc.  — .Sufi/cov  avait  une  principauté 
dans  le  l’ont.  — O'orf/ippc, inconnu.  — F.scliine,  dans  sa  harangue  sur 
la  Couronne,  donne  beaucoup  de  détails  sur  Tauroslhène  et  sur  Caillas. 

’ Dinarque  joue  ici  sur  les  mots  chei  les  Athé- 

niens, le  rapport  de  l'or  à l'argent  était  de  12,  5.  (Saigey , Traili!  de 

Uélrologie , p.  41.) 
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Citoyens,  une  fonlc  d’Atliénicns  et  tic  Crées  attendent 
impalienimenî  votre  arrêt.  Vous  allez  leur  apprendre  si 
l’on  pourra  encore,  à l’avenir,  traîner  devant  les  tribunaux 
un  orateur  vénal,  ou  si  vous  permettez  de  tendre  la  main 
à l’or  de  vos  ennemis  ; si  ce  qu’on  a regardé  jusqu’à  ce  jour 
comme  certain  et  invariable  n’aura  plus  d’autorité  désor- 
mais, parcc<iue  l’accusé  s’appelle  Démosibène,  et  que 
les  charges  principales  peuvent  se  résumer  ainsi  : crimes 
qui  réunissent  sur  la  tête  du  coupable  les  plus  formidables 
imprécations;  parjure  devant  l’Aréopage,  au  nom  desdéesses 
redoutables  et  des  autres  divinités  qu’on  invoque  près  de 
ce  tribunal  auguste;  trahisons  payées,  dont  le  salaire  est 
constaté;  abus  de  confiance  auprès  du  sénat  et  du  peuple; 
funestes  conseils,  qui  ont  perdu  le  malheureux  Aristarque; 
ministère  enfin,  dont  presque  tous  les  actes  méritent  la 
mort.  Non,  s’il  est  un  cliAtiment  pour  les  parjures  et 
les  pervers,  Démosthène  ne  peut  échappera  la  juste  peine 
qui  l’attend,  l'.coutez,  juges,  écoutez  les  imprécatious. 

(On  lit  les  imprécations'.) 

Toutefois,  Démosthène  s’est  fait  du  mensonge  une  habi- 
tude si  invétérée;  il  s’inquiète  si  peu  et  de  la  facile  réfuta- 
tion de  scs  impostures„et  (Te  nos  menaçantes  imprécations, 
qu’il  osera  dire , si  l’on  m’a  fait  un  fidèle  rapport:  « L’Aréo- 
page a condamné  Dinarque  lui-même.  Pour  établir  son 
innocence,  Dinarque  a attaqué  la  dénonciation  de  ce  Con- 
seil suprême.  Comment  donc  ce  même  homme  peut-il 
aujourdMiui  appuyer  une  accusation  émanée  de  la  même 
autorité?  De  quel  droit  m’accusc-t-il  sur  une  dénonciation 
de  l’Aréopage?  » 

' Prés  da  lieu  où  siège  l'Aréopage,  s'élève  un  autel  consacré  aux 
déesses  que  les  Athéniens  appellent  Redoutables et  qu'IIé- 
siode,  dans  sa  Théogonie,  nouinne  Furies.  ( Pausanias,  At/ic.  liv.i, 
c.  28.) 

> Ces  malédiotiona  contre  les  citoyens  liluhes  ou  traîtres  étaient  proi 
nonréeg  surtout  dani  lei  iitgemblées  du  peuple. 
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Le  fait,  ô Athéniens!  est  faux,  il  est  controuvé , et  l'ac- 
cusé n’a  d’autre  but  que  de  vous  égarer.  Noft , vous  ne  le 
laisserez  pas  tirer  avantage  de  cet  absurde  rapprochement. 
L’Aréopage  n’a  jamais  songé  à me  dénoncer;  mais  j’ai  été 
calomnié  par  un  méchant,  par  un  seul,  qui  a subi  la  peine 
qu’il  méritait.  Laissez-raoi  rétablir  la  vérité  sur  ce  point; 
je  reviendrai  ensuite  à Démosthène. 

Pour  l’Aréopage , il  n’est  que  deux  voies  h suivre  pour 
présenter  une  dénonciation  ; il  informe,  ou  spontanément 
ou  sur  un  ordre  du  peuple.  Si  donc  ce  loup-cervier  de  la 
tribune  * ose  dire  que  l’Aréopage,  après  information , m’a 
dénoncé  sur  un  ordre  du  peuple , je  lui  répondrai  : Montre 
le  décret  populaire,  nomme  les  accusateurs  choisis  d’après 
la  dénonciation.  Ne  vois-tu  pas  que  je  peux,  moi,  citer 
l’ordre  d’enquête  porté  contre  toi?  ne  connaît-on  pas  les 
orateurs  chargés  de  soutenir  la  présente  accusation?  Eh 
bien!  si  tu  peux,  en  ce  qui  me  concerne,  établir  ces  deux 
points,  je  demande  la  mort.  Diras-tu,  au  contraire,  que 
l’Aréopage  m’a  dénoncé  de  son  propre  mouvement?  Pro- 
duis le  témoignage  des  Aréopagites;  je  le  produirai,  moi, 
pour  constater  que  je  n’ai  pas  été  dénoncé.  Que  si  un  traître 
obscur,  un  ignoble  scélérat  % a voulji  déchirer  de  ses  mor- 
sures l’Aréopage  et  moi,  je  l’ai  poursuivi  comme  criminel 
d’Etat;  et,  après  l’avoir  convaincu,  devant  cinq  cents  ci- 
toyens, de  s’être  vendu  à Timoclès  pour  me  perdre,  je 
m’en  suis  vengé , grâce  aux  tribunaux. 

GrelTier,  lis  la  déposition  que  je  produisis  alors  en  jus- 
tice, et  contre  laquelle  personne  ne  protesta  ’ ; je  la  pro- 
duirai encore  aujourd’hui.  {Lecture  de  la  déposition.) 

Ainsi , Athéniens , pareequ’un  seul  membre  de  l’Aréo- 
page, Pistias,  a osé  calomnier  et  tous  ses  collègues  qui 

* Démosthène.  Les  mots  o»  6»f!t>y  sont  intraduisibles. 

* Il  s’appelait  Pistias.  Suivant  Ilarpocration , Dinarque  avait  composé 
un  discours  contre  lui. 

' C’est  la  déposition  des  membres  de  l’Aréopage. 
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m’absolvaient;  et  moi-môme  qu’il  osait  accuser,  peu  s’en 
fallait  que  le  mensonge  ne  prévalût,  peu  s’en  fallait 
qu’on  n’ajouUU  foi  aux  imposures  fabriquées  pour  perdre 
un  homme  sans  amis,  sans  crédit;  et,  lorsque  l’Aréo- 
page n’a  qu’une  voix  pour  accuser  Démoslhène  d’avoir, 
odieux  prévaricateur , vendu  sa  patrie  pour  vingt  ta- 
lents; lorsqu’un  de  vos  ministres,  l’espérance  d’un  parti, 
est  convaincu  de  s’ètre  laissé  corrompre,  quoi!  les  prin- 
cipes justes  ctsùrs  par  lesquels  se  conduit  la  Cour  suprême, 
perdant  toute  leur  force,  céderaient  aux  discours  d’un 
perfide;  elles  calomnies  qu’il  prépare  contre  un  sénat  res- 
pectable étoufferaient  la  vérité!  Il  dira,  par  exemple,  que 
l’Aréopage  a dénoncé  plusieurs  citoyens  comme  coupables 
envers  le  peuple;  et  que,  devant  les  tribunaux,  ceux-ci 
ont  été  absous , sans  laisser  même  au  corps  qui  les  accusait 
la  cinquième  partie  des  suffrages.  Vous  allez  voir,  Athé- 
niens , comment  cela  peut  arriver;  l’explication  n’est  pas 
dilhcile. 

Outre  les  délits  dont  vous  lui  ordonnez  d’informer, 
l’Aréopage  fait  des  enquêtes  sur  ceux  qui  se  commettent 
dans  son  sein.  Alors  (excusez  mes  libres  paroles),  ce  n’est 
pas  vous  qu’il  prend  pour  modèle;  car  il  n’écoute  que  la 
voix  de  la  justice.  L’infracteur  des  règles  anciennes,  le  cou- 
pable, à quelque  degré  que  ce  soit,  est  impitoyablement 
dénoncé  : car  celte  auguste  assemblée  pense  qne  l’habitude 
des  petites  fautes  mène  insensiblement  aux  grands  crimes. 
Ainsi  il  vous  a dénoncé,  après  l’avoir  déjà  puni,  un  de  ses 
membres  qui  avait  frustré  un  batelier  du  paiement  de  son 
passage;  un  autre,  pour  avoir  demandé  cinq  drachmes 
sous  le  nom  d’un  absent.  Par  leméme  principe  de  sévérité, 
il  a rejeté  de  son  sein  un  sénateur  qui,  malgré  les  défenses 
formelles,  n’avait  pas  rougi  de  vendre  sa  part  d’honoraires. 
Ces  mêmes  hommes  ont  comparu  devant  vous;  et,  si  vous 
les  avez  acquittés^  était-ce  pour  infirmer  une  décision  de 
l’Aréopage?  non,  vous  pensiez  seulement  que  la  peine 
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excédait  la  faute,  et  vous  donniez  plus  à l’indulgence  qu’à 
la  justice.  Oseras-tu  eu  conclure,  Démoslhène,  que  l’Aréo- 
page avait  dénoncé  des  innocents? 

11  est  un  fait  particulier,  qui  concerne  Polyeucle  ' : le 
peuple  avait  chargé  la  Cour  suprême  d’examiner  s’il  com- 
muni((uait  avec  les  citoyens  exilés  à Mégare,  et  de  vous  le 
dénoncer.  Les  communications  furent  constatées,  et  la 
dénonciation  eut  lieu;  des  accusateurs  furent  nommés, 
suivant  les  lois;  Polyeucle  parut  devant  votre  tribunal;  il 
avoua  qu’il  allait  voir  à Mégarc  Nicophanc,  le  second  mari 
de  sa  mère.  Vous  l’avez  absous  : mais  jiour  quel  motif? 
Pareequ’il  vous  parut  fort  naturel  qu’un  bcau-lils  eût  des 
entretiens  avec  un  beau-père  disgracié,  et  qu’il  offrît  toutes 
les  consolations  possibles  à un  mulbcureux  privé  de  sa 
patrie.  La  dénonciation  de  l’Aréopage,  Démoslbène,  ne  fut 
pas  trouvée  fausse;  la  vérité  en  fut,  au  contraire,  con- 
statée; et  cependant  il  y eut  ac<|uitlcmcnt!  C’est  que 
l’Aréoj)agc,  se  reufermaul  dans  les  limites  de  scs  attribu- 
tions, avait  prononcé  seulement  sur  le  fait;  tandis  que  le 
tribunal  populaire  s’était  posé  celte  question  : Le  fait  est- 
il  excusable?  Suit-il  de  là  que  l’Aréopage  l’ail  calomnié 
quand  il  a dit  : Démoslhène  cl  ses  complices  ont  reçu  de 
Vor?  La  conclusion  serait  étrange!  Montre  aux  juges  que 
quelqu’un  des  délits  dont  nous  venons  de  parler  ressemble 
aux  liens,  qu’on  est  excusable  après  avoir  reçu  le  salaire 
delà  trahison;  que,  l’or  en  main,  ou  doit  être  déclaré 
innocent.  Loin  de  là,  dans  les  antres  délits  où  il  est  ques- 
tion d’argent,  les  lois  ne  condamnent  qu’à  payer  le  double 
du  dommage;  taudis  que,  pour  le  crime  de  corruption, 
elles  ont  établi  deux  peines  ; ou  la  mort,  afin  que  le  cbûti- 
inenl  du  coupable  serve  d’exemple;  ou  une  amende  dix 
fois  plus  forte  que  la  somme  reçue,  afin  que  riiommc  vénal 
ne  relire  aucun  avantage  de  sa  cupidité. 

' Orateur  (juiloulasaii  lie  (|ueli|ue  crédit,  .[  • . 
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Peul-èlrc,sanscnIrepren(lro  de  le  jiistilicr,  Démoslliènc, 
lu  diras  : « Les  citoyens  dénonct^s  jusqu’ici  par  l’Arc^opage 
se  sont  fait  une  loi  de  reconnaître  l’aiilontf^  des  enquêtes; 
seul,  au  contraire,  je  l’ai  toujours  combattue.  » Mais  toi 
seul,  entre  tous  les  dénoncés,  tu  as  demandé,  de  ton 
propre  mouvement,  l’Aréopage  pour  commi.ssion  d’cti- 
quêle;  lu  as  porté  contre  loi-même  un  décret;  tuas  pris 
le  peuple  à témoin  de  ta  déférence  à l’autorité  de  la  Cour 
suprême;  lu  as  consenti  d’avance  d’être  livré  au  supplice, 
si  clic  t’accusait  d’avoir  reçu  la  moindre  parcelle  de  l’or 
apporté  ici  par  Harpalos.  Dans  des  circonstances  précé- 
dentes, tu  avais  déjà  opiné  que  la  juridiction  de  l’Aréopage 
s’étend  sur  tous  ceux  qui  sont  ici  présents  et  sur  les  autres 
Athéniens,  qu’il  peut  punir,  suivant  les  lois  anciennes,  un 
infracteur  des  lois;  devant  ce  Sénat,  que  tu  accuseras  tout 
à l’heure  d’être  partisan  de  l’oligarchie,  tu  faisais  fléchir 
Athènes  entière.  En  vertu  de  ton  décret,  deux  citoyens,  le 
père  et  le  fils,  ont  été  condamnés  à mort  et  livrés  au  bour- 
reau ; ton  décret  a fait  jeter  en  prison,  et,  sur  une  dénoncia- 
tion de  l’Aréopage,  livré  à la  torture  elfail  mourir  Antiphpn, 
descendant  d’Harmodius;  ton  décret  a banni  Archinos, 
accusé  de  trahison  par  le  même  Sénat.  Les  motions  que  lu 
présentes  ne  sont-elles  donc  impuissantes  que  contre  leur 
auteur?  est-il  juste,  est-il  légitime  de  les  annuler  dès  que 
lu  es  loi-même  accusé?  Si  vous  épargnez  Démosthène,  ô 
Athéniens!  c’est  aux  antiques  héros  de  la  patrie  que  je 
m’adresserai;  j’invoquerai  et  Minerve,  protectrice  d’Athè- 
nes, et  toutes  nos  divinités  tutélaires;  j’invoquerai  l’enfer, 
j’en  appellerai  aux  furies!  je  leur  dirai  : Les  juges  d’Athènes 
n’ont  pas  puni  l’accusé  du  peuple  : oui,  le  criminel  qui  s’est 
vendu  pour  trahir  la  patrie,  et,  par  son  funeste  génie,  en 
a paralysé  toutes  les  forces;  le  criminel  dont  les  ennemis 
d’Athènes  désirent  seuls  la  conservation,  parcequ’ils  le 
regardent  comme  son  fléau;  le  criminel  sur  la  tête  duquel 
tous  les  bons  citoyens  appellent  la  mort  qu’il  a vingt  fois 
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méritée,  persuadés  que  sa  chute  seule  relèrera  votre  for- 
tune, ils  l’ont  épargné!  ' 

Que  dirons-nous , au  sertir  du  tribunal , à ceux  qui  sont 
hors  de  cette  enceinte,  si,  aux  dieux  ne  plaise!  vous  vous 
laissez  éblouir  par  les  artifices  de  ce  traître?  De  quel  œil 
chacun  de  vous , rentré  chez  soi , oscra-t-il  regarder  son 
foyer  paternel , après  avoir  absous  le  perfide  qui  le  pre- 
mier a introduit  dans  sa  maison  un  or,  fruit  de  la  corrup- 
tion; après  avoir  cassé,  comme  fausses  et  calomnieuses, 
les  informations  dirigées  par  un  tribunal  vénéré  de  tous  les 
peuples?  Et,  si  Athènes  se  voyait  exposée  à quelque  péril, 
quelle  ressource,  je  vous  le  demande,  nous  resterait-il,  à 
nous  qui  aurions  assuré  la  sécurité  des  traîtres,  et  humilié, 
désarmé  cet  auguste  Sénat,  notre  plus  ferme  appui  dans 
les  grandes  crises  nationales? 

L’hypothèse  que  je  vais  présenter,  Athéniens,  est  très 
vraisemblable.  Je  suppose  que , d’après  le  décret  de  Dé- 
mosthène,  Alexandre  nous  fasse  redemander  l’or  qu’Har- 
palosa  apporté  dahs  notre  ville;  je  suppose  que,  pour 
confirmer  les  dénonciations  de  l’Aréopage,  ce  prince  nous 
renvoie  les  aervUeurs  du  gouverneur  concussionnaire,  qui 
sont  entre  ses  mains,  et  qu’il  exige  que  nous  leur  fassions 
subir  un  interrogatoire  t que  dirions-nous,  au  nom  des 
dieox?  T«i,  Démosthène,  proposeras-tu  la  guerre  avec  le 
jeune  conquérant?  Tu  as  conduit  si  heureusement  toutes 
les  guerres  que  tu  as  conseillées  ! Je  veux  que  ton  avis  soit 
adopté;  il  faudra  desfonds  : d’où  les  tirer?  Apporteras-tu 
au  Trésor  le  fruit  dé  toutes  tes  trahisons?  Pour  suffire  aux 
contributions  nouvelles,  tous  les  citoyens  mettront-ils  en 
fonte  les  bijoux  de  leurs  femmes , leurs  coupes , les  of- 
frandes sacrées,  comme  tu  avais  annoncé  que  tu  le  deman- 
derais par  un  décret,  toi  qui,  possesseur  de  vingt  talents, 
as  à peine  contribué  de  cinquante  drachmes  sur  tes  maisons 
de  la  ville  et  du  Pirée?  Mais  on  peut  croire  ta  belliqueuse 
ardeur  un  peu  ralentie  : tu  ordtmnerae  donc,  par  unemo- 
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lion  expresse,  que  l’or  apporté  ici  soit  rendu  à Alexandre. 
Qui  le  rendra,  cet  or?  une  contribution,  c’est-à-dire  le 
peuple;  oui,  c’est  le  peuple  qui  paiera  pour  toi!  D’un 
côté,  Demosthène  se  sera  gorgé  de  coupables  richesses;  de 
l’autre , de  pauvres  ouvriers  offriront  à la  patrie  le  prix  de 
leurs  sueurs  : la  justice , l’égalité  démocratique  le  permet- 
tent-elles ainsi?  Est-il  juste  que  les  propriétaires  d’im- 
meubles contribuent  de  leur  fortune,  tandis  que  toi,  qui 
as  reçu  plus  de  cent  cinquante  talents  des  rois  de  Perse  et 
de  Macédoine,  tu  ramasseras  sous  nos  yeux  tes  richesses, 
et  les  mettras  dans  ton  bagage , prêt  à partir,  comme  quel- 
qu’un qui  compte  peu  sur  son  administration  ! Tandis  que 
les  lois  ordonnent  à l’orateur,  au  général  jaloux  de  gagner 
la  conüance  populaire,  d’avoir  des  enfants  légitimes,  de 
posséder  des  terres  dans  l’Attiquc , et  de  ne  prétendre  au 
gouvernement  qu’aprës  avoir  mis  entre  les  mains  du  peuple 
les  gages  les  plus  sûrs,  est-il  juste  qu’un  Démosthene  ait 
vendu  ses  champs  héréditaires,  et  adopté  des  enfants  étran- 
gers, dans  le  seul  but  de  jurer  sur  leurs  têtes  devant  les  tri- 
bunaux ' ? Est-il  juste  qu’il  fasse  une  loi  à ses  compatriotes 
du  service  militaire,  celui  qui  a lâchement  déserté  son 
poste? 

Quel  est,  dans  votre  pensée,  ô Athéniens!  quel  est  le 
principe  de  la  prospérité  ou  du  malheur  des  républiques? 
C’est,  vous  en  conviendrez,  le  choix  des  chefs  civils 
et  militaires.  Considérez  Thèbes.  Quand  s’est-elle  vue 
au  comble  de  la  puissance?  sous  quels  généraux?  sous 
quels  administrateurs?  Ecoutons  ici  le  témoignage  de 
nos  anciens.  Pélopidas,  disent-ils,  commandait  le  ba- 
taillon Sacré;  le  reste  de  l’armée  était  sous  les  ordres 
d’Epaminondas  : l’un  et  l’autre  se  voyaient  secondés  par 


* Un  père  aceusé  protestait  de  son  innocence  sar  la  tèto  de  ses  en- 
fants. Celle  manière  d’affirmer,  accompagnée  d’imprécations,  était 
regardée  comme  redoutable  et  digne  de  foi. 
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des  magistrats  animés  des  memes  scntimciils.  C’est  alors 
que  les  Tliébains  vaimiuirent  à Lcuctres;  alors  ils  firent  ir- 
ruption dans  cette  Laconie,  jusque-là  inaccessible  aux 
désastres  de  la  guerre  ' ; alors  ils  relevèrent  les  murs  de 
Messène,  abattus  depuis  quatre  cents  ans,  alTrancbirent 
l’Arcadie , cl  se  couvrirent  de  gloire.  Mais  quand  ces  mêmes 
Thebains  furent-ils  humiliés?  c’est  lorsqu’un  ami  de  Dé- 
mosthèiie , un  Timolaüs , se  vendait  à l'bilippc  ’ ; lorsque  le 
irailrc  Proxénos  commandait  les  étrangers  qui  marchaient 
guf  ^Yinpliissa  ; lorsque  le  bataillon  Sacre  reçut  poui  chef 
Théagène,  citoyen  aussi  fatal,  aussi  perfide  que  Démos- 
Ihène.  1.æs  trois  hommes  que  je  viens  dénommer  ont  perdu, 
ont  ruiné  leur  patrie  et  la  Grèce  entière.  Oui , Athéniens , 
il  n’est  que  trop  vrai , des  chefs  dépend  le  sort  des  Étals. 

Portez  le  môme  examen  sur  la  république  d’Atbèr.cs. 
Quand  fut-elle  puissante,  illustre  entre  les  cités  grecques, 
et  digne  du  nom  de  nos  aïeux?  Sans  remonter  à ses  an-  , 

tiques  exploits,  ce  fut  lorsque  Conon  remporta  à Guide 
une  victoire  navale  ; lorsque  Ipbicrale  tailla  eu  pièces  un 
corps  do  Lacédémoniens  ; lorsque  Cbabrias  battit  à Naxos 
une  fiotlc  de  Sparte;  lorsque  Corcyre  vit  le  beau  fait 
d’armes  de  nos  marins,  commandes  par  Timolbcc.  Ln  ce 
temps,  ô Athéniens!  ces  Spartiates;  si  renommés  par  leur 
constitution  politique,  viurcnthumblcmeiît  supplier  riolro 
ville , cl  mendier  les  secours  de  nos  pères.  Grâce  à vos  mi 

' Avant  la  première  invasion  d Épamliiondas , les  fcmaits  deSpatlo 

n’avaient  jamais  vu  la  fumée  d’un  camp  ennemi. 

> Dans  sa  harangue  sur  la  Couronne , Démoslhène  lui  meme  compte 
cc  Thnolaùi  parmi  les  traîtres  qui  ont  perdu  la  Gièce.’—  Pr  rdHoshest 
pas  ici  l’Athénicn  de  cc  nom,  dont  parlent  lischine  et  Dèmoslhone.  — 

Les  inconcevables  calomnies  de  Dinarque  tombent  aussi  sur  TIwayme, 
Plutarque  nous  présente  ce  Tbébain  sous  un  jour  bien  diirérenl.  Jus- 
qu’où me  poursuivras-tu?  lui  demandait  un  Macédonien  qui  fuyait.  Jus- 
L en  aiacédoine  répondit  Tlicagfcne.  C’est  sa  sœur  Timoclia  qui , à la 
prise  de  Tbébes,  déshonorée  par  un  officier  d’Alexandre,  le  précipita  au 
fond  d’un  puits,  sous  prétexte  de  lui  montrer  un  trésor  caché. 
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nistres,  Atlicncs,  affaiblie  un  luomcnl,  redevint  l’arbilrc 
de  la  Grèce.  Un  résultat  aussi  brillant  ne  doit  pas  (^lonner, 
avec  des  généraux  tels  que  ceux  dont  je  viens  de  rappeler 
les  noms,  avec  des  administrateurs  tels  qu’un  Ârebinoset 
un  Céphale  Je  le  répète,  ce  qui  sauve  un  peuple,  c’est 
d’avoir  de  braves  commandants  et  de  vertueux  ministres. 

Pénétrés  de  cette  pensée,  gardez-vous,  citoyens , d’avoir 
désormais  le  moindre  contact  avec  la  cupidité  sordide  et 
l’étoile  funeste  de  Démosthène,  de  placer  sur  lui  votre 
avenir,  de  croire  qu’en  l’écartant  vous  n’aurez  plus  de  bons 
chefs  pour  la  guerre  ni  pour  la  paix.  Vous  armant  de  la 
rigueur  de  vos  ancêtres,  punissez  cet  liomme  qui  est  con- 
vaincu d’clre  un  voleur  public  cl  un  traître,  qui  guette  au 
passage  l’or  que  des  corrupteurs  apportent  ici,  qui  vous  a 
plongés  dans  les  maux  les  plus  affreux;  punissez  le  fléau 
de  la  Grèce  ! qu’il  meure , qu’il  soit  exterminé  du  milieu 
de  vous!  Permettez  enfin  à la  fortune  d’Athènes  de  sc 
relever. 

Écoutez  maintcnantledécret  que  ce  grand  ami  du  peuple 
porta  au  milieu  des  alarmes  causées  par  le  désastre  de 
Chéronée.  Écoulez  aussi  l’oracle  de  Jupiter,  oracle  émané 
jadis  deüodone,et  qui  vous  avertit  clairement  devons  dé- 
lier de  vos  chefs  et  de  vos  ministres.  ' 

— Greffier,  lis  d’abord  le  décret. 

( hectare  d’anc  partie  da  décret  de  Démosthène.) 

Vous  l’entendez,  cet  ami  des  citoyens,  ce  patriote  intré- 
pide s’est  assigne  A lui-même  son  poste  : il  restera  sous  les 
armes;mais  où?dcrrière  nos  murailles!...  Quant  aux  Athé- 
niens qu’il  veut  éloigner,  il  leur  ordonne  de  sortir  pour 
travailler  aux  fortifications,  et  remplir  tous  les  emplois 
qu’il  distribue  souverainement. 

— Continue  la  lecture.  {Suite  du  décret.) 

' Il  est  parlé  plus  haut  de  Céphale.  Archinos  était  un  des  citoyens  qui 
avaient  ramené  le  peuple  fugitif  et  relevé  la  démocratie  lors  de  la  domU 
nalion  des  Trente. 
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Ainsi,  les  députes  nommés  par  le  peuple  partiront  en 
hâte.  Mais,  un  peu  plus  tard,  on  vient  dire  à Démostliène 
que  Philippe  vainqueur  marche  sur  l’Atlique  : alors,  sans 
s'inquiéter  davantage  d’une  crise  qui  ruinait  tant  de  ci- 
toyens y i\  se  nomme  lui-méme  député,  afin  de  s’enfuir 
avec  huit  talents,  fruit  de  ses  malversations.  Ainsi,  ce 
fameux  ministre,  Démosthënc,  dans  toute  sa  vie,  n'a 
jamais  quitté  Athènes  que  deux  fois  ' : apres  le  combat, 
lorsqu’il  s’est  enfui  de  nos  murs;  et  dernièrement,  à 
Olympie,  pour  conférer  avec  Nicanor,  h la  faveur  d’une 
députation  pour  les  jeux.  Hàtcz-vous  donc  de  remettre  le 
timon  de  l’État  dans  de  pareilles  mains!  Dans  vos  dangers , 
confiez-vous  encore  à celui  qui , lorsqu’il  fallait  com- 
battre, déserte  son  poste  et  rentre  dans  nos  murs;  à celui 
qui,  loin  d’attendre  le  péril  avec  ses  compatriotes,  au 
sein  de  nos  remparts,  se  donne  k lui-méme  une  mission 
qui  devient  üoccasion  d’une  nouvelle  fuite.  Faut-il  aller 
réellement  en  députation  pour  la  paix , Ma  place  est  dans 
la  ville,  dit  Démosthène,  et  il  ne  bouge.  Annonce-t-on 
qu’Alcxandre  rappelle  les  bannis,  Nicanor  se  rend-il  à 
Olympie , il  se  fait  élire  par  le  Conseil  pour  représenter  la 
patrie  aux  solennités  de  la  Grèce.  Ainsi,  pendant  la  guerre, 
s’échapper  et  courir  se  renfermer  dans  vos  murs;  lorsqu’on 
reste  dans  les  murs,  s’échapper  sous  le  titre  d’ambassa- 
deur; parti  avec  ses  collègues,  s’échapper  encore  et  prendre 
la  fuite  : Athéniens,  tel  est  Démosthène! 

11  existe  un  autre  décret  qu’on  va  lire  aussi  : c’est  celui 

> On  ne  croirait  pas  que  ceci  eût  jamais  été  dit  devant  un  peuple  té- 
moin du  contraire,  si  on  ne  !e  lisait  en  toutes  lettres  : thÛtxç 

î»  TU  kit»  A»(U0<r6t?iit  Trtvoinrxi  One  deviennent 

done  tes  nombreuses  ambassades  de  Démosthène  ? Ou  les  juges  athé- 
niens étaient  étrangement  oublieux  ; ou  le  sophiste  qui  aura  fabriqué  ce 
passage  et  bien  d'autres , se  sera  mis  fort  & l’aise.  — A la  faveur  d'une 
dépuicuiou  pour  letjeux.  Chaque  cité  grecque  cuvoyail  des  représentants 
aux  jeux  olympiques. 
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< par  lequel  l’accusë  lui-même  autorise  l'Aréopage  ù faire 
une  enquête  au  sujet  de  l’or  reçu  d’IIarpalos.  Le  parallèle 
de  la  personne  et  du  décret  vous  montrera  combien  sa  cause 
est  désespérée.  ( On,  lit  le  décret.  ) 

Est-ce  toi,  Démoslhènc,  qui  as  rédigé  cet  acte  de  la 
volonté  populaire?  oui,  c'est  toi,  tu  ne  saurais  le  nier. 
L’Aréopage  a-t-il  pu  agir  en  vertu  de  ce  décret?  oui,  sans 
doute.  Des  citoyens  ont-ils  subi  la  mort?  le  fait  est  notoire. 
Est-ce  encore  ton  décret  qui  les  a poursuivis?  tu  n’oserais 
le  méconnaître.  Relis,  greflier,  le  décret  que  Démosllièuo 
a lancé  contre  Démosthène;  et  vous.  Athéniens,  soyez 
attentifs.  ( Noacelle  lecture  du  décret.  ) 

L’Aréopage  a trouvé  Démosthène  coupable'  : qu’est-il 
donc  besoin  de  longs  discours?  Il  l’a  dénoncé.  De  son  pro- 
pre aveu , Démosthène  a donc  mérité  la  mort , la  mort  qu’il 
devrait  avoir  déjà  subie  ! 

Mais  il  vit,  il  est  entre  vos  mains.  Juges,  convoqués  ici 
au  nom  du  peuple  ; juges  qui  avez  juré  obéissance  aux  lois 
et  aux  décrets,  que  ferez-vous?  Foulerez-vous  aux  pieds, 
et  le  respect  dû  aux  Immortels  que  vous  avez  attestés,  et 
les  droits  regardés  comme  sacrés  par  tous  les  hommes? 
Non , citoyens,  il  n’en  sera  pas  ainsi  ! vous  ne  subirez  point 
la  honte  d’entendre  dire  : Des  Athéniens,  moins  coupables 
- que  Démosthène,  ont  péri  en  vertu  de  ses  décrets;  et  il 
se  promène  par  la  ville,  fier  de  son  impunité,  bravant 
Athènes  et  ses  lois,  lui  qui,  dans  ces  mêmes  décrets,  a 
d’avance  prononcé  sa  propre  condamnation  ! IjC  même  tri- 
bunal, Athéniens,  le  même  lieu,  les  mêmes  règles,  le 
même  orateur  qui  ont  proscrit  plusieurs  têtes,  proscriront 
aussi  celle  de  Démosthène.  Lui-même,  ù la  face  de  la 
nation,  vous  prenant  pour  témoins,  a investi  l’Aréopage 
du  droit  d’enquête  et  de  mise  en  jugement.  Il  a fait  avec  le 

* Les  mots  N fiovyi  tSftiKt  ùn/jiKdftMV,  àaravtfuyKu t paraissent 
tirtis  du  texte  mCme  du  décret. 
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peuple  un  pacte  solennel;  le  <l(‘crcl  qu’il  a porté  contre 
Iiii-niême  est  déposé  aux  pieds  de  la  mère  des  dieux , 
auguste  gardienne  des  archives  d’Athènes  ' , Vous  ne  pouvez 
donc,  sans  devenir  s.icrilége-,  infirmer  le  pacte,  ni,  dans 
une  cause  où  vous  avez  juré  par  les  dieux , contredire  par 
votre  sentence  la  conduite  de  ces  uiènies  dieux.  Condamné 
dans  la  cause  d’Ilalirrholios,  qu’il  plaidait  contre  Mars, 
Neptune  s’en  est  tenu  à la  décision  de  l’Aréopage  ’ ; les 
déesses  redoutables  ont  elles-inémcs  ac<juiescé  au  Jugement 
rendu  en  faveur  d’üreste  dans  la  même  assemblée,  et  ont 
voulu  présider  par  la  suite  cet  imposant  tribunal.  O Athé- 
niens! vous  qui  vous  dites  les  plus  religieux  des  hommes, 
encore  une  fois,  que  ferez-vous?  i)our  ménager  un  grand 
coupable  casserez-vous  l’arrêt  de  la  Cour  suprême?  Ah! 
songez  toute  l’importance  de  la  cause  soumise  aujourd’hui 
à vos  suiïrages  : il  s’agit  ici  de  la  vénalité,  celte  lèpre 
hideuse  qui  a fait  périr  tant  de  peuples;  il  s’agit  du  salut 
d’Athènes!  Retranchez,  arrachez  ce  fléau,  punissez  les 
stipendiés  de  vos  ennemis,  et,  avec  l’aide  du  ciel,  notre 
patrie  pourra  voir  encore  des  jours  prospères.  Mais  voulez- 
vous  la  plonger  au  fond  de  l’abîme , permettez  aux  orateurs 
de  vous  vendre  en  se  vendant  eux-mêmes. 

C’est  encore  Rémoslhènc  qui  a proposé  devant  le  peuple, 
comme  une  chose  juste,  de  tenir  on  réserve  pour  Alexandre 
l’or  qu’Ilarpalos  a apporté  dans  l’Attique.  Mais  dis-moi , 
homme  de  bien,  comment  le  tiendrons-nous  en  réserve, 
cet  or,  si  tu  restes  saisi  de  vingt  talents,  un  autre  de  quinze, 

• Ces  arcliives  claienl  déposées  dans  le  Métroon,  ou  temple  de  Cybéle. 

’ Halirriiotios,  lils  de  Neptune  et  de  la  nymphe  Kuryte,  fit  violence  é 
une  fille  de  AKirs  , la  belle  Alcippc.  Mars  se  plaignit  aux  dieux  assem- 
blés ; ol  ceux-ci  déférèrent  lu  cause  é un  tribunal  liumain  qui  fut  à l'iii- 
stuiil  constitué  dans  Athènes,  sur  une  cuiiiue  consacrée  au  dieu  de  la 
guerre,  *Af«o{  llalirriiotios  fut  absous. — Déesses  rcdoii- 

tabletjou  les  Furies,  avaient  un  autel  dans  le  lieu  même  où  s'assoroblail 
l'Aréopage, 
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I)(*made  de  six  mille  slalères  d’or  d’autres  enfin  de  tout 
ce  (jn’ils  sont  convaincus  d’avoir  reçu  d’IIarpalos?  car  on  a 
déjà  découvert  soixante-quatre  talents,  fruit  d’une  cor- 
ru|)lion  que  vous  imputerez  à ce  traître  et  à ses  pareils. 
Est-il  plus  honorable,  est-il  plus  juste  de  garder  tout  dans 
le  Trésor  jusqu’à  ce  que  le  peuple  en  décide?  ou  faut-il  que 
les  orateurs  et  quelques  généraux  gardent  ce  qu’ils  ont 
pris?  Athéniens,  ici  vous  serez  unanimes  et  vous  répondrez 
tous  : Que  l’argent  soit  en  réserve  dans  le  Trésor;  Athènes 
se  couvrirait  de  honte  en  le  laissant  aux  mains  des  traîtres! 

Se  débattant,  se  repliant  en  cent  façons,  Démosthène  va 
recourir  à scs  artifices  ordinaires.  Rien  de  plus  simple  : il 
vous  voit  toujours  disposés  à vous  laisser  leurrer  par  des 
mensonges,  par  des  chimères;  il  sait  que  le  souvenir  de 
scs  promesses  ne  s’étend  pas  au  delà  du  fugitif  instant  où 
il  les  a faites.  Si  donc  il  faut  que  la  patrie  soit  encore  vic- 
time de  sa  perversité  et  de  sa  mauvaise  foi  ; s’il  faut  vivre 
à jamais  sous  les  lois  d’un  destin  fatal  ( car  je  chercherais 
vainement  un  autre  langage  ) , réjouissons-nous  de  tout  ce 
qui  nous  est  arrivé.  Mais,  si  la  république  est  encore  l’objet 
de  nos  soins , si  nous  aspirons  à des  jours  meilleurs , si  nous 
voulons  vivre  sous  des  auspices  plus  favorables , craignons , 
ü Athéniens!  de  céder  aux  supplications  d’un  scélérat  et 
d’un  imposteur,  craignons  le  piège  caché  sous  ses  lamen- 
tations , sous  ses  insidieuses  paroles.  L’expérience  ne  nous 
a que  trop  appris  ce  que  peut  être  cet  homme.  Où  est  le 
téméraire  , où  est  le  citoyen  assez  oublieux  du  passé,  assez 
peu  soucieux  du  présent  pour  espérer  que  ce  même  haran- 
gueur qui  a humilié,  flétri,  ruiné  sa  patrie,  va  la  sauver 
par  scs  conseils  et  par  ses  exploits,  aujourd’hui  surtout 
qu’à  nos  autres  embarras  et  aux  périls  qui  nous  pressent, 
se  joignent  l’ignoble  vénalité  de  tant  de  mercenaires,  les 

' Les  orateur»  athéniens  désignaient  ordinairement  le  statère  de  Cy> 
zique,  monnaie  d'or,  de  la  valeur  de  ‘Z8  drachmes , environ  francs. 
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risques  que  nous  courons  tous  d’être  enveloppés  dans  la 
même  accusation,  et  la  crainte  qu’un  peuple  entier  no 
semble  s’étre  partagé  l’or  qui  est  entre  les  mains  des  seuls 
stipendiés  de  l’ennemi? 

Je  ne  veux  pas  rapporter  scs  innombrables  variations 
politiques,  ses  impostures,  soit  dans  la  proposition  des 
mesures  à prendre,  soit  dans  leur  exécution;  je  me  borne 
à quelques  traits.  Tantôt  il  demande  qu’il  soit  défendu  de 
reconnaître  d’autres  .dieux  que  ceux  qu’invoquaient  nos 
pères;  tantôt  il  dit  que  la  nation  ne  doit  pas  refuser  à 
Alexandre  les  honneurs  divins*.  Lorsqu’il  est  à la  veille 
d’être  cité  devant  vous,  il  accuse  Callimédon  d’avoir  eu  des 
conférences  à Mégarc,  avec  les  exilés,  pour  détruire  la 
démocratie;  puis,  soudain,  sans  nul  motif,  il  se  désiste  do 
son  accusation,  ün  l’a  même  vu,  à la  dernière  assemblée, 
suborner  et  produire  un  faux  délateur  prêt  à déclarer  que 
nos  arsenaux  de  marine  étaient  menacés,  et,  sans  rien  pro- 
poser sur  ce  grave  sujet , fabriquer  des  imputations  pour 
éluder  le  jugement  actuel.  De  tous  ces  faits  vous  êtes  vous- 
mêmes  les  témoins. 

Oui,  c’est  un  imposteur  envers  la  patrie;  ni  son  origine, 
ni  son  administration,  ni  ses  intrigues,  ne  permettent  dcw 
le  regarder  comme  citoyen  d’Athènes.  Quelles  flottes  ont 
été  construites  par  ses  soins  comme  sous  Eubule?  Où  sont 
les  chantiers  maritimes  mis  en  activité  sous  son  ministère? 
par  quel  décret,  par  quelle  loi  a-t-il  remonté  notre  cava- 
lerie ? Dans  la  crise  terrible  où  nous  jeta  le  désastre  de 
Chéronée,  quelle  alliance  nous  a-t-il  procurée  sur  terre  ou 
sur  mer?  Quel  ornement  a-t-il  porté  dans  la  citadelle 
pour  décorer  le  temple  de  Minerve?  quel  édifice  public 
a-t-il  fait  élever  dans  notre  port,  dans  la  ville,  dans  l’Atti- 

* plusieurs  cités  grecques  s'élaient  opposées  à celte  étrange  préten- 
tion du  conquérant  de  i'Inde.  I.es  Lacédémoniens  ne  montrèrent  pas 
moins  de  hardiesse  en  paraissant  y accéder;  ils  rendirent  ce  décret  ; 

« Puisque  le  bon  plaisir  d’Alexandre  est  d'élre  dieu , qu'il  soit  dieu.  » 
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que?  RieU)  absolument  rien!  et,  après  cela,  un  déserteur 
sur  le  champ  de  bataille,  un  orateur  funeste  à la  tribune, 
lâche,  versatile  et  traître,  dont  l’exemple  fut  un  long 
scandale  et  un  fléau,  vous  voudriez  le  conserver!  Non, 
Athéniens,  nonj  il  y aurait  folie,  il  y aurait  péril  pour 
vous,  pour  la  patrie.  ProGtez  plutôt  du  bienfait  de  la  for- 
tune qui  vous  livre,  pour  les  punir,  les  orateurs  dont  les 
basses  perfidies  sont  l’opprobre  de  la  république  ; obéissez 
aux  oracles  des  dieux  qui  vous  ordonnent  de  vous  méfier 
de  pareils  chefs  et  de  pareils  conseillers/  Écoutez  l’oracle 
de  Dodone.  lis  ,>greflier,  cet  avis  du  ciel. 

y"  ' (LecttredeVOracle'.) 

Mais  comment,  ô Athéniens!  autons-nous  les  mêmes 
sentiments,  comment  serons-nous  d’accord  sur  les  intérêts 
publics,  lorsque  vos  gouvernants  et  vos  orateurs  ne  crai- 
gnent pas  de  sacrifier  au  plus  aveugle  égoïsme  les  intérêts 
sacrés  de  la  patrie;  lorsque,  avec  le  peuple  entier,  vous 
courez  des  risqués  pour  le  sol  même  d’A^ènes,  pour  les 
dieux  de  vos  pères,  pour  vos  familles;  lorsque,  récon- 
ciliés entre  eux,  vos  ministres  se  déchirent  dans  les  assem- 
blées nationales , et  se  livrent  des  attaqum  simulées  % tan- 
dis que  dans  l’ombre  ils  vous  trompent  de  concert,  vous, 
étemelles  dupes  de  leurs  roueries?  Quel  est  cependant  le 
devoir  d’un  orateur  démocrate,  d’un  ennemi  de  la  trahison 
et  des  perfides  conseils?  Réponds,  Démosthène;  réponds, 
Polyeucte  : quelle  était  la  conduite  uniforme  et  persévé- 
rante de  vos  prédécesseurs , à une  époque  où  aucun  danger 
ne  menaçait  la  patrie?  ne  se  citaient-ils  pas  mutuellement 

t 

' Cet  oracle  n’est  pas  dans  le  texte.  Peut-être  est-ce  celui  que  nous  a 
conservé  Hérodote,  que  les  Athéniens  appliquaient  souvent  à lu  perto 
de  la  balaillo  d’Ægos-Potamos , et  qui  pouvait  presque  aussi  bien 
s'ajuster  é d’autres  grands  malheurs  publics  : 

« Alors  le  tout-puissant  Jupiter,  qui  lance  la  foudre,  accablera  de 
maux  les  enfants  d’Alticné;  il  portera  la  guerre  et  la  désolation  dans 
leurs  vaisseaux , qui  périront  par  la  perfldie  et  la  Idcbclé  des  chefs.  » 

’ Celle  tactique , on  le  voit , n’est  pas  d’invention  moderne. 
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Cil  justice?  ne  s’acciisaienl-ils  pas  de  crime  d’i'lat  ou  d’in- 
fraction aux  lois?  I.’avez-vous  fait,  vous  qui  prétendez 
être  les  tuteurs  du  peuple,  et  qui  n’ètes  forts,  dites-vous, 
que  des  suiïragcs  de  vos  concitoyens?  Toi,  Démostliène, 
as-tu  lancé  un  décret  contre  Démade,  auteur  de  tant  de 
motions  criminelles  et  illégitimes?  as-tu  traversé  une  seule 
des  démarches  auxquelles  il  s’est  livré  contre  le  peuple 
dans  son  ministère?  as-tu  présenté  comme  coupable  envers 
la  nation  cet  administrateur  despote?  Loin  de  là,  tu  as  per- 
mis qu'une  statue  lui  fi‘it  érigée  sur  la  place  publique,  qu’il 
fût  nourri  au  Prytanée  avec  les  descendants  d’ilarmodius 
et  d’Aristogiton.  Quand  donc  le  peuple  a-t-il  éprouvé  ton 
dévouement  à ses  intérêts?  quand  vous  a-t-on  vus,  toi  et 
les  tiens,  employer  à les  diWcndrc  votre  énergie  oratoire? 
Serais-tu  réduit  à dire  que  tu  n’as  d’éloquence  que  pour 
tromper  tes  compatriotes , répétant  sans  cesse  que  lu  ne 
peux  vivre  loin  d’Athènes,  que  l'alTection  de  les  concitoyens 
est  ton  uniiiue  refuge?  mais  c’est  en  te  déclarant  hautement 
opposé  de  fait,  opposé  de  langage  aux  décrets  nuisibles 
à l’autorité  populaire,  que  lu  nous  aurais  persuadé  qu’il 
n’est  pour  loi  d’asile  que  dans  le  sein  du  peuple.  Au  lieu 
d’agir  ainsi,  tu  fondes  tes  espérances  sur  l’étranger,  tu  riva- 
lises de  flatteries  avec  les  partisans  avoués  d’Alexandre, 
avec  les  stipendiés  d’ilarpalos.  Après  avoir  conféré  avec 
Nicanor,  à la  face  de  la  (îrèce  entière,  après  avoir  conclu 
à Olympie  un  traité  selon  ta  fantaisie,  tu  prétends  aujour- 
d’hui exciter  la  compassion,  toi  qui  n’es  qu’un  traître, 
qu’une  ame  vénale!  F.cs  Athéniens  ont-ils  donc  oublié  ton 
funeste  caractère?  on  bien  les  crimes  dont  lu  es  convaincu 
ne  doivent-ils  jamais  être  expiés?  Tu  l’emportes  en  audace  • 
sur  Démade  lul-mème  : car  enlin  Démade,  quoiqu’il  eût 
prévenu  le  peuple  de  se  niélier  de  lui,  quoiqu’il  se  fût 
écrié  à la  tribune,  Je  reçois,  et  je  recevrai  toujours , il  n’a 
pas  osé  se  montrer  aux  Athéniens,  il  ne  s’est  pas  prononcé 
contre  une  mise  en  jugement  faite  i>ar  l’Aréopage.  Toutc- 
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foi»  il  n'avait  pas  comme  toi  proposé  d'investir  ce  haut 
tribunal  d'un  pouvoir  absolu  contre  lui-méme;  il  n'avait 
pas  dit,  Si  l’on  me  dénonce  pour  fait  de  corruption,  je 
mérite  la  mort.  Toi , I>émosthène,  tu  comptes  tellement  et 
sur  ta  faconde  et  sur  la  crédulité  de  tes  auditeurs,  que  tu 
espères  persuader  aux  juges  que,  seul,  tu  as  été  fausse- 
ment dénoncé  par  l’Aréopage  ; seul , accusé  à tort  do 
vénalité  ! , . 

Ouvrez  les  yeux , ô Athéniens!  sur  ce  que  vous  allez  faire. 
Le  peuple  vous  a déféré  une  cause  déjà  jugée;  Déraos- 
thènc  est  traduit  le  premier  devant  vous  pour  subir  la 
peine  établie  contre  les  dénoncés  de  l’Aréopage;  les  accu- 
sateurs n’ont  sacriGé  à personne  les  droits  de  la  république. 
Insensibles  à toutes  ces  considérations,  les  juges  ren- 
verrontwls  absous  le  premier  qui  parait  devant  leur  tribu- 
nal? Appelés  à décider  souverainement,  briseront-ils  les 
règles  établies  par  l’Aréopage,  par  le  peuple  d’Athènes, 
par  tous  les  peuples?  assumeront-ils  la  responsabilité  de 
tant  de  trahisons?  ou  plutôt  ne  donneront-ils  pas  à la 
Grèce  entière,  au  nom  de  cette  république,  un  exemple 
éclatant  de  la  haine  qu'ils  portent  à la  perGdie,  à l’ignoble 
rapacité?  Tout  cela  dépend  de  vous  en  ce  jour  : oui,  voilà 
quinze  cents  juges  qui  ont  dans  leurs  mains  le  salut  de 
l’État.  Vos  suffrages,  si  vous  ôtes  disposés  à prononcer  avec 
justice,  mettront  la  patrie  à l’abri  de  tout  danger;  mais, 
si  vous  accréditez  de  funestes  abus,  quel  triste  avenir  vous 
ferez  entrevoir  à la  Grèce  ! Ne  vous  laissez  pas  intimider  ; 
et , si  votre  bon  esprit  ne  vous  quitte  pas,  craignez  d'aban- 
donner, par  pitié  pour  un  Déinoslhène,  le  soin  de  laver 
celte  ville  de  tout  reproche.  Nul  parmi  vous  n’a  forcé  l’ac- 
cusé de  recevoir,  pour  vous  nuire , l’or  de  l’étranger  ; grâce 
à vous,  Dénaosthène  n’était-il  pas  devenu  assez  riche?  nui 
ne  l’a  contraint  à se  défendre  actuellement  sur  des  crimes 
avérés,  pour  lesquels  il  s’est  lui-méme  condamné  d’avanco 
à perdre  la  viq.  Qui  donc  g creusé  l’abitne?  ce  sont  sej  pro^ 
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près  mains;  qui  l’y  a précipité?  sa  perversité  naturelle,  sa 
cupidité  sordide. 

Que  ses  plaintes,  que  ses  larmes  vous  trouvent  donc 
insensibles;  ré  servez  votre  pitié  pour  vos  contrées,  que  sa 
conduite  expose  à tant  de  périls;  pour  la  patrie,  qui  vous 
conjure,  vous,  ses  enfants,  en  vous  présentant  vos  propres 
familles,  de  punir  son  bourreau  et  leur  ennemi.  Cette 
patrie,  citoyens,  vous  l’avez  reçue  libre  de  vos  ancêtres; 
pour  elle  ils  avaient  soutenu  un  grand  nombre  de  comljats 
glorieux;  son  sol  est  encore  couvert  des  monuments  de 
leur  bravoure.  Il  est  de  votre  sagesse  de  n’aller  aux  voix 
qu’après  avoir  jeté  les  yeux  sur  votre  pays,  sur  notre  culte, 
sur  nos  sacriticcs  héréditaires,  sur  les  tombes  de  vos  aïeux. 
Lorsque  Démosthèue,  pour  vous  séduire,  pleurera  et  se 
lamentera , représentez-vous  l’imposante  image  d’Athènes 
vous  rappelant  son  antique  gloire  : ne  mérite-t-ellc  pas 
plus  de  compassion  que  l’accusé?  Naguère  encore,  qu’était 
Démosthèue?  un  faiseur  de  mémoires,  l’avocat  mercenaire 
d’un  Ctésippc  et  d’un  Phormion,  Depuis  qu’il  a mis  la  main 
dans  les  affaires  publiques , il  s’est  fait  un  nom , il  a amassé 
des  richesses.  Inconnu  d’abord , et  n’ayant  reçu  aucun 
lustre  de  sa  famille,  il  est  devenu  fameux,  tandis  qu’.\tbùncs 
est  dans  un  état  indigne  d’elle  et  de  ses  ancêtres.  Fermant 
donc  l’oreille  aux  discours  artiFicieux  d’un  traître  et  à scs 
pitoyables  gémissements , prononcez  selon  la  justice , con- 
sidérez l’intérêt  de  la  patrie,  de  la  patrie  seule  : c’est  là  le 
devoir  du  juge. 

Lorsque  quelqu’un  montera  ici  pour  défendre  Dé- 
raosthène,  songez  que  cet  officieux,  s’il  n’est  lui-même 
dénoncé  par  l’Aréopage,  est  au  moins  un  mauvais  citoyen, 
et  qu’en  voulant  soustraire  à la  vindicte  publique  ceux 
qui  ont  reçu  de  l’or  pour  trahir,  il  cherche  à détruire  votre 
sécurité  garantie  par  un  auguste  tribunal , et  ne  tend  à rien 
moins  qu’à  renverser  la  constitution.  Si  le  bienveillant 
apologiste  est  un  orateur  ou  un  général  disposé  à écarter 
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une  mise  en. jugement  qu’il  redoute  pour  lui-même,  im- 
posez-lui silence  : un  tel  homme  appartiendrait  à cette 
cabale  qui  voulait  recevoir  Harpalos  et  assurer  sa  fuite. 
Ainsi,  Athéniens,  persuadés  qu’ils  parleraient  tous  contre 
la  patrie,  et  voyant  en  eux  les  ennemis  des  lois  et  de  la 
démocratie,  au  lieu  d’accueillir  leurs  défenses  pour  un 
autre , exigez  qu’ils  prouvent  leur  propre  innocence. 
Méflez-vous  de  votre  admiration  pour  les  grandes  co- 
lères oratoires,  La  vénalité  de  Démosthene  est  manifeste  : 
que  faut-il  déplus?  punissez-le  d’une  manière  digne  de 
vous,  digne  d’Athènes.  Si  vous  n’agissez  de  la  sorte;  si, 
dans  une  seule  cause  et  par  une  seule  sentence,  vous  épar- 
gnez les  dénoncés  de  l’Aréopage , présents  et  à venir,  vous 
accumulerez  sur  la  tête  do  peuple  le  poids  de  toutes  leurs 
infamies  : heureux  encore  si , plus  tard , vous  n’êtes  pas 
réduits  à déplorer  inutilement  votre  coupable  indulgence! 

Pour  moi,  dans  l’accusation  dont  je  me  suis  chargé,  je 
suis  venu  en  aide  à l’Aréopage,  et  toute  considération  s’est 
effacée  devant  la  justice  et  le  salut  de  l’État;  je  n’ai  point 
abandonné  la  république , ni  trahi , par  une  molle  com- 
plaisance, la  cause  pour  laquelle  je  suis  l’élu  du  peuple. 
Attendant  de  vous  les  mêmes  sentiments , je  cède  la  tri- 
bune ‘ aux  autres  accusateurs. 

' To  SS'ùii,je  eide  l’eau  (de  la  clepsydre)  pendant 

récoulcmenl  de  laquelle  j’avais  le  droit  de  parler  encore. 

I 
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Dion,  surnommé  Chrysostome , ou  Bouche  d’or,  vil  le  jour  , 
vers  le  milieu  du  siècle,  à Pruse,  en  Bithynie  , où  son  père 
tenait  un  rang  considérable.  Il  cul  des  succès  précoces  dans  la 
pratique  de  l'art  oratoire;  il  y joignit  l’élude  de  la  philosophie, 
et  s'attacha  à la  secte  stoïcienne.  Il  se  trouvait  en  Égypte , 
lorsque  Vespasien  y arriva  , proclamé  empereur  par  l’armée  de 
Syrie.  Consulté  par  ce  prince  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Dion  eut 
le  courage  de  le  mécontenter  en  lui  conseillant  de  rétablir  la 
république.  Il  passa  ensuite  quelques  années  à Rome;  mais, 
craignant  d’être  enveloppé  dans  la  condamnation  d’un  ami,  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  Domilien,  il  prit  la  fuite,  erra 
longtemps  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays , manquant  de 
tout,  réduit  souvent,  pour  subsister,  à labourer  la  terre,  et 
honorant  sa  misère  par  scs  vertus  et  sa  noble  patience.  De  sa 
première  fortune,  il  ne  lui  restait  que  le  Phédon  de  Platon , et 
le  discours  de  Démoslhène  sur  l’ambassade , qu’il  portait  par 
tout  avec  lui.  Il  parcourut  ainsi  la  Mœsic  et  la  Thrace,  pénétra 
jusque  chez  les  Scythes,  qui  l’admirèrent,  et  sc  Oxa  chez  les 
Gèles , où  campait  une  nombreuse  armée  romaine.  Lorsque  I)o- 
mitien  périt,  l’éloquent  proscrit  était  en  habit  de  mendiant  dans 
le  camp,  inconnu  à tout  le  monde , et  occupé  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  L’armée,  en  apprenant  le  meurtre  de  l’empe- 
reur, était  prèle  à sc  révolter.  Tout  à coup  Dion  jette  les  hail- 
lons qui  le  couvrent,  s’élance  sur  un  autel , et  de  là  s’adressant 
aux  soldats,  il  sc  fait  connal  re , leur  déroule  le  tableau  des 
crimes  de  Domilien,  cl  les  engage  à se  soumettre  à la  decision 
du  Sénat , représciilaiil  légitime , bien  que  dégradé,  de  l’an- 
cienne liberté.  Ce  discours  lui  valut  la  bienveillance  du  Nerva, 
et  celle  de  Trajan , qui,  dans  son  entrée  triomphale  à Rome 
apres  la  défaite  des  Daces , le  plaça  à côté  de  lui  sur  son  char. 
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Uion  retourna  ensuite  dans  sa  patrie , qu’il  embellit  par  diffé- 
rents ouvrages,  et  où  les  injustices  de  scs  concitoyens  attristèrent 
scs  vleui  jours , sans  abattre  sa  fermeté.  Ou  ne  connaît  pas  pré- 
cisément l’époque  de  sa  mort.  Il  nous  reste  de  lui  quatre-vingts 
dissertations,  modelées  sur  Platon  et  sur  Démoslhène.  Son  style 
a de  l’élégance,  de  la  gr&ce  et  de  la  noblesse;  mais  il  jnanque 
parfois  de  naturel  et  de  clarté.  Presque  toutes  les  questions  fami- 
i Hères  à Cicéron  et  à Sénèque  sont  résolues  par  lui  dans  un  sens 
Qélevé  et  moral.  La  politique  n’y  est  pas  non  plus  étrangère: 
alors,  comme  au  xviii*  siècle,  la  philosophie  aimait  à régenter 
les  rois.  Üion  appartient  encore  à ces  philosophes  qui , en  face 
et  en  opposition  du  christianisme  naissant , tentaient  de  refaire 
le  paganisme  par  la  morale,  et  en  l’élevant  à ces  notions  plus 
pures  et  plus  certaines  que  l’Evangile  répandait  là  meme  où  l’on 
n’avait  pas  encore  le  bonheur  de  l’admettre. 

Le  second  volume  des  Viet  des  Orateurs  grecs , par  de  Bré- 
quigny,  est  entièrement  consacré  à Dion  Clirysostome.  L’esti- 
mable édition  grecque  de  Rciske(  1784 , 2 voi.  in-8°.)  est  dédiée 
par  la  veuve  de  ce  savant  au  grand  ministre  Pitt. 

Le  discours  que  nous  allons  reproduire,  en  partie  d’après 
Bréquigny,  parait  avoir  été  prononcé  devant  Trajan.  Le  litre 
grec  est  HEPi  baïiahias  , de  la  Royauté.  C’est  le  premier  des 
quatre  discours  ainsi  désignés. 
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DISCOURS 

A L’EMPEREUR  TRAJAN, 

SUR 

LES  DEVOIRS  d’L.N  PRhNCE. 


Le  musicien  Timothée , la  première  fois  qu’il  joua  de  la 
flûte  devant  Alexandre,  eut  soin , dit-on , d’assortir  ses  airs 
au  caractère  de  ce  prince,  et  fit  voir  en  cela  autant  de 
pénétration  que  d’habileté  dans  son  art.  11  ne  choisit  point 
quelqu’un  de  ces  airs  tendres  et  efl'éminés,  ni  de  ceux  qui 
inspirent  la  nonchalance  et  la  mollesse.  11  Joua  sans  doute 
sur  ce  mode  guerrier  qu’on  appelle  le  mode  de  Minerve;  et 
Alexandre  se  trouva  tellement  ému  par  les  tons  puissants 
de  cette  modulation  que,  semblable  à ceux  qui  sont  pos- 
sédés de  quelque  dieu , il  se  leva  avec  transport  pour  courir 
aux  armes. 

Au  reste , cet  clTel  doit  être  moins  attribué  au  pouvoir  de 
la  musique  qu’au  caractère  de  ce  monarque  plein  de  cou- 
rage et  de  feu.  Jamais  Timothée,  ni  aucun  des  musiciens 
qui  l’ont  suivi  ; que  dis -je , jamais  Marsyas  ni  Olympus  ne 
seraient  venus  à bout  d’arracher  Sardanapale  de  son  lit , ni 
d’auprès  de  ses  femmes.  Minerve  elle-même , si  je  l’ose  dire, 
aurait  eu  beau  jouer  les  mêmes  airs  que  Timothée , jamais 
Sardanapale  n’aurait  couru  aux  armes , et , s’il  s’était  levé , 
c’eût  été  pour  danser  ou  pour  fuir,  tant  l’abus  du  pouvoir 
et  les  délices  avaient  aflaibli  l’ame  de  ce  prince  méprisable. 

Je  ne  dois  pas  rester  au-dessous  d’un  joueur  de  flûte , ni 
employer  des  expressions  moins  nobles,  moins  puissantes 
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que  ne  fiircnl  scs  sons;  je  ne  dois  i)as  non  plus  me  borner 
à un  but  unique;  mes  discours  doivent  également  élever 
Paine  cl  la  calmer;  réveiller  les  vertus  guerrières  cl  Pamour 
de  la  paix;  favoriser  le  pouvoir  des  lois  et  les  droits  du 
souverain.  Ils  doivent  être  tels  sans  doute,  puisque  Je  les 
adresse  à un  prince  qui  veut  régner  avec  autorité,  mais 
selon  les  lois;  résolu  à se  signaler  par  sa  mansuétude  non 
moins  que  par  sa  bravoure. 

Si  Timothée,  qui  exécutait  si  bien  les  airs  guerriers, 
avait  su  exécuter  de  môme  des  airs  plus  doux , et  capables 
d’inspirer  la  modération,  la  prudence,  Pbumanilé;  dont 
tout  Pencl  n’ertl  pas  été  défaire  courir  aux  armes,  mais 
qui  eussent  porté  Pâme  à la  paix,  à la  douceur,  à bonorcr 
les  dieux  , à chérir  les  hommes,  alors  Tiinolbéc  aurait  été 
vraiment  digne  de  demeurer  toujours  auprès  d’.Uexandrc. 
11  aurait  dit  jouer  en  sa  présence,  non-seulement  dans  les 
fêles  et  les  festins  ',  mais  dans  mille  autres  occasions,  lors- 
que ce  prince  s’abandonnait  sans  sujet  et  sans  décence  à 
des  alUiclions  outrées,  lorsqu’il  ordonnait  des  supplices 
rigoureux  et  injustes,  lorsqu’il  traitait  avec  dureté  ses 
courtisan?  et  ses  amis,  lorsqu’il  dédaignait  scs  véritables 
ancêtres  pareequ’ils  étaient  des  hommes.  Mais  ni  la  con- 
naissance ni  l’usage  de  la  musique  ne  fournissent  pour  les 
mœurs  des  remèdes  de  toute  espèce,  ni  des  remèdes  par- 
faitement cflicaces. 

Aux  enfants  d'Esculapc  il  dénia  ce  don , 

dit  le  poëte  Théognis,  en  parlant  de  Jupiter.  Les  discours 
des  anciens  sages,  de  ces  hommes  pleins  de  prudence  et  de 
savoir  sont  nos  vrais  guides,  nos  seuls  bons  guides:  c’est 
* chez  eux  que  l’on  trouve  des  secours  excellents  et  toujours 

' L'interprète  latin  traduit,  lorsqu'il  sacrifiail.  Le  mol  grec  fit/uv, 
signilie  non-seulement  le  sacriiiee,  mais  le  festin  qui  l'accompagnait. 
\'oy.  Casaub.  sur  Athénée,  p.  16. 
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prêts,  pour  apprendre  le  chemin  de  toutes  les  vertus,  et 
pour  y parvenir  sans  s’égarer. 

Mais  moi,  quel  sujet  digne  de  vous  pourrai-je  traiter? 
quels  discours  pourrai-je  produire  qui  méritent  votre  at- 
tention? moi,  dis-je,  qui  ai  si  longtemps  mené  une  vie 
errante,  qui  n’ai  de  philosophie  que  celle  que  je  me  suis 
faite  moi-même,  qui,  obligé  de  me  livrer  à des  travaux 
pénibles , récitais,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps  quelques  , 
discours,  mais  pour  ma  propre  consolation,  et  pour  celle 
de  ceux  qui  par  hasard  m’écoutaient  : semblable  à ces 
ouvriers  qui  transportent  ou  meuvent  de  pesants  fardeaux, 
et  qui,  sans  être  musiciens,  chantent  cependant  tout  bas 
pour  alléger  leur  labeur.  . 

Choisissons  au  moins,  parmi  les  sujets  les  plus  importants 
et  les  plus  utiles  que  la  philosophie  peut  fournir,  le  sujet 
le  plus  convenable  et  le  plus  intéressant;  tâchons  de  le 
traiter  avec  tout  le  soin  possible;  implorons  le  secours  de 
la  Déesse  de  l’éloquence,  des  Muses,  d’Apollon  : com- 
mençons, et  traçons  d’un  pinceau  rapide  le  caractère  et 
les  vertus  d’un  bon  roi , d’un  monarque  qui,  selon  l’expres- 
sion d’Homère,  reçut  en  partage 

Le  sceptre  révéré , dans  scs  augustes  mains 
Remis  par  Jupiter  pour  régir  les  humains 

En  cet  endroit,  comme  en  mille  autres,  Homère  me 
paraît  s’exprimer  admirablement;  car  il  fait  entendre  que 
ce  ne  sont  pas  tous  les  rois,  mais  seulement  les  bons  rois, 
qui  tiennent  de  Jupiter  leur-  pouvoir  et  leur  sceptre;  qu’ils 
ne  le  tiennent  que  pour  s’occuper  du  gouvernement  et  des 
intérêts  de  leurs  peuples  : que  ce  n’est  point  pour  avoir  le 
droit  de  s’abandonner  u de  honteux  déréglements,  à de 
folles  prodigalités,  au  faste,  aux  violences,  aux  vices  de 
toute  espèce,  et  pour  en  enivrer  leur  ame  eu  proie  à la 

' Iliitth’ , If , 201.  Traduclion  île  M.  Rignan. 
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colère,  anx  chagrins,  à la  volupté,  â toutes  les  passions; 
mais  pour  veiller  autant  qu'il  est  possible  sur  leurs  sujets 
et  sur  eux-mômes  : que,  devenus  les  conducteurs,  les 
pasteurs  dos  peuples , ils  ne  doivent  pas  se  regarder  comme 
des  hommes  ‘ qui  n’ont  d’autre  occupation  que  leurs 
plaisirs;  mais  comme  n’ayant  aucun  instant  de  loisir, 
comme  ne  devant  pas  même  donner  au  sommeil  la  nui^ 
. entière. 

Au  Jugement  d’Ilomère,  et  de  ceux  qui  connaissent  la 
sagesse  et  la  vérité,  tout  homme  méchant,  livré  au  dérè- 
glement et  à la  cupidité,  ne  peut  être  le  maître , le  souve- 
rain , ni  de  lui-même , ni  de  personne.  Quand  l’univers  lui 
. serait  soumis;  quand  il  verrait  à ses  pieds , hommes , fem- 
mes, Crées,  Barbares;  quand  les  oiseaux  dans  les  airs,  les 
l)êles  dans  leurs  montagnes , reconnaîtraient  et  publieraient 
son  pouvoir  comme  les  humains,  cet  homme  pour  cela  ne 
serait  pas  véritablement  roi. 

Peignons  donc  le  roi  véritable , le  roi  d’Ilomère.  Par  cette 
simple  peinture  mon  discours  condamnera  les  méchants 
princes  et  fera  l’éloge  des  bons,  sans  pouvoir  être  accusé 
de  flatterie  ou  de  satire.  En  face  du  portrait  du  bon  roi, 
on  reconnaîtra  le  prince  qui  a le  mérite  de  se  rapprocher 
du  modèle , et  l’on  distinguera  ceux  qui  ont  la  honte  de  ne 
lui  pas  ressembler. 

Le  premier  caractère  du  bon  roi  est  d’étre  attaché  au 
culte  des  dieux , et  de  rendre  à l’Ëtre  suprême  les  honneurs 
qui  lui  sont  dûs;  car  l’homme  bon  et  juste,  ne  peut  trouver 
de  plus  digne  objet  de  sa  confiance  que  les  dieux  mêmes 
qui  sont  bons  et  justes  par  excellence.  Celui  qui , quoique 
méchant , s’imagine  être  agréable  aux  dieux , par  cela  même 
est  impie  : il  les  suppose  ou  méchants  ou  insensés. 

f.e  bon  roi  donne  aux  dieux  ses  premiers  soins  ; il  donne 
les  seconds  aux  hommes;  il  honore,  il  chérit  les  bons;  mais 

’ Le  grec  poru»  : Comme  un  homme  qui  donne  on  qui  reçoit  nn  repas. 
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ses  attentions  s’étendent  sur  tous.  Y a-t-ll  quelqu’un  qui 
veille  mieux  sur  le  troupeau  que  celui  qui  le  mène  paître; 
qui  rende  de  plus  grands  et  de  plus  agréables  services  aux 
brebis,  que  le  berger  ; qui  aime  davantage  les  chevaux,  que 
celui  qui  en  possède  beaucoup  et  qui  en  retire  un  grand 
profil?  A plus  forte  raison,  y a-t-ii  quelqu’un  qui  doive 
chérir  davantage  les  hommes,  que  celui  qui  les  commande, 
et  qui  se  voit  le  principal  objet  de  leurs  respects?  Il  serait 
bien  odieux  que  les  hommes  conçussent  pour  des  animaux 
peu  dociles,  et  dilTércnls  de  leur  espèce,  plus  d’aflèclion 
qu’un  roi  pour  des  sujets  fidèles  et  hommes  comme  lui. 

Les  troupeaux  connaissent  et  respectent  leurs  bergers, 
les  chevaux  ont  les  mêmes  sentiments  pour  leurs  maîtres, 
les  chiens  aiment  les  chasseurs  et  les  gardent;  en  général 
tous  les  animaux  s’attachent  à ceux  h qui  ils  sont  soumis. 
Si  ces  êtres,  qui  ne  sont  susceptibles  ni  de  raisonnement , 
ni  de  reconnaissance , ne  laissent  pas  de  connaître  et  d’aimer 
les  personnes  qui  prennent  soin  d’eux,  serait-il  possible 
que  l’homme,  de  tous  les  animaux  le  plus  intelligent  et  le 
plus  sensible,  méconnût  ses  bienfaiteurs,  ou  ne  les  payât 
que  d’ingratitude?  Non , sans  doute;  par  une  conséquence 
nécessaire,  un  roi  plein  de  douceur,  et  ami  des  hommes, 
s’attirera  non-seulement  l’attachement  des  peuples,  mais 
enlèvera  aussi  leur  amour. 

Un  tel  prince , persuadé  de  cette  vérité , laisse  voir  à tous 
ses  sujets  une  aine  remplie  de  bonté  et  de  tendresse  pour 
eux,  pareequ’il  les  regarde  tous  comme  des  gens  qui  lui 
sont  dévoués  et  qui  le  chérissent.  Il  lui  parait  essentiel  à 
son  rang,  non  de  jouir  de  plus  de  plaisirs,  de  plus  de 
richesses  que  les  autres  hommes,  mais  de  prendre  plus  de 
soucis  et  plus  de  soins  ; aussi  a-t-il  plus  d’ardeur  pour  le 
travail  qu’on  n’en  a d’ordinaire  pour  les  richesses  et  pour 
les  plaisirs.  H sait  que  la  volupté,  entre  les  maux  dont  elle 

‘ Grec  : Troupeau  cte  bœufs. 
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accable  ceux  qui  s'y  abaudonncnt,  les  prive  bientôt  du 
pouvoir  de  la  goûter;  au  lieu  que  le  travail,  entre  autres 
avantages  qu’il  procure  à ceux  qui  s’y  livrent , les  met  de 
plus  eu  plus  en  état  de  le  soutenir. 

Ce  n’est  qu’à  un  prince  de  ce  caractère  qu’il  est  permis 
de  donner  à ses  soldats  le  nom  de  camarades;  à ceux  qui 
vivent  avec  lui  le  nom  d’amis,  sans  abuser  du  nom  d’amitiè. 
Lui  seul  mérite  d’être  appelé  non-seulement  de  bouche, 
le  père  des  citoyens,  le  père  de  scs  sujets,  mais  d’être 
déclaré  tel  par  ses  actions  mêmes.  Ni  les  hommes  libres, 
ni  les  esclaves  ne  doivent  lui  donner  le  titre  de  sei- 
gneur, de  maître  despotique;  il  ne  croit  point  que  le 
troue  soit  uniquement  établi  pour  son  avantage  personnel, 
mais  pour  le  bien  commun  de  tous  les  hommes. 

Il  trouve  plus  de  plaisir  à répandre  ses  bienfaits  qu’on 
n’en  trouve  à les  recevoir,  et  ce  plaisir  est  le  seul  dont  il 
soit  insatiable.  Il  regarde  ses  autres  actions  comme  des 
actes  nécessaires  que  son  rang  exige  : ses  bienfaits  sont  ses 
seuls  actes  volontaires,  les  seuls  qui  font  sa  félicité.  Il  ne  se 
ménage  point  quand  il  fait  le  bien;  il  en  trouve  dans  lui 
une  source  inépuisable  qu’il  ne  craint  point  de  tarir.  Au 
contraire,  par  sa  nature  il  ne  peut  jamais  faire  le  mal,  de 
même  que  le  soleil  ne  peut  jamais  produire  les  ténèbres. 

Ceux  (|ui  le  voient  et  qui  vivent  auprès  de  lui  ne  veulent 
jamais  le  ({uitlcr;  ceux  qui  en  entendent  parler  désirent 
plus  ardemment  de  le  voir,  que  les  enfants  qui  ne  connais- 
sent point  leurs  pères  n’aspirent  à les  rencontrer.  Ses 
ennemis  le  redoutent,  et  aucun  d’eux'  n’ose  s’avouer  son 
ennemi;  ses  amis  se  croient  en  assurance,  et  ceux  qui  lui 
appaiiienncnt  de  près  sont  dans  la  plus  parfaite  sécurité. 
C’est  le  contraire  du  méchant  dont  les  ennemis  sont  pleins 
de  confiance,  dont  les  amis  et  les  proches  sont  remplis 
d’inquiétudes  eide  frayeurs.  On  vil  tranquille  auprès  d’un 
jirince  doux  et  bienfaisant;  à son  approche,  à sa  vue,  on 
est  saisi,  non  de  crainte  ou  do  terreur,  mais  de  respect  t 
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sentiment  plus  puissant  que  la  crainte,  et  d*un  eflet  plus 
licurcux.  La  crainte  hait  son  objet  et  cherche  à le  fuir;  le 
respect  admire  le  sien  et  se  plaît  à le  voir. 

Un  prince  tel  que  celui  que  je  peins  regarde  la  franchise 
et  la  vérité  comme  les  qualiU-s'esseiitiellcs  d’un  roi  et  d’un 
sage;  la  fourberie  et  le  mensonge,  comme  le  partage  des 
esclaves  et  des  insensés.  Ainsi  voiUon  parmi  les  animaux  la 
ruse  et  la  tromperie  employées  d’ordinaire  par  les  plus  vils 
et  les  plus  timides.  Il  aime  naturellement  la  gloire,  et 
comme  il  sait  que  les  hommes  sont  portés  L honorer  la 
vertu,  il  se  flatte  de  réussir  mieux  en  gagnant  les  cœurs, 
qu’en  les  contraignant  de  lui  rendre  des  honneurs  forcés. 
Il  fait  la  guerre  ',  et  est  toujours  en  état  de  la  faire  ; mais 
il  est  si  pacifique  qu’il  ne  trouve  point  d’ennemis  à combat- 
tre; il  connaît  cette  maxime,  que  ceux  qui  peuvent  le 
mieux  conserver  la  paix  sont  ceux  qui  sont  le  mieux  pré- 
parés à la  rompre. 

Il  aime  également  scs  courtisans,  ses  concitoyens,  ses 
troupes.  Tout  prince  qui  dédaigne  ses  soldats , qui  ne  ’ oit 
jamais,  ou  ne  voit  que  rarement  des  gens  qui  affrontent 
les  fatigues  et  les  dangers  pour  défendre  son  pouvoir;  qui 
au  contraire  s’occupe  uniquement  à flatter  une  vile  mul- 
titude sans  tête  et  sans  bras.,  fait  précisément  ce  que  ferait 
un  berger  qui  ne  connaîtrait  pas  les  animaux  fidèles  qui 
lui  aident  h garder  son  troupeau,  et  qui , au  lieu  de  veiller 
avec  eux,  ne  prendrait  pas  même  le  soin  de  les  nourrir. 
Ce  berger  donnerait  occasion  non-seulement  aux  loups, 
mais  aux  chiens  mêmes,  de  ne  pas  épargner  ses  brebis. 
D’un  autre  coté,  un  prince  qui  n’exerce  point  ses  soldats, 
qui  ne  les  fait  point  travailler,  qui  les  fait  vivre  dans  la 
mollesse,  se  souciant  peu  du  reste  de  scs  sujets,  est  sem- 

• Nous  lisons  en  cet  endroit  rà  ^oxt/uiTr,  avec  Fr.  Morel  et  Reiske^ 
au  lieu  de  >râ  oro>.»(Mt7Ÿ , comme  le  porte  le  texte  grec  imprime,  que 
Casaubon  préfi're. 
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blable  à un  pilote  qui  n'occuperait  ses  matelots  pendant  les 
jours  entiers  qu’à  manger  et  à dormir,  sans  s’embarrasser 
du  péril  des  passagers  et  du  navire. 

Si  le  prince  a sur  ce  sujet  les  attentions  qui  conviennent, 
mais  si  d’ailleurs  il  traite  durement  ceux  qui  l’approchent, 
ceux  qu’il  nomme  ses  amis  ; s'il  ne  cherche  point  à rendre 
leur  sort  heureux  et  désirable , il  ignore  sans  doute  qu’il 
trahit  l’Êtat  et  qu’il  se  trahit  lui-même;  il  décourage  ses 
amis  véritables,  il  empêche  les  autres  de  souhaiter  de  le 
devenir,  et  il  se  prive  ainsi  de  l’amitié,  le  plus  précieux, 
le  plus  utile  de  tous  les  trésors.  En  effet,  y a-t-il  personne,  ' 
qui,  dans  l’occasion,  s’emploie  avec  plus  d’ardeur  qu’un 
ami  vérilable,qui  s’empresse  davantage  de  partager  nos  mal- 
heurs? Quelles  louanges  nous  ilatlent  plus  que  celles  que 
nos  amis  nous  donnent?  De  qui  entendons-nous  les  vérités 
avec  moins  de  chagrin  ? Quelles  gardes,  quelle  défense, 
quelles  armes  plus  puissantes  et  plus  sûres  que  celles  de 
l’amitié?  Autant  on  a d’amis,  autant  a-t-on  d’yeux  pour 
voir  ce  qu’on  veut  voir;  autant  a-t-on  d’oreilles  pour  ouïr 
cequ’ondoit  ouïr;  autant  a-t-on  d’esprits  pour  réfléchir  sur 
ses  intérêts.  L’amitié  procure  le  même  avantage  que  si  la 
Divinité  unissait  à un  seul  corps  plusieurs  aines  chargées 
uniquement  d’en  prendre  soin. 

Mais,  sans  vouloir  ici  tout  dire,  traçons  le  signe  le  plus 
certain  auquel  le  bon  roi  peut  être  reconnu.  Un  bon  roi  est 
celui  que  les  gens  de  bien  louent  sans  rougir  et  en  tout 
temps  ; qui  n’est  point  flatté  des  adulations  d’un  vil  peuple 
ou  d’esclaves , mais  qui  est  sensible  aux  éloges  des  hommes 
vraiment  libres , dont  l’ame  noble  préfère  la  vérité  à-la  vie 
même.  Qui  ne  jugera  qu’un  td  prince  doit  être  heureux  et 
passer  des  jours  fortunés?  qui  n’accourrait  pour  le  voir, 
pour  jouir  des  avantages  qu’annonce  un  aussi  beau,  un 
aussi  excellent  caractère?  que  peut-on  voir  de  plus  mer- 
veilleux qu’un  prince  généreux  cl  occupé?  déplus  agréable 
qu’un  prince  aimable  et  plein  de  douceur,  qui  veut  faire 
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du  bien  à tous,  et  qui  le  peut  ? de  plus  avantageux  qu’un 
prince  équitable  et  juste  ? Quelle  vie  plus  en  sûreté  que  celle 
que  tout  le  monde  cherche  unanimement  à conserver? 
Quelle  vie  plus  charmante  que  celle  de  celui  qui  sait  qu’il 
n’a  pas  un  seul  ennemi  ? quelle  vie  plus  exempte  de  tout 
chagrin  que  celle  d’un  homme  qui  n’a  rien  à se  reprocher? 
quel  mortel  plus  fortuné  qu’un  prince  qui , étant  homme 
de  bien , est  connu  pour  tel  par  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent? 

J’ai  tracé  les  principaux  traits  d’un  bon  roi.  Prince,  si 
vous  y reconnaissez  les  vôtres , applaudissez* vous  d’un  si 
beau,  d’un  si  heureux  naturel,  applaudissons-nous  d’en 
partager  l’avantage.  Après  ce  que  je  viens  de  dire , je  me 
sens  porté  à parler  du  premier,  du  plus  grand  des  rois;  de 
celui  que  les  mortels  et  ceux  qui  les  gouvernent  doivent- 
toujours  se  proposer  pour  exemple,  tâchant,  autant  qu’il 
est  possible,  de  régler  toutes  leurs  actions  sur  ce  modèle. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à Homère  que  les  véritables  rois  étaient 
nourrissons  de  Jupiter  ; que  leurs  conseils  étaient  semblables 
il  ceux  de  ce  Dieu  ; que  Minos,  si  fameux  par  l’équité  de 
ses  arrêts,  avait  commerce  avec  lui  : et  la  plupart  des  rois, 
soit  des  Grecs,  soit  des  autres  nations,  dont  on  en  a dit 
autant , l’ont  mérité  sans  doute,  pareequ’ils  ont  été  hdèles 
imitateurs  du  Roi  des  rois. 

En  effet,  il  n’y  a que  Jupiter  qui  soit  appelé  le  père 
et  le  monarque  des  dieux.  11  a encore  mille  autres  titres, 
tous  glorieux,  et  qui  désignent  les  biens  dont  il  nous 
comble  : on  le  nomme  roi  à cause  de  sa  souveraineté  et 
de  son  pouvoir;  père,  à cause  de  ses  soins,  sans  doute, 
et  de  ses  bontés  : on  l’appelle  Poléios  à cause  qu’il  gou- 
verne et  maintient  l’univers;  Homognios,  à cause  de  la 
liaison  naturelle  qui  se  trouve  entre  les  dieux  et  les  hom- 
mes; Philios,  Héléréios,  pareequ’il  veut  que  tous  les 
hommes  soient  unis,  et  n’exercent  entre  eux  ni  inimitiés 
ni  haines;  Hicésios,  pareequ’il  est  toujours  prêt  à écouter 
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les  prières  cl  à les  exaucer;  Pliyxios,  parcequ’il  chasse  les 
maux  ; Xéuios , parceque  le  principe  de  l’amitié  est  l’hospi- 
talité, selon  laquelle  aucun  homme  ne  nous  est  étranger; 
Étésios,  Épicarpios,  parcequ’il  est  l’auteur  des  biens, 
des  richesses,  des  possessions,  non  de  l’indigence  et  de  la 
pauvreté.  La  force  de  toutes  ces  dénominations  doit  être 
renfermée  dans  la  signification  du  nom  de  roi. 

11  ne  serait  donc  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  du 
gouvernement  général  de  l’univers  ; de  dire  ce  que  c’est  que 
ce  grand  tout;  comment,  toujours  prudemment  et  heureu- 
sement conduit,  il  passe  par  une  infinité  de  révolutions  du- 
rant une  infinité  de  siècles,  animé  par  un  esprit  sage,  régi 
par  une  divinité  prévoyante,  selon  le  plus  juste  et  le  plus 
excellent  gouvernement  ; comment  cette  divinité  nous  rend 
semblables  à elle  autant  que  le  permet  le  rapport  de  notre 
nature  à la  sienne,  nous  range  sous  une  unique  loi,  nous 
fait  tous  membres  d’une  même  république. 

C’est  en  observant  celle  loi,  en  n’y  contrevenant  jamais, 
qu’on  mérite  le  nom  d’homme  de  bien,  d’homme  juste , 
d’homme  cher  aux  dieux.  Au  contraire,  lorsqu’on  l’enfreint 
autant  qu’il  est  en  soi,  qu’on  la  transgresse,  qu’on  ne  la 
reconnaît  pas,  particulier  ou  roi,  on  est  un  méchant, 
un  rebelle;  mais,  .si  l’on  est  roi,  le  crime  en  est  plus 
remarquable,  et  par  conséquent  plus  grand;  car,  parmi 
les  commandants  de  vos  troupes,  les  gouverneurs  de 
vos  villes  et  de  vos  peuples,  celui  qui  se  conformerait 
le  plus  a votre  conduite  cl  qui  réussirait  le  mieux  à vous 
imiter,  vous  parailrait  .sans  doute  le  plus  atlacbé,  cl  vous 
ferait  le  mieux  sa  cour.  Si  quelque  autre  aireclail  de 
suivre  un  plan  tout  opposé,  il  s’exposerait  à votre  juste 
ressentiment  cl  à une  punilion  bontensc.  Destitué  sur- 
le-champ  du  commandement,  il  serait  obligé  do  le  remet- 
tre en  de  meilleures  mains,  de  le  céder  à des  personnes 
qui , sauraient  mieux  l’cxcrccr. 

11  en  est  de  même  des  rois  (|iii  tiennent  leur  pouvoir  de 
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Jiipiier  qu’ils  repr^entent.  Ceux  d’entre  eux  qui,  se  pro- 
posant ce  dieu  pour  modèle,  gouvernent  avec  sagesse  et 
équité , suivant  ses  lois  et  son  exemple , jouissent  d’un  sort 
agréable  et  terminent  heureusement  leur  carrière;  mais 
ceux  qui  auront  méprisé  et  transgressé  les  ordres  du  Dieu 
dont  ils  tiennent  leur  puissance,  ne  retireront  d’antre  fruit 
de  toute  cette  grandeur  qui  leur  a été  confiée,  que  de  faire 
mieux  voir  ù leur  siècle  et  à la  postérité  qu’ils  ont  été  mé- 
chants et  livrés  à leurs  passions.  Montés  imprudemment  sur 
un  char  trop  élevé  pour  eux , et  qu’ils  ne  sont  pas  capables 
de  conduire,  ils  réaliseront  enfin  la  chute  fabuleuse  de 
Phaëton.  C’est  à peu  près  ainsi  que  parle  Homère  : « Celui 
qui  est  méchant,'dit  ce  poète,  et  qui  se  livre  à ce  caractère, 
essuie  de  son  vivant  les  malédictions  des  hommes,  et  sa 
mémoire  est  abhorré*e  après  sa  mort.  Celui,  au  contraire, 
qui  vit  sans  reproche  et  qui  ne  fait  rien  que  de  juste,  ac- 
quiert une  réputation  qui  se  répand  par  toute  la  terre;  et 
l’on  donne  ù l’envi,  à scs  vertus,  les  éloges  qu’elles  méri- 
tent. V 

Je  parlerais  donc  ici  volontiers,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de 
Jupiter,  et  du  gouvernement  du  monde.  Peut-être  aurai-je 
un  jour  l’occasion  de  traiter  ce  sujet  trop  vaste,  et  qui 
demande  trop  de  détails  pour  que  je  puisse  m’y  arrêter 
aujourd’hui'.  Mais  voudriez-vous  écouter  une  fable,  ou 
plutôt,  sous  le  voile  d’une  fable , un  discours  plein  de  sa- 
gesse et  tout  divin?  J’espère  que  non-seulement  il  ne  vous 
paraîtra  pas  hors  de  place , mais  que  vous  vous  le  rappel- 
lerez par  la  suite  avec  plaisir.  Je  l’ai  autrefois  entendu  de 
la  bouche  d’une  femme  d’Élidc  ou  d’Arcadie,  qui  me  ra- 
contait quelques  traits  de  la  vie  d’Hercule. 

Tandis  que  j’étais  errant  et  fugitif  (et  j’ai  sans  doute  de 
grandes  grâces  ô rendre  aux  dieux  de  m’avoir  épargné 

! 

' Ce  sujet , que  nion  semMe  se  réserver  de  Irailcr  ailleurs,  esl  la  ma- 
tière du  diseoiirs  intitulé  : le  Itorysihênique. 
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par  U le  spectacle  de  bien  des  forfaits) , je  traversais  comme 
je  pouvais  de  vastes  pays,  déguisé  sous  de  vils  habits,  tan- 
tôt parmi  les  Grecs,  tantôt  parmi  les  Barbares,  tel  qu'Ulysse 
est  peint  dans  Homère , 

• Demandant  pour  tout  mets  quelques  restes  de  pain. 

Parvenu  dans  le  Péloponnèse,  j’évitais  avec  soin  les  villes. 

Je  me  tenais  dans  les  campagnes,  où  se  conservent  quantité 
de  traditions,  et  je  vivais  parmi  les  chasseurs  et  les  ber- 
gers, gens  dont  les  mœurs  sont  simples  et  pures. 

Un  jour  m'acbcminanl  d’Hérée  vers  Pise ’,  le  long  du  ' 
fleuve Âlphée,  je  m’écartai  un  peu  de  la  route,  et  je  m’en- 
gageai dans  une  espèce  de  forêt  fort  rude  à traverser,  cou- 
pée de  plusieurs  sentiers  pratiqués  par  les  troupeaux  dé 
bœufs  et  de  moutons.  Ne  rencontrant  personne  à qui  je 
pusse  m’informer  du  chemin , je  m’égarai  : j’errais  dans  le 
plus  chaud  du  jour,  lorsque  j’aperçus  sur  une  éminence 
quelque  chênes  pressés  qui  formaient  un  petit  bois  touffu. 

J’y  allai,  pour  tâcher  de  découvrir  de  ce  lieu  quelque 
route,  ou  quelque  maison. 

J’y  trouvai  des  pierres  entassées  au  hasard,  des  peaux  de 
victimes  suspendues  aux  arbres , des  bâtons  et  des  hou- 
lettes qui  paraissaient  être  les  offrandes  de  quelques  ber- 
gers. Un  peu  plus  loin  était  assise  une  femme  de  grande 
taille,  d’un  âge  avancé,  mais  d’une  santé  vigoureuse  : elle 
était  vêtue  d’habits  champêtres  : quelques  boucles  de  che- 
veux blancs  lui  pendaient  sur  les  épaules.  Je  lui  fis  des 
questions  sur  tout  ce  que  je  voyais  ; et  elle  me  répondit  • 
avec  douceur  et  bonté  en  langage  dorien. 

Elle  m’apprit  que  le  lieu  où  je  me  trouvais  était  consacré 
à Hercule;  que  pour  elle,  elle  avait  un  fils  qui  était  pas- 
teur; qu’elje  était  aussi  bergère  ; qu’elle  avait  reçu  de  la 

‘ Ville  d'ÊIide. 
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mère  des  dieux  le  don  de  prédire  l’avenir,  et  que  tous  les 
bergers  et  les  laboureurs  du  voisinage  venaient  la  consulter  ' 
sur  la  multiplication  et  la  conservation  de  leurs  grains  et 
de  leurs  troupeaux. 

Vous-même,  ajouta-t-elle  , puisque  vous  êtes  venu  ici , 
non  sans  une  permission  particulière  des  dieux , je  ne 
souffrirai  pas  que  vous  y soyez  venu  en  vain.  Sur-le-champ 
elle  me  prédit  que  l’instant  approchait  où  j’allais  terminer 
mes  courses  et  mes  malheurs.  Vos  maux  vont  finir,  me 
dit-elle,  avec  ceux  de  tous  les  hommes.  En  disant  cela 
elle  ne  ressemblait  point  aux  personnes  qu’on  dit  que. 
quelque  dieu  possède.  Sa  respiration  n’était  point  forcée, 
sa  tête  ne  s’agitait  point,  elle  n’affectait  pas  un  regard 
effrayant;  elle  paraissait  pleine  de  douceur,  et  parfaitement 
maîtresse  d’elic-méme. 

Un  jour,  continua-t-elle,  vous  vous  trouverez  auprès 
d’un  prince  puissant,  souverain  d’une  vaste  étendue  de 
pays  et  d’un  grand  nombre  de  peuples  : ne  balancez  pas  à 
lui  raconter  la  fable  que  je  vais  vous  dire,  quand  quelques 
gens  devraient  vous  traiter  de  frivole  discoureur,  et  de 
voyageur  crédule.  Tous  les  discours,  tous  les  raisonne- 
ments humains  ne  sont  rien  en  comparaison  des  traditions 
et  des  résolutions  des  dieux.  De  tout  ce  que  les  hommes 
ont  dit  de  sage  et  de  vrai  sur  les  dieux  et  sur  l’univers, 
il  n’est  rien  qui  ne  leur  ait  été  inspiré  par  une  volonté  ex- 
presse, par  un  ordre  particulier  de  la  divinité;  comme 
nous  l’apprenons  par  ces  hommes  divins  qui  ont  eu  les 
premiers  le  don  de  prédire.  Tel  fut,  dit-on,  Orphée,  qui 
était  fils  d’une  Muse,  et  un  autre  berger  ' des  montagnes 
de  Déotie , que  les  Muses  instruisirent,  Tous  les  raisonne- 
ments que  les  hommes  produisent  d’eux-mêmes,  sans  l’in- 
spiration des  dieux,  n’ont  ni  vérité  ni  sagesse. 

Écoutez  donc  avec  toute  l’attention , toute  l’application 

' Hésiode. 
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possible,  la  fable  que  je  vais  raconter,  afin  que  vous  vous 
en  souveniez,  pour  la  redire  à celui  auprès  duquel  je  vous 
ai  prédit  que  vous  vous  trouverez  un  jour.  Il  s’agit  du 
dieu  à qui  ce  lieu  est  consacré.  Il  était  fds  de  Jupiter  et 
d’Alcmène,  comme  tout  le  monde  sait.  Non-seulement  il 
était  roi  d’.\rpos,  mais  roi  de  toute  la  Grèce,  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas.  On  ignore  aussi  que  dans  ses  voyages 
il  marchait  à la  tête  d’une  armée,  et  qu’il  sut  conserver  sa 
souveraineté.  On  dit  au  contraire  quccefut  Eurysthée  qui 
régna  à Argos,  et  qu’il  fut  le  plus  habile  et  le  plus  grand 
• prince  qu’il  y eût  alors  parmi  les  Grecs.  Mais  c’est  sans  fon- 
dement qu’on  a coutume  de  débiter  ces  choses. 

N'on-seulemenl  Hercule  était  roi  de  toute  la  Grèce,  mais 
de  toute  la  terre  depuis  l’Orient  jusqu'à  l’Occident;  de  tous 
les  peuples  qui  lui  ont  consacré  des  temples.  Il  avait  été 
élevé  avec  des  mœurs  sini[>lcs,  et  on  ne  l’avait  point  formé 
aux  rallinements,  aux  ruses,  aux  fourberies  des  méchants. 

On  dit  encore  d’ordinaire  qu’Herculc  allait  nu,  ne  por- 
tant qu’une  peau  de  lion  et  une  massue.  Ce  qui  a fait  dire 
cela,  c’est  qu’Ilercule  se  souciait  peu  de  l'or,  de  l’argent, 
des  habits.  H n’en  faisait  cas  qu’autanl  qu’ils  servaient  de 
matière  à sa  générosité,  à ses  largesses.  Il  donnait  souvent 
de  nombreux  troupeaux,  des  trésors  immenses,  des  terres, 
des  villes,  des  royaumes  entiers.  11  était  persuadé  qu’il 
était  toujours  le  seul  maître  de  tout;  qu’au  fond  les  autres 
ne  possédaient  rien  en  propre  ; et  que  loin  de  perdre  ce 
qu’il  donnait,  il  gagnait  de  plus  par  ses  libéralités  l’attache- 
ment de  ceux  qui  les  recevaient. 

On  se  trompe  aussi  quand  on  dit  qu’il  marchait  seul  et 
sans  troupes.  On  ne  peut  sans  armée  forcer  des  villes , 
chasser  des  tyrans,  faire  partout  respecter  scs  ordres.  Mais , 
comme  il  exécutait  par  lui-même,  que  les  forces  de  son 
corps  répondaient  à la  grandeur  de  son  courage,  qu’il 
avait  la  plus  grande  part  aux  travaux,  on  a débité  qu’il 
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agissait  seul,,  et  que  sans  autre  secdurs  il  venait  à bout  do 
tout  ce  qu’il  entreprenait.  ’ 

Le  dieu  son  père  prit  de  lui  tous  les  soins  possibles.- 
Il  lui  inspira  de  nobles  désirs.  II  le  porta  à rechercher  le 
commerce  des  sages.  Il  lui  révéla  toutes  choses,  se  servant 
pour  cela  du  vol  des  oiseaux,  do  la  divination  par  le  feu  ^ 
et  de  toutes  les  autres  façons  de  connaître  l’avenir.  Quand 
Jupiter  vit  que  son. Gis  était  capable  de  se  commander  à 
lui-même,  qu'il  méprisait  la  mollesse  et  la  cupidité,  sources 
ordinaires  de  l’amour  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour 
les  richesses  ; qu’enGn  il  n’ambitionnait  que  de  se  distin- 
guer par  le  nombre  de  scs  exploits  et  de  ses  bienfaits  ; ce 
dieu , quoiqu’il  connût  toute  la  grandeur  d’ame  d’Hercule, 
sentit  cependant  qu’Hercule  était  toujours  homme  ; qu'il 
trouverait  sur  la  terre  de  fréquents  exemples  de  mollesse 
et  de  déréglementé;  et,  quoiqu’il  fût  sur  scs  gardes,  il  pou- 
vait se  trouver  entraîné  malgré  lui , contre  son  propre  na- 
turel et  scs  propres  penchants. 

Sur  ces  réflexions,  Jupiter  Gt  partir  Mercure  après  l’avoir 
instruit  de  ce  qu’il  avait  à faire.  Mercure  se  rendit  à Thèbes, 
auprès  du  jeune  Hercule  qu’on  y élevait;  lui  dit  qui  il  était, 
et  pourquoi  il  était  envoyé  ; ensuite  le  prenant  avec  loi , il 
le  conduisit  par  un  chemin  caché  et  inaccessible  aux  mor- 
tels, jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  sur  le  sommet  d’une 
montagne  fort  escarpée , entourée  de  tous  côtés  de  préci- 
pices affreux , et  du  gouffre  profond  d’un  fleuve  qui  battait 
au  pied,  avec  un  bruit  qui  retentissait  au  loin. 

Cette  montagne  était  si  élevée , que  ceux  qui  la  considé- 
raient d’en  bas  n’y  distinguaient  qu’un  sommet  ; mais  du 
meme  pied  s’élevait  une  double  cime,  dont  l’une  était 
séparée  de  l’autre  par  une  fort  grande  distance.  L’une  s’ap- 
pelait le  Château  de  la  Royauté , et  était  consacrée  à Jnpi- 
ter-Roi.  L’autre,  où  habitait  la  Tyrannie,  se  nommait  le 
Château  de  Typhon.  Chacune  de  ces  cimes  avait  un  chemin 
par  lequel  on  y montait.  Celui  qui  conduisait  à la  première 
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étaitune  voie  large  et  sdre,  par  laquelle  on  pouvait  monter 
sans  péril  et  sans  incommodité , même  en  char,  si  le  plus 
grand  des  dieux  accordait  à quelqu'un  cette  faveur.  Le  che- 
min qui  conduisait  à l’autre  sommet  était  étroit,  tortueux, 
difficile,  de  façon  que  la  plupart  de  ceux  qui  tentaient  d'y 
marcher,  tombaient  dans  des  précipices,  et  étaient  em- 
portés par  le  courant  du  fleuve,  sans  doute  pour  s'étre 
engagés  dans  une  route  illicite. 

Ces  deux  cimes,  comme  je  l’ai  dit,  paraissaient  réunies 
en  une  seule , aux  yeux  de  ceux  qui  les  regardaient  de 
loin  ; mais  la  première  s’élevait  bien  au-dessus  des  nuées , 
dans  l’air  pur  et  serein.  L’autre , beaucoup  plus  basse,  ne 
montait  pas  plus  haut  que  la  région  où  s’assemblent  les 
nuages,  et  était  plongée  dans  l’obscurité  et  les  ténèbres. 

Mercure  ayant  conduit  Hercule  sur  cette  montagne,  lui 
expliqua  ce  que  c’était.  Hercule  jeune  et  curieux  voulut 
voir  de  près  les  deux  cimes  qu’on  lui  montrait.  Suivez-moi 
donc,  lui  dit  Mercure,  afin  que  vous  aperceviez  de  vos 
propres  yeux  des  différences  cachées  aux  aveugles  mortels. 
11  lui  fit  voir  d’abord  sur  la  cime  la  plus  élevée  une  femme 
d’une  taille  majestueuse  et  d’une  figure  charmante,  assise 
sur  un  trône  éclatant , vêtue  d’une  robe  blanche,  tenant 
dans  sa  main  un  sceptre  qui  n’était  ni  d’or,  ni  d’argent, 
mais  d’une  matière  bien  plus  pure  et  bien  plus  brillante. 
Elle  était  tout-ù-fait  telle  qu’on  peint  Junon.  ‘ i 

Son  aspect  était  & la  fois  plein  de  grâces  et  de  majesté.  Il 
inspirait  de  la  confiance  aux  gens  de  bien , -et  les  méchants 
ne  pouvaient  le  soutenir,  bon  plus  que  des  yeux  faibles  ne 
peuvent  supporter  les  rayons  du  soleil.  Son  air  était  tou- 
jours le  même  ; son  visage  ne  changeait  jamais.  On  trouvait 
auprès  d’elle  la  gloire  et  le  repos  le  plus  tranquille.  On 
voyait  de  toutes  parts  des  fruits  en  abondance , des  ani- 
maux vigoureux  et  de  toute  espèce , des  monceaux  prodi- 
^gieux  d’or,  d’airain  et  de  fer.  La  déesse  était  peu  touchée 
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de  l’or.  Elle  le  royait  avec  indifTérence , et  lui  préférait  les 
fruits  et  les  animaux.  < 

Sitôt  qu’Hcrcule  l’aperçut,  le  respect  le  fit  rougir.  11  hii 
rendit  des  hommages  tels  qu'un  fils  bien  né  les  doit  à une 
tendre  mère;  puis  il  demanda  à Mercure  quelle  était  cette 
divinité.  Vous  voyez  la  Royauté , lui  répondit-il , fille  de 
Jupiter,  le  souverain  roi.  Hercule^harmé  s’enhardit  auprès 
d’elle  , et  demandant  de  rechef  quelles  étaient  les  femmes 
dont  elle  était  entourée  : Qu’elles  sont  belles!  s’écria-t-il; 
qu’elles  ont  de  majesté  et  de  noblesse  ! i . s-  j ‘r 
Celle,  lui  dit  Mercure,  qui  est  assise  à droite,  dont- le 
regard  annonce  tant  de  douceur  et  de  fermeté , c’est  la 
Justice  ; et  c’est  celle  de  toutes  qui  a le  plus  de  beauté  et  le 
plus  d’éclat.  Auprès  d’elle  est  Emomie  ',  qui  lui  ressemble 
tout-à-fait , et  qui  n’est  guère  moins  belle.  De  l’autre 
côté , cette  femme  dont  l’air  est  si  agréable  , le  costume  si 
gracieux,  le  sourire  plein  de  charmes,  c’est  la  Paix. 
Cet  homme  qui  parait  plein  de  force  et  de  courage , qui 
porte  des  cheveux  blancs  ,’qui  a devant  lui  un  sceptre,  et 
qui  est  debout  auprès  de  la  déesse,  on  le  nomme  iVomoa  ’. 
On  l’appelle  aussi  Logos-orthos  Il  est  son  ministre  et 
son  conseil;  et  les  autres  n’osent  rien  entreprendre  ni 
rien  résoudre  sans  lui.  - - v 

Uerculc  voyait  et  écoutait  toutes  ces  choses  avec  tant  de 
plaisir  et  d’attention , qu’il  ne  les  oublia  jamais.  Descen- 
dant de  cette  cime,  et  se  trouvant  près  du  chemin  de  la 
MèOndn ; Venez , lui  dit  Mercure,  venez  voir  cette  autre 
déesse,  pour  laquelle  tant  d’hommes  sont  passionnés;  pour 
. ■ > 

* Ce  mot  signifie,  bon  gouvernement. 

> C’esl-à-dire,  la  loi. 

^ C’est-à-dire,  droite  raison.  Bréqulgny  a cru  ne  pas  devoir  traduire 
CCS  noms.  Outre  que  la  version  aurait  changé  le  sexe  de  ces  person- 
nages, il  lui  a paru  que  les  mots  de  bon  gouvernement , droite  rai- 
son, etc. , n’ùtaient  guère  propres  parmi  nous  à servir  de  noms  à des 
Ctres  allégoriques. 
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laquelle  ils  commettent  tant  de  forfaits;  pour  laquelle  ils 
s\*gorgcnt  misérablement  les  uns  les  autres , et  se  dressent 
tant  de  pièges , les  fils  à leurs  pères,  les  pères, à leurs  en- 
fants , les  frères  à leurs  frères.  Insensés  ! ils  désirent  comme 
un  bonheur  le  plus  grand  des  maux,  le  pouvoir  séparé 
de  la  sagesse. 

Il  lui  fit  d’abord  remarquer  ce  qu’on  découvrait  ù l’entrée 
du  chemin.  Il  n’en  paraissait  qu’un,  bien  ouvert,  et  presque 
semblable  au  premier  dont  j’ai  parlé;  mais  il  était  fort 
dangereux,  et  aboutissait  à des  précipices.  Il  y avait  cepen- 
dant quantité  de  petits  sentiers  tortueux  et  obscurs.  Mais 
la  montagne  était  escarpée  tout  autour,  et  creusée  en  des- 
sous, je  pense  même  jusque  sous  le  trône.  Toutes  les 
routes,  tous  les  sentiers  étaient  arrosés  de  sang  et  couverts 
de  morts.  Ce  ne  fut  par  aucun  de  ces  chemins  que  Mercure 
conduisit  Hercule;  mais  par  un  autre  qui  n’était  point 
souillé  ; sans  doute  pareequ’il  ne  montait  sur  cette  cime 
qu’en  qualité  de  spectateur.  . 

Lorsqu’ils  furent  parvenus  ^lu  sommet',  ils  trouvèrent 
la  déesse  de  la  Tyrannie  qui  affectai t d’être  assise  sur  un 
trône  fort  haut.  Elle  se  composait,  et  faisait  tous  ses  efforts 
pour  ressembler  à la  Royauté.  Elle  s’imaginait  avoir  un 
trône  bien  plus  élevé  et  plus  précieux.  Il  était  bien  plus 
chargé  de  sculptures,  d’ornements  d’or,  d’ivoire,  d’ambre, 
d’ébène,  et  peint  de  toutes  couleurs.  Mais  sa  base  peu  so- 
lide était  mal  affermie,  et  il  était  mobile  et  chancelant. 

. ' D’ailleurs  rien  n’était  disposé  dans  un  bel  ordre.  Tout 
ressentait  l’orgueil,  l’ostentation  et  la  mollesse.  Elle  por- 
tait plusmurs  sceptres^  et  avait  sur  la  tête  plusieurs  tiares 
et  plusieurs  diadèmes.  Elle  affectait  les  manières  de  la 
déesse  de  la  Royauté;  mais,  au  lieu  d’un  gracieux  sourire, 
son  ris  forcé  avait  quelque  chose  de  bas  et  d’amer.  Son 
coup  d’œil  n’avait  rien  de  noble , il  était  dur  et  sauvage. 
Pour  faire  paraître  de  la  majesté,  elle  ne  daignait  pas  fixer 
les  yeux  sur  ceux  qui  l’approchaienl  ; elle  les  traitait  avec 
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hauteur  et  mépris  ; et,  comme  elle  n’avait  d’égards  pour 
personne, elle  était  odieuse  à tous. 

Elle  ne  pouvait  rester  assise  tranquillement.  Elle  jetait 
à tout  moment  des  regards  inquiets  autour  d’elle,  et,se 
levait  souvent  de  son  trône.  Elle  cachait  bassement  son  or 
dans  son  sein;  puis  tout-à-coup  saisie  de  crainte,  elle  le 
répandait  avec  profusion  : l’instant  d’après  elle  se  saisis- 
sait avidement  de  celui  que  portaient  ceux  qui  se'présen- 
taient,  quelque  peu  qu’ils  en  eussent. 

Scs  habits  étaient  de  plusieurs  sortes.  Elle  en  avait  de 
couleur  de  pourpre,  de  rouges,  de  jaunes.  Elle  avait  aussi 
quelques  ajustements  blancs.  Sa  robe  était  déchirée  en 
plusieurs  endroits.  On  apercevait  sur  son  teint  mille  cou- 
leurs différentes;  celles  de  la  crainte,  de  l'inquiétude,  de 
la  défiance,  de  la  fureur.  Tantôt  elle  paraissait  abattue  par 
le  chagrin,  tantôt  animée  par  la  joie.  Quelquefois  elle 
s'abandonnait  à des  rires  indécents,  puis  retournait  tout 
d'un  coup  aux  gémissements  et  aux  larmes. 

On  voyait  auprès  d’elle  une  troupe  de  femmes  qui  ne 
ressemblaient  en  rien  à celles  dont  j’ai  dit  que  la  déesse  de 
la  Royauté  était  entourée.  C’était  la  Cruauté,  1a  Violence, 
l’Injustice  et  le  Trouble.  Toute  cette  troupe  conjurée  contre 
elle  cherchait  à la  précipiter  dans  les  plus  affreux  mal- 
heurs. Au  lieu  de  l’Amitié,  elle  avait  à ses  côtés  la  servile 
et  lâche  Flatterie,  qui  ne  lui  dressait  pas  moins  de  pièges 
que  les  autres , et  qui  travaillait  avec  encore  plus  d’ardeur 
à la  perdre. 

Apres  qu’llcrcule  eut  suffisamment  considéré  toutes  ces 
choses , Mercure  lui  demanda  lesquelles  il  jugeait  préféra- 
bles, laquelle  des  deux  déesses  lui  plaisait  le  plus.  La  pre- 
mière des  deux , répondit-il , me  charme  et  m’enchante. 
Elle  mé  parait  véritablement  une  déesse  digne  d’être  l’ob- 
jet de  noshommages,  et  le  modèle  des  mortels.  Hais  celle- 
ci  me  iaitfwnreur,  cl  me  parait  si  criminelle,  que  je 
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la  précipiterais  volontiers  du  haut  de  ce  rocher,  et  j'en  dé' 
livrerais  la  terre. 

Mercure  applaudit  à ce  discours , et  en  rendit  compte  à ^ 
Jupiter,  (|ui  confia  à Hercule  l'empire  de  l’univers,  le  ju> 
géant  digne  d’un  tel  pouvoir.  Depuis  ce  temps,  toutes  les 
fois  qu’llercule  rencontra  quelque  part , soit  chez  les 
Grecs,  soit  chez  les  Barbares,  la  tyrannie  et  les  tyrans,  il 
les  punit  cl  les  détruisit;  mais  partout  où  il  rencontra  la 
royauté  et  les  rois^  il  les  combla  d'honneurs,  cl  les  prit 
sous  sa  protection.  C’est  pour  cela  qu’on  l’a  nommé  le  pro- 
tecteur du  monde  et  du  genre  humain;  non  parccqu’il  a 
exterminé  des  monstres,  (car  quel  grand  dommage  aurait 
fait  au  monde  un  lion,  ou  un  sanglier? ) mais  parccqu’il  a 
châtié  les  hommes  vicieux  et  méchants,  parccqu’il  a ren- 
versé, brisé  le  pouvoir  des  tyrans  superbes. 

Prince,  voilà  ce  qu’ilerculc  fait  encore  à présent,  ne 
cessant  d’élre  le  protecteur,  le  défenseur  de  la  souverai- 
neté , jusqu’à  l’instant  où  vous  êtes  parvenu  à l’empire. 
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Sophiste  et  philosophe  platonicien,  Maiime  était  né  à Tyr, 
dans  le  ir  siècle  ; et  l’on  apprend,  par  un  passage  de  la  Chro- 
nique d’Eusche , qu’il  était  compté  parmi  les  plus  illustres  phi- 
losophes de  son  temps.  On  a cru  qu’il  avait  été  l’un  des  institu- 
teurs de  Marc-Aurèle;  mais  il  est  démontré  aujourd'hui  qu’on 
avait  confondu  Maxime  de  Tyr  avec  Claudius  Maximus , stoïcien 
dont  cet  empereur  parle  avec  reconnaissance  pour  les  sages  avis 
qu’il  en  avait  reçus.  Notre  sophiste  fit  un  voyage  à Rome,  sous 
le  règne  de  Commode;  et  il  s’y  arrêta  quelque  temps  , puisqu’il 
est  certain  qu’il  y prononça  quelques-uns  des  discours  qu’il  nous 
a laissés.  Il  avait  déjà  parcouru  l’Arabie , la  Phrygie  et  la  Grèce, 
où  ^1  retourna  bientôt,  et  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a de 
cet  illustre  écrivain  quarante-un  Discours  oa  Dissertations , 
sur  les  plus  hautes  questions  de  la  philosophie.  3Iaxime  se  dis- 
tingue par  son  amour  de  la  vérité , par  sa  tendance  toute  pra- 
tique, et  par  une  composition  ingénieuse  et  habile. 

Une  excellente  édition  grccque-latinc  de  Maxime  de  Tyr  a paru 
chez  MM.  Didot,  en  1840;  elle  fait  partie  de  la  Scriptorum 
grœcorum  Bibliotheca , qui  honore  tant  les  mêmes  éditeurs,  et 
elle  a été  confiée  aux  soins  du  savant  Fréd.  Dübner.  En  1802 , 
un  membre  du  Corps-Législatif,  Combes-Dounous , publia  une 
version  estimable  de  Maxime  de  Tyr.  Il  la  dédiait  au  Premier- 
Consul  , dont  la  forte  aversion  pour  les  idéologues  était  encore 
contenue , par  ces  mots  qui  retracent  vivement  les  espérances 
de  cette  époque  : « Les  Peuples,  a dit  Platon , seront  heureux  , 
lorsque  les  philosophes  seront  chefs  de  gouvernement,  ou  lorsque 
les  chefs  de  gouvernement  seront  philosophes.  » 

En  reproduisant  la  dissertation  suivante,  la  plus  belle  de 
Maxime,  nous  rappelons  au  lecteur  que , quand  elle  fut  lue  pu- 
bliquement à Rome , une  autre  voix , sortie  de  la  Judée , disait 
aux  auditeurs  mêmes  du  philosophe  : Faites  du  bien  d vos  en- 
nemis , bénisses  ceux  qui  vous  persécutent. 
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DISSERTATION. 

FaïU-U  rendre  le  mal  pour  le  mal  ? 

« L'homme  est-il  plus  en  sûreté  derrière  le  rempart  de  la 
justice , que  derrière  celui  de  l’oblique  friponnerie?  A vrai 
dire,  je  suis  indécis  sur  celte  question  ' A la  bonne 
heure,  Pindare,  qu'à  tes  yeux  il  y ait  sujet  d’incertitude 
et  d’indécision  entre  la  justice  et  la  friponnerie,  et  que 
tu  mettes  l’or  en  balance  avec  un  vil  plomb.  Tu  n’étais 
qü’un  poète,  bon  à composer,  ou  des  couplets  pour  des 
danseurs,  ou  des  hymnes  triomphales  pour  des  tyrans 
Le  choix  des  mots,  la  mesure,  lerhylhme  des  vers,  la 
pompe,  la  justesse  des  images  l’oècupaient  exclusivement. 
Mais  celui  qui  n’attache  pas  plus  d’intérét  à la  danse^'^au 
chant,  au  plaisir  de  la  poésie , que  les  enfants  n’én  àtta- 
chent  à leurs  jeux  ; celui  qui  desire  donner  de  l’accord  et 
de  la  mesure  à son  ame , mettre  de  l’Ordre  et  de  la  conve- 
nance dans  ses  actions  et  dans  tous  les  détails  de  sa  vie , 
celui-là  n’aura  certainement  pas  l’idée  de  mettre  en  ques- 
tion si  le  rempart  de  la  justice  est  plus  ou  moins  sâr. 
Mais  il  dira,  en  parodiant  tes  vers  : « Oui , le  rempart  de 
la  justice  est  le  plus  sûr;  et  l’homme  ne  doit  jamais  se 
placer  derrière  celui  de  l’oblique  friponnerie  ».  En  effet , 

' Ces  paroles  soûl  de  Pindare.  Plalon  les  a citées,  dans  le  second  livre 
de  sa  République , ainsi  que  Cicéron,  dans  une  de  scs  heures  à AUictiSj 
et  Eusébe,  dans  le  livre  XV,  chap.  v,  de  sa  Préparalion  évangélique^ 
Le  poêle  Claudien  y fait  allusion,  dans  son  poème  sur  le  quatrième  con- 
sulat d'Bonorius,  vers  199. 

> C’est  la  lettre  du  texte,  sauf  â ne  pas  prendre  ce  mol  dans  le  sens 
odieux  qu’il  a eu  français.  Pacci  a traduit  Tyratwis;  Ueinsius  a mieux 
aimé  traduire  Regum,  quoique,  assurément,  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  Pindare  a compose  ses  Odes  ne  fussent  pas  plus 
des  rois  que  des  tyrans. 


Digitized  1^  ■ Google 


MAXIME  DE  TYR. 


529 


celle  dcniièrc  ne  peiil  pas  plus  escalader  le  rcinparl  de  la 
juslice,  que  les  Aloïdes  ' n’escaladèrent  les  deux.  En  vain 
ils  entassèrent  le  mont  üssa  sur  le  mont  Olympe,  et  le 
mont  Olympe  sur  le  mont  Pelion,  ils  demeurèrent  toujours 
aussi  loin  des  cieux , que  la  friponnerie  l’est  de  la  justice. 
Or,  la  justice  appartient  à l’homme  de  bien,  et  la  fripon- 
nerie au  méchant.  La  justice  est  pure  dans  ses  cléments;  la 
friponnerie  n’est  qu’un  faux  alliage.  La  force  est  l’apanage 
de  la  justice;  la  faiblesse  est  l’attribut  de  la  friponnerie. 
La  première  est  utile,  et  la  seconde  est  nuisible. 

Celui  donc  qui  aime  la  justice  cl  qui  est  investi  de  ce 
rempart  de  Pindare,  lorsqu’il  aura  injustement  éprouvé 
quelquemal,  cherchera-t-il  à prendre  sa  revanche?  Voyons, 
qu’ai-jc  dit?  Prenons  garde  qu’il  ne  se  puisse  pas  que  le 
meme  individu  fasse  et  reçoive  une  injustice  en  même 
temps.  Car,  s’il  en  est  de  faire  et  de  recevoir  une  injustice, 
comme  de  donner  et  de  recevoir  des  coups,  comme  de 
faire  et  de  recevoir  une  blessure , rien  n’cmpcchc  que  le 
meme  individu  ne  fasse  et  ne  reçoive  une  injustice  en 
même  temps,  liais  si , d’un  côté,  en  ce  qui  concerne  les 
coups  et  les  blessures,  il  existe  une  sorte  d’identité  phy- 
sique qui  rend  le  meme  individu  susceptible,  en  même 
temps,  d’action  et  de  passion;  et  que,  d’un  autre  côté,  il 
en  soit,  plutôt,  de  faire  eide  recevoir  une  injustice,  comme 
il  en  est  de  voir  cl  d’être  vu  ( car,  tout  ce  qui  a le  don  de  la 
vue,  voit,  mais  ce  qui  est  vu , ne  voit  pas  toujours  ) ; nous 
aurons  plus  de  raison  de  dire  qu’il  en  est  de  faire  et  de  rece- 
voir une  injustice,  comme  de  convaincre  et  d’être  con- 
vaincu. Celui  qui  connaît  la  vérité  convainc,  celui  qui 

' Otus  et  l'.phialle,  géants  qu’on  croyait  nés  d’Aloée,  devaient  le  jour 
au  commerce  furtif  de  Xeptune  et  d Ipbimédie. 

Ilic  et  Aloïdw  gcininot , immsnia  ridi 
Corpora,  qui  maoibiu  maguuiu  rcicinderc  roelum 
Aggrcsii , aopvriiqae  JoTcm  detrudere  reçois. 

liv.  Vi,  V,  i82. 
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rigaoro  est  convaincu.  Or,  de  même  que  ce  no  sérail  point 
à celui  qui  conuail  la  vérité  à être  convaincu,  ni  à celui 
qui  l'ignore  à convaincre,  de  même,  faire  une  injustice 
et  la  recevoir,  ne  sauraient  appartenir  à la  même  per- 
sonne. 

Puis  donc  que  faire  et  recevoir  une  injustice  n'appartient 
point  à la  m^e  personne , et  que  l'homme  de  bien  n'est 
pas  une  même  personne  avec  le  méchant,  auquel  des  deux 
attribuerons-nous  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses?  Di- 
rons-nous que  le  méchant  commet  l'injustice , et  que 
l'homme  de  bien  la  souffre?  ou  bien , dirons-nous  que  le 
méchant  commet,  à la  vérité,  l'injustice,  mais  qu'il  n'est 
pas  clair  auquel  des  deux,  du  méchant  ou  de  l'homme  de 
bien>  il  appartient  de  la  souffrir  ? Partons  de  ce  point  de 
vue.. Commettre  une  injustice  envers  quelqu’un , c’est  lui 
ôter  ce  qui  constitue  son  bien  ' . Or,  ce  qui  constitue  le  bien 
de  quelqu’un , qu’esl-ce  autre  chose  que  la  vertu?  Mais 
la  vertu  ne  saurait  être  enlevée.  Celui  donc  qui  possède  la 
vertu  ne  pourra  souffrir  d’injustice;  ou  bien,  commettre 
une  injustice  envers  quelqu'un,  n’est  pas  lui  enlever  ce 
qui  constitue  son  bien.  Car  le  bien  ne  peut  être  ni  enlevé , 
ni  arraché , ni  ravi , ni  volé.  A la  bonne  heure  : l’homme 
de  bien  ne  peut  donc  recevoir  d’injustice  de  la  part  du 
méchant , puisque  celui-ci  ne  peut  lui  rien  enlever.  Reste 
donc , ou  que  personne  ne  puisse  éprouver  d’injustice , ou 
que  le  méchant  seul  puisse  l’éprouver  de  la  part  de  son  sem- 
blable; mais  le  méchant  n’a  rien  de  ce  qui  constitue  le  bien; 
et  l’injustice  consiste  à enlever  ce  qui  constitue  le  bien. 
Celui  qui  n’a  rien  qu’on  puisse  lui  enlever,  ne  peut,  sous 
ce  rapport,  éprouver  aucune  injustice. 

On  pourra  dire  que  l’injustice  consiste  moins  en  ce  que 
quelque  chose  soit  réellement  enlevé  à celui  qui  l’éprouve , 

■ Il  faut  entoudre  ici  cette  expression  dans  le  sens  d’abstraction  méta- 
physique cl  de  généraliié  que  lui  donnent  les  philosophes , et  spécia- 
lement les  Stoteiens. 
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que  dans  l’intention  de  celui  qui  la  commet;  et  qu’à  ce 
compte  le  méchant  peuléprouver  une  injustice  de  la  partdu 
méchant,  quoiqu’il  n’ait  rien  de  bien  qu’on  puisse  lui 
enlever;  et  que,  de  son  côté,  l’homme  do  bien  peut 
éprouver  une  injustice  de  la  part  du  méchant,  quoique 
ce  qui  constitue  le  bien  ne  puisse  lui  être  enlevé.  J’ap- 
prouve cette  opinion  de  faire  consister  l’injustice  plutôt 
dans  l’intention  de  celui  qui  la  commet , que  dans  ce 
qu’éprouve  réellement  celui  envers  qui  elle  est  commise; 
car  la  loi  punit  non-seuIem»nt  celui  qui  a commis  l’adul- 
tère, mais  encore  celui  qui  l’a  médité;  non-seulement  le 
voleur  qui  a pénétré  dans  une  maison  ',  mais  encore  celui 
qui  a fait  ses  préparatifs  pour  s’y  introduire  ; non-seulement 
celui  qui  a trahi  sa  patrie,  maisencorc  celui  qui  a conspiré 
contre  elle.  Nous  voilà  donc  au  point  où  nous  voulions 
arriver,  savoir  que  l’homme  de  bien  ne  peut  ni  commettre, 
ni  éprouver  d’injustice  : il  n’en  peut  commettre,  pareequ’il 
n’en  a pas  la  volonté;  il  n’en  peut  éprouver,  pareeque  sa 
vertu  est  au-dessus  de  toutes  les  atteintes;  tandis,  au  con- 
traire, que  le  méchant  commet  l’injustice  sansétre  suscepti- 
ble de  l’éprouver;  il  la  commet  par  l’effet  de  sa  méchanceté: 
il  ne  peut  l’éprouver,  pareeque  ce  qui  constitue  le  bien  est 
hors  de  lui.  En  effet,  si  ce  qui  constitue  le  bien  n’est  autre 
chose  que  la  vertu,  le  méchant,  ne  possédant  point  la  vertu , 
n’a  rien  en  quoi  il  puisse  éprouver  d’injustice.  Et  quand 
même,  outre  la  vertu , on  regarderait  comme  bien  les  com- 
modités du  corps  et  les  avantages  extérieurs  de  la  fortune 
( il  vaut  mieux  ne  pas  les  posséder  que  les  avoir,  lorsque  la 
vertu  ne  les  accompagne  pas),  le  méchant  n’en  serait  pas 
moins  incapable  d’éprouver  l’injustice,  quoiqu’on  lui  ôtât 
quelqu’une  de  pes  choses  dont  il  fait  un  mauvais  usage. 
I.e  méchant  peut  donc  commettre  l’injustice  sansétre  capa- 

' Kn  effet,  comme  le  dit  Klicn,  au  livre  XIV,  chap.  xxviii  de  scs  lu- 
rh'lt'i  hhliirifities  : ■<  l.e  inéclinnl  est  non-seulement  ceini  qui  .1  rf'elle- 
menl  commis  l’injustice,  mais  eolui-IA  m^me  qui  ma  eu  l'Inienlion.  e 
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Lie  de  réprouver,  puisque  nous  ]a  faisons  consister  dans 
l’intention  de  la  commettre.  ■ ^ 

Je  dirai  donc  maintenant  du  méchant  qu’il  a l’intention 
de  commettre  l’injustice,  et  qu’il  n’en  a pas  le  pouvoir.  Or, 
lorsque  l’intention  lui  en  vient,  c’est,  ou  envers  son  sem- 
blable qu’il  veut  la  commettre,  ou  envers  l’homme  de  bien. 
Que  fera  donc  ce  dernier?  rendra-t-il  au  méchant  injustice 
pour  injustice?  Mais  le  méchant  n'a  point  la  chose  dans 
laquelle  seule  il  pourrait  l’éprouver;  car  il  est  méchant  en 
ce  qu’il  ne  possède  pas  cette  «iiose.  L’homme  de  bien  ne 
rendra  donc  point  au  méchant  injustice  pour  injustice, 
quant  à l’acte  elTectif  ^ car  le  méchant  n’a  pas  la  chose  dans 
laquelle  il  pourrait  éprouver  l’injustice;  il  ne  la  lui  rendra 
pasponplns,  quaut  à l’iiilention, car  l’homme  de  bien  n’a  pas 
plus  l’intention  de  commettre  l’injustice,  qu’un  musicien 
n’a  l’intention  de  jouer  faux.  En  général,  si  c’est  une  mé- 
chanceté de  commettre  l’injustice,  c’en  ek  une  aussi  de  la 
rendre;  car  on  n’est  pas  plus  méchant  en  ce  que  l’on  est  le 
premier  à commettre  l’injustice.  La  rendre , c’est  être  mé- 
chant avec  une  égaie  mesure  de  méchanceté.  En  effet,  si 
c’est  une  méchanceté  de  commettre  une  injustice,  ce  n’est 
pas  une  moindre  méchanceté  de  la  rendre , quoique  ce  ne 
soit  que  représailles;  car,  de  meme  qu’un  bienfait  envers 
un  bienfaiteur,  n’en  est  pas  moins  un  bienfait , quoiqu’il  ne 
soit  qu’un  acte  de  reconnaissance,  de  même  une  méchan- 
ceté en  retour  d’une  méchanceté,  n’en  est  pas  moins  une 
méchauceté,  quoique  l’uue  ait  provoqué  l’autre. 

^<s  Quel  sera  donc  le  terme  du  mal?  car,  si  celui  qui  épreuve 
une  injustfee  use  de  représailles , le  mal  va  se  trouver  dans 
un  état  de  vicissitude,  d’alternative,  de  réciprocité  sans 
fin,  et  l’injustice  succédera  perpétuellement  à l’injustice. 
En  vertu  du  droit  que  l’on  donne  à celui  qui  est  attaqué, 
de  se  venger  de  son  agresseur,  on  fait  retomber  contre  lui- 
même  le  droit  d’une  seconde  agression  ; le  droit  devant , en 
elTel,  être  égal  des  deux  côtés.  O Jupiter!  que  faisons-nous, 
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de  poser  la  juslioe  pour  base  de  l’injiislire!  JiiS(|iroù  ira  le 
mal,  et  où  s’arrOtera-t-il ? Ne  voyons-nous  pas  que  nous 
ouvrons  une  source  intarissable  de  mauvaises  actions,  et 
que  nous  érigeons,  par  toute  la  terre,  la  méchanceté  en 
loi?* Telle  fut,  sans  doute,  dans  rautiquilé,  la  première 
origine  du  malheur  des  hommes.  Les  Grecs  et  les  Barbares 
SC  désolèrent  alternativement  par  des  incursions , des 
guerres,  des  dévastations,  des  brigandages.  I.es  premières 
agressions  furent  le  prétexte  de  celles  qui  les  suivirent:  des 
IMiéniciens  vinrent  dans  la  Grèce  enlever  la  fille  d’un  roi 
d’Argos»;  des  Grecs  allèrent  dans  la  Colcbide,  enlever  la 
tille  d’un  roi  Barbare’;  des  Phrygiens,  dans  le  Pélopon- 
nèse, enlevèrent  une  femme  de  l.acédémonc  ’.  Voilà  l’ori- 
gine et  la  succession  des  maux  ; voilà  le  prétexte  des 
guerres;  voilà  les  agressions  qui  engendrcnl  les  agressions L 
l.a  Grèce  trouva,  en  cfTct,  sa  ruine  dans  l’opinion  qu’elle 
, adopta  sur  la  matière  que  nous  traitons , et  qui  se  répandit 
chez  ses  voisins;  elle  la  trouva  dans  son  irascibilité  sans 
frein,  dans  ses  implacables  ressentiments,  dans  sa  passion 
pour  la  vcugeancc , dans  son  ignorance  de  la  justice. 

O,  si  ceux  qui  éprouvèrent  ces  divers  outrages  avaient 
su  que  le  plus  rude  châtiment  du  méchant  est  dans  sa  mé- 
cbauceté  même’;  que  ce  cliAtiment  est  pire  que  les  cala- 


' lo,  Rite  d'Ioachus. 

’ Les  Argonautes , qui  enlevèrent  Médée. 

I Hélène.  Voyez  Hérodote , liv,  I. 

* Maxime  de  Tyr  regarde  les  femmes  comme  la  cause  originelle  des 
malheurs  de  l'humanité.  Ln  tradition  de  Moïse , sur  la  mulheureuse  his- 
loire  du  premier  homme , aurait-elle  donué  lieu  A cette  opinion  ? 

° Dans  le  Goryias  de  Platon , Socrate  dit , que  « commettre  l’injustice 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  » Constantin , dans  VOraisou  de  /'ri.r- 
semblée  des  Salnls , chap.  xv  , professe  la  même  doctrine  ; <•  H est  vrai- 
ment, dit-il , d'une  sagesse  céleste,  de  préférer  éprouver  une  injustice, 
que  de  la  commettre,  et  d'ètrc  plus  dispose , dans  un  cas  denéeessiié, 
ù souffrir  du  mal  qu'à  en  faire.  Car,  en  maliérc  d'injustice,  le  pis  étant 
de  la  commettre,  ce  n’est  point  tcliii  i[ui  l'éprouve,  mais  celui  qui  la 
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inil»’*s«lc  la  Riierre,  que  le  renverscmeiil  des  murailles,  que 
le  ravage  des  campagnes,  que  le  délrônement  des  tyrans  ! 
la  Grèce  n’eût  pas  été  en  proie  à tant  de  désastres.  Les 
Athéniens  assiègent  Potidée.  Citoyens  de  Lacédémone, 
laissez-les  faire;  ils  s’en  repentiront  un  jour.  N’imitez  point 
cet  attentat;  n’en  partagez  point  le  blâme.  Mais  si  vous 
saisissez  avec  empressement  ce  prétexte,  et  que  vous  alliez 
vous  ranger  en  bataille,  à Platée,  prenez  garde;  vous  allez 
perdre  Pile  de  Mélos,  dans  votre  voisinage;  vous  allez  vous 
faire  dépouiller  de  Pile  d’Lgine;  vous  allez  ruiner  la  cité 
de  Skione , votre  alliée.  Pour  prendre  une  ville  vous  allez 
en  bouleverser  plusieurs.  De  même  que  ceux  qui  font  le 
commerce  maritime  payent  de  gros  intérêts  des  capitaux 
qu’ils  empruntent;  de  même  ceux  qui  s’abandonnent  à 
leurs  désirs  de  vengeance  en  recueillent  bien  des  malheurs. 
Actuellement  je  m’adresse  aux  Athéniens.  Vous  vous  êtes 
emparés  de  Pile  de  Sphactérie:  eh  bien!  rendez  à Lacédé- 
mone ses  citoyens;  soyez  prudents,  soyez  modestes,  pen- 
dant que  la  fortune  vous  rit;  sinon  vous  retiendrez  des 
Spartiates,  mais  il  vous  en  coûtera  des  vaisseaux.  Sparte! 
Lysandre,  ton  amiral,  a des  succès  dans  Pllellespont,  et 
ces  succès  donnent  de  l’accroissement  à ta  puissance.  Mais 
laisse  Thèbes  tranquille;  sinon  tu  pleureras  sur  la  journée 
de  Leuctres  et  sur  la  bataille  de  Mantinée. 

O puissance  invisible  de  la  justice!  o vicissitude  de  scs 
chûtiments!  De  là  vient  que  Socrate  fut  sans  ressentiment 
contre  Aristophane,  sans  animosité  contre  Anylus,  sans 
rancune  contre  .Mélitus.  11  se  contenta  de  dire  à haute  voix , 
a Anytus  et  Mélitus  peuvent  me  faire  mourir,  mais  ils  ne 
« peuvent  me  nuire.  ' > Car  il  est  impossible  que  l’homme 

commet , qui  est  le  plus  cruellement  puni.  « Voyez  Aulu-Gcllo , liv.  XII, 
cliap. XX. Sénèque,  du  la  Colère,  Uw.  lit , eliap.  vi  ; et  de  la  Conslaiice, 
chap.  XVI.  Cyprien,  épit.  55,  p.  85;  etBoëce,  Consolations  de  la  Philo- 
■vop/iie,  liv.  IX  , p.  4. 

' (’.'esl  par  ce  mol  de  Socrate,  que  le  Manuel  d’Epiclèle  se  termine  ■ 
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de  bien  reçoive  aucun  mal  du  méchant.  Tel  est  le  langage 
de  la  justice;  langage  qui,  s’il  était  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde,  ferait  disparaître  ccs  événements  tragiques,  ces 
scènes  déplorables , cette  multitude,  cette  variéléde  maux 
et  de  calamités  qui  désolent  l’espèce  humaine.  Car,  de  même 
que  parmi  les  maladies  du  corps;  celles  qui  gagnent  de 
proche  en  proche  sont  les  plus  dangereuses,  et  ont  besoin 
» de  secours  efficaces  pour  empêcher  le  mal  d’attaquer  les 
parties  saines;  de  même,  lorsque  des  semences  d’injustice 
ont  été  jetées  dans  une  famille,  dans  une  cité,  il  faut  se 
hâter  d’arrêter  le  mal  si  l’on  veut  l’empêcher  de  faire.de 
nouveaux  progrès  '.  Une  conduite  opposée  causa  la  perte 
de  Pélopidas,  l’anéantissement  des  Iléraclides,  l’extinction 
de  la  race  de  Gadmus,  la  destruction  des  Perses,  la  ruine 
des  Macédoniens  et  des  Grecs.  O maladie  incurable,  dont  les 
hommes  sont  atteints  depuis  des  milliers  de  siècles! 

Quant  à moi,  je  ne  balance  point  à dire  que,  si  entre  deux 
injustices  l’une  est  plus  grave  que  l’autre , celui  qui  use  de 
'représailles  montre  plus  de  méchanceté.  Car  celui  qui  com- 
met l’injustice,  par  le  vice  de  son  éducation , a son  châti- 
ment dans  le  blâme  qu’il  recueille  ; mais  celui  qui  se  venge 
encourt  le  même  reproche  de  méchanceté,  et  il  y ajoute, 
en  outre , le  blâme  que  l’agresseur  avait  recueilli.  De  même 
que  celui  qui  se  prend  corps  à corps  avec  un  charbonnier, 
doit  nécessairement  se  couvrir  de  la  cendre  noire  dont  ce 
dernier  est  couvert  ; de  même , celui  qui  se  met  aux  prises 
avec  le  méchant  doit  se  rouler  avec  lui  dans  le  même  bour- 
bier et  se  salir  de  la  même  fange.  Qu’un  athlète  s’attaque- 
à un  autre  athlète;  à la  bonne  heure.  Le  combat  est  égal 

. «:r  . ^ *• 

<<  O,  Criton,  si  les  dieux  lo  veuicnl  ainsi , que  cela  soit  ainsi!  Anylus  et 
Mélitus  peuvent  me  faire  mourir,  mais  ils  ne  peuvent  me  nuire.  » l'oyez 
Platon,  dans  l’Àpo/ogie  de  Socrate;  Origène  contre  Ceise,  liv.  VIII,* 
p.  383,  et  Arrien  sur  Épiciète  , liv.  II,  n®  2. 

' HéraCllle  disait  : « H faut  Mre  plus  prompt  A éteindre  un.ressenll- 
mont  qu’un  incendie.  » , 
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entre  eux  ; la  môme  ambition  les  anime.  Je  vois  deux  hom- 
mes de  môme  complcxion  , de  même  métier,  aspirer  égale- 
ment à riionncur  de  vaincre.  Mais,  lorsqu’un  homme  de 
bien  entre  en  lice  avec  un  méchant,  ce  sont  deux  cham- 
pions qui  ne  sortent  pas  du  même  gymnase , qui  n’ont  pas 
eu  les  memes  maîtres , qui  n’ont  pas  appris  les  mêmes  exer- 
cices, qui  n’ont  pas  été  dressés  au  même  genre  d’escrime, 
qui  ne  courent  ni  après  la  même  couronne,  ni  après  la 
même  gloire.  Ce  combat  m’afflige,  les  armes  n’y  sont  point 
égales  : le  méchant  doit  nécessairement  triompher.  Les 
spectateurs  et  les  juges  sont  des  méchants  qui  lui  ressem- 
blent; au  lieu  que  l'homme  de  bien,  sans  talents,  sans 
moyens  propres  à une  pareille  lutte,  n’ayant  ni  déloyauté, 
ni  perlidie,  ni  scélératesse,  ni  rien  de  tout  ce  qui  produit 
l’avantage  du  méchant  et  lui  assure  le  succès , ne  peut  que 
se  montrer  ridicule  dans  un  combat  où  il  n’apporte  ni 
aptitude  naturelle , ni  ressources  acquises,  ni  expérience. 

Mais  c’est  pour  cela  même,  dira-t-on,  <jue  l’homine  de  ^ 
bien  est  insulté,  dénoncé  par  des  sycophantes,  calomnié, 
poursuivi , dépouillé  de  scs  biens , jeté  en  prison , condamné 
à l'exil,  à l'infamie,  à la  mort!  Quoi  donc!  si  des  enfants 
SC  faisaient  un  code  particulier,  composaient  entre  eux  un 
tribunal  et  y traduisaient  un  homme  pour  le  juger  selon 
leurs  lois;  si,  ensuite,  en  supposant  qu’il  leur  plût  de 
commettre  une  injustice,  ils  condamnaient  cet  homme  à 
être  regardé  comme  un  infâme  dans  leur  petite  république, 
et  qu’ils  confisquassent  à leur  prolit  les  dés,  les  osselets  et 
autres  joujoux  appartenants  au  condamné,  que  devrait 
faire  un  tel  homme?  ne  devrait-il  pas  rire  du  tribunal , des 
suiïragès  des  juges,  et  du  jugement?  Socrate  en  usa  ainsi  à 
Athènes.  11  traita  ses  juges  comme  un  groupe  d’enfants, 
jugeant  et  condamnant  à mort  un  homme  mortel.  C’est 
ainsi  que  rhominc  de  bien,  l’homme  juste,  saura  braver, 
il’un  ris  moquê'ur,  les  méchants  se  ruant  sur  lui  avec  im- 
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p«Uuosité , et  qui , croyant  l’aocabler,  ne  pourront  Patlein> 
dre.  S’ils  le  déclarent  infâme , il  s’écriera  avec  Achille  : 

Jupiter,  dans  les  cieux  , me  rend  plus  de  justice 

S’ils  lui  enlèvent  ses  biens  il  les  leur  abandonnera  comme 
des  osselets  et  dcsjoujoiu;  s’ils  le  eondamnent  à mort, 
il  mourra  comme  il  mourrait  de  la  fièvre  ou  de  la  gra- 
vellc,  sans  nulle  animosité  contre  scs  assassins. 

* //ind»;,  cil.  IX,  V.  604. 
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